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DE 
QUELQUES  MOTS  PAUTHES 

EN   ARMÉNIEN, 

PAR 

A.  MEILLET, 

PROFESSEUR  AD  COLLÈGE  DE  FRANCE. 


I.    NAHAPET. 


On  esl  mal  au  clair  sur  rorigine  du  mol  nahapH  (^ut^ujuflrin] 
ff patriarche^.  Il  s'agit  évidemment  d'un  emprunt  à  l'iranien, 
mais  le  recours  à  nax  auquel  se  résigne  Hûbschmaan,  Arm. 
Gram.,  p.  200,  n'est  satisfaisant  ni  pour  la  forme  ni  pour  le 
sens.  Les  textes  sogdiens  récemment  interprétés  suggèrent  une 
hypothèse  plus  plausible. 

On  a  montré  ailleurs  [Mémoires  de  la  Société  de  linguistique^ 
XV II,  p.  3/i9  et  suiv.)  que  le  fonds  principal  des  emprunts  de 
l'arménien  à  l'iranien  vient,  non  du  perse,  mais  de  parlers  sep- 
tentrionaux de  l'Ouest,  parthes.  Partant  de  là,  Gauthiot  a  montré 
{ibid,^  XIX,  p.  19.0  et  suiv.)  que  le  sogdien,  dialecte  du  Nord- 
Esl,  explique  beaucoup  de  mots  arméniens,  sûrement  iraniens, 
et  qu'on  n'avait  pas  jusqu'ici  retrouvés  en  iranien. 

A  cette  série,  il  faut  ajouter  nahapet. 

Non  que  le  mot  se  lise  tel  (juei  dans  un  texte  sogdien.  Mais 
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le  mot  soffdicn  (|ni  signifie  «■nation,  peuple-  est  n'jG-.  attesté 
netliMiiéiil  dans  le  Sûiia  des  Causes  et  des  Effets,  \.  /i86  (voir  le  fac- 
similé  du  manuscrit,  publié  par  MM.  Gauthiot  et  Peiliot).  Et  le 
ff  chef  du  peuple^  est  nommé  n' (3S' r  à  la  ligne  U  du.  Siitra  du  Reli- 
gieux Ongles-longs  [Méni.  Soc.  Img.,  XVII,  p.  SBg).  Le  mot  n'^, 
({ui  figure  ici,  est  évidemment  apparenté  au  nom  du  w nombril»; 
il  suffit  de  rappeler  le  terme  avestique  nabânazdisW  «parent  le 
plus  proche^,  littéralement  ^le  plus  proche  par  le  nombril-, 
cf.  skr.  yâbhànédistliah.  Or,  le  nom  ordinaire  du  «  nombrils  dans 
TAvesta  est  la  forme  qui  présente  le  représentant  d\ui  *ph  alter- 
nant avec  */>/<:  aveslique  nâjô.  cf.  per-san  lulf.  LWvesta  présente 
du  reslo  nâ/ô  (thème  nàfah-)  rfamille^,  nâfya-  crappai'tenant  à  la 
famille^.  Le  /S  sogdien  est  ambigu;  comme  le  signale  Gauthiot . 
dans  son  Essai  de  giammaire  sogdienne.ip.  182.  il  note  à  la  lois  la 
spirante  sonore  (3  et  la  spirante  sourde  /;  rien  n'empêche  donc  de 
lire  sogd.  nâf;  et  en  considération  de  la  forme  ossète  nalfii ,  qui 
indique  /'pour  le  ff  scythique-n .  c'est  sans  doute  en  effet  nàf  qu'il 
faut  lire  :  le  sogdien  chrétien  offre  du  reste  n'Jé  «-du  peuple-.  A 
côté  de  sogd.  nâfSâr,  qui  se  cache  sous  la  notation  n^S'r,  il  est 
tout  naturel  de  poser  un  parthe  ^nâfapati-,  qui,  emprunté  par 
larménien.  ne  pouvait  foui'nir  que  nahapet  rchef  de  tribu. 
palriarcheiî.  Le  traitement  de  /  iulervocalique  devait  être  A  en 
arménien;  cf.  du  re>t('  Ldufa-,  ancien  kôf\  aboutissant  à  -koh  dans 
le  nom  géographique  Kop-koh;  sur  le  double  traitement  /  et  h 
lie  liranien  /'en  persan,  voir  Hubschmaun,  Pers.  Slud.,  p.  i84. 

La  l'orme  sogdienne  nàlSâr  permet  de  rem[)lacer  j)ar  une  hy- 
pothèse plus  vraisenrblable  celle  qu'on  a  proposée  autrefois  pour 
expliquer  arm.  na,va\ar  i^uil^utnpuip)  f  grand  chef  féodal-^,  et  que 
llùbschmanu  a  rapportée  sans  la  réfuter  ni  la  faire  sienne,  Ann. 
Gttunm.,  p.  5i/i.  Il  reste  évident  que  le  second  terme  -rar  repose 
sur  iran.  -Sàra-.  Quant  au  premier,  on  voit  maintenant  que  ce 
doit  être  l'iranien  nâfa-  rnomhn\f>  et  rctribu,  nation^»;  mais  ici 
le  liailement  de/  n'est  pas  celui  que  fait  attendre  la  phonétique. 
H  y  a  eu  rétymologie  poprrlairCTi,  et,  au  lieu  de  ^naharav  qu'on 
attend,  la  langue  a  fait  naxanir.  d  après  nax  ffd'abord,  en  pre- 
miers, qui  est  aussi  un  mot  d'origine  iranienne. 

Ainsi  deux  termes  nou\eau\  de  la  terminologie  politique  parlhe 
se  retrouvent  en  airiionieu. 

Il  esl  possible  (|u.'  nalialal,  ('Luj<Çuuiftiutf\  ^rspanaycavial^s-n 
i^iniihung  i'hiu'^iii'Lif,)  •province-  renferment  le  même  mot  ira- 
nien; mais,  faute  den   retrouver  les  équivalents  dans   quelque 
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moouinent  de  Tiranien  moyen,  on  n'en  saurait  rien  dire.  Tout  au 
plus,  il  y  aurait  à  se  demander  si  -(Ma-  n'est  pas  un  éle'ment 
suffixal  complexe  et  si  *nàfa-tâka-  ne  serait  pas  un  dérivé  de  nàfa-. 
Gauthiot,  Gmmm.  sogâ.,  p.  1/12,  signale  sogd.  'ysSrfk  (*xm6ratâk) 
ff royale,  qui  doit  être  un  emprunt  au  parthe;  c'est  un  de'rivé  de 
Ksaôra^. 


II.     PARAB. 


Le  subslanlif  parar  (u^ujfjujfi)  signifie  wengraisw.  Le  dérivé 
pararak  signifie  f  gras^  :  ezpararak  est  le  «veau  gras'i,  le  (loa^os 
(Tirsvlés  ôe  l'Évangile  (Luc,  xv,  28  et  suiv.);  de  même  parar t 
signifie    ffgras^i,   en  parlani    soit    d'une   graisse  animale,   ainsi 

Gen. ,  IV,  fijùJbrinu/btfiuij  fuiu^iulJi/  ("-('"y  ^'-  /*  uf^tufiujpinujtj 
'hnquM   ce  (XTrà   T^V  'ap'U)T0r6H'i)V  TOJV  ISpoSaTCOV    ajTOV   KOt.]    à-no  TMV 

crlsdrcov  avTÔJv,  soil  d'une  terre  grasse,  yrj  Kctkyî  ou  àyà.Brj , 
jbnbhpu  ujuipmntn ,  Luc,  VIII,  8  et  1  5.  Le  rapport  de  puiar  et 
de  parart  ne  peut  guère  s'expliquer  en  arménien  tt  suppose  un 
original  iranien.  La  forme  de  parart  rappelle  celle  de  hamJart 
t? tranquille!',  où  Hiibschmann  a  reconnu  avec  raison  un  emprunt 
à  un  mol  iranien  non  attesté  [Arm.  Graiinn..  p.  1-77  et  463). 
M.  Pedersen,  K.Z..  XXXIX,  p.  /181,  a  déjà  rapproché  le  type  des 
mots  gumar.  gumart  et  guinarluk,  qui  sont  d'origine  iranienne. 
Mais  jusqu'ici  l'original  ne  s'était  pas  trouvé  parmi  les  mots  ira- 
niens connus. 

Or,  à  la  ligne  28  du  Sûtra  des  Causes  et  des  Effets,  (iauthiot  et 
M.  Pelliot  ont  reconnu  sogd.  prêt  (parast) ,  répondant  à  un  mot 
chinois  du  texte  original  qui  signifie  tfgrasr.  Le  rapport  de  arm. 
parar  à  sogd,  parast  est  comparable  à  celui  qu'on  observe  entre 
arm.  hraiarem  tfje  renoucei-»  et  arm.  hrazest  :- renonciation r». 
Hiibschmana,  Arm.  Grainm.,  p.  181,  a  vu  que  ces  mots  sont 
nécessairement  d'origine  iranienne;  mais  il  n'en  a  pas  trouvé 
l'original.  Voici  maintenant  que,  parallèlement,  on  trouve  en 
sogdien  un  mot  parast  rfgrasw  en  l'ace  de  arm.  parar  ff engrais-, 
pararem  f  j'engraisse-.  L'alternance  de  /■  et  de  s-  ne  s'en  explique 
pas  mieux  pour  cela.  Mais  le  lien  entre  le  groupe  iranien  repré- 
senté par  sogd.  parast  ff  gras^  et  le  groupe  arménien  de  parar  est 
(Wident. 

On  est  donc  autorisé  par  les  mots  arméuieus  à  poser  la  forme 
*parar  en  iranien,  sans  doute  dans  le  parler  des  Parlhes*  Les  mots 
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arméniens  à  /;  initial  sont   presque   tous   des  emprunts    a    des 
langues  étrangères,  surtout  à  l'iranien. 


III.    ZAJfD. 

Le  mol  qui.  en  sogdieu,  signiBe  -mauvais,  maU  est  ynt"k, 
c'est-à-dire  ynntâk;  il  se  rencontre  souvent  dans  le  Sûtra  des 
Causes  et  drs  Effets  avec  quelques  varialions  orthographiques. 
M.  F.  W.  K.  Muller  Ta  aussi  rencontre  en  sogdien  chrétien,  avec 
la  même  valeur,  sous  la  l'orme  ynfq.  c'est-à-dire  yantàk.  On  est 
tenté  de  le  rapprocher  de  yH.s;/  r  puant r,  (jui  ligure  à  la  ligne  287 
du  même  Sûtra,  et  par  suile  de  ravesti(|uc  ijuintls  w  mauvaise 
odeurw,  pers.  gaiid  (mê  ne  sens),  cf.  skr.  irandliâlj  rodeuiii.  11  est 
probahle  que  sogd.  gaintis  repose  sur  ""guntlm,  avec  l'alternance 
thjdh;  car,  en  iranien,  th  est  représenté  par  t  après  n. 

Aucune  l'orme  à  j-  initial  n'est  attestée  en  iranien.  Mais  il  en 
faut  supposer  une  pour  expliquer  arm.  ia«^  (cfu/î/f^,  aussi  par- 
lois  écrit  &ujUin.  simple  diiïérence  orthographique)  ff mauvais, 
impur,  pestilentiel^,  et  aussi  «■  peste,  contagiouT?.  Le  mol  s'ap- 
plique volontiers  aux  odeurs.  Au  second  livre  de  Eznik,  chap.  I. 
on  ht  :  hiT  iiniittL  ufbni-^iu<^nui  Ifl  [ni-utuLnn  ^,  et.  iL.nL. 
hiuiLÊupIfii  fjL.  J^uibifui<^nin  /ru  " mon  flls  a  une  bonne  odeur 
et  il  est  lumineux:  et  toi.  lu  es  ténébreux  et  tu  as  une  mauvaise 
odeurs.  Le  composé  anusalioi  rqui  a  une  bonne  odeum ,  com- 
mence par  i:n  mol  anoi/s,  eiuprunié  ii  l'iranien,  et  qui  a  pour 
synonyme  ailleurs  (innsahoijv .  dont  les  deux  termes  sont  iraniens. 
H  y  a  lieu  de  croire  que  hnida/ioi  rfqui  a  une  mauvaise  odeuf 
a  aussi  un  premier  terme  iranien.  A  côlé  de  agouti-  attesté  par 
l'avestique  el  le  persan  et  confirmé  pai-  le  dérivé  sogdien  yft^y, 
(|ui  suppose  un  vocalisme  radical  i.-e.  0.  normal  dans  un  thème 
en  -/-  (voir  Brugmann,  Gnindriss-.  Il,  1,  [i.  1  68),  il  a  pu  exister  un 
*jaiita-,  supposant  un  vocalisme  radical  i.-e.  e.  normal  dans  un  ad- 
jectif thème  eu-co-(cf.  i^v.-Xevxés ,  etc.).  Kn  arménien,  iatid  sert  à 
la  fois  d'adjectif  el  de  substantif  et  présente  à  la  fois  le  génitif- 
datif  pluriel  :aiidir  de  thème  en  -/-  et  la  forme  zandac.  de  thème 
eu  -a-. 

Le  rattachement  de  la  notion  de  mial,  mauvais^  à  celle  de 
"puanteur- ,  ressort  du  passage  cité  de  Lznik  (|ui  traduit  des 
idées  d'origine  iranieune.  Le  mol  arménien  ziind  s'apj>lique  à  ce 
qui  est  répugnant.  Ainsi  K/.nik.  l\,    i-j,  écrit,  en  parlant  d'un 
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poisson:    LlrnajhnL  nu   c^uAiiiu    quijU  ni-tnl; ,   I^P    l'     "^   '^"'^ 

qufbo  II  ufUujunLb^  êiludItU  ffil  mange  des  nourritures  répu- 
gnantes, telles  que  les  bêtes  sauvages  et  les  animaux  n'en  man- 
gent pas:i.  Ainsi  s'explique  le  sens  de  tr contagieux,  infeclén  qui 
est  un  des  principaux  du  ujot  arme'nien.  C'est  ainsi  l'arménien 
qui  fournit  l'intermédiaire  entre  le  sens  de  w puante,  qui  paraît 
être  primitif,  et  celui  de  fuiauvaisii,  qui  est  le  sens  sogdien.  Et 
ceci  confirme  l'hypothèse  de  l'emprunt. 

L'arménien  fournil  donc  à  c(;t  ('gard  une  forme  jusqu'ici  non 
attestée  en  iranien  d'une  famille  de  mois  iraniens. 


IV.     NERKHINI. 

Le  mot  ni'Aliiiii  (^bn^ffiili)  ffeunuquefl  est  évidemment  un 
dérivé  arme'nien  du  mot  armc-nieu  nerkliiii  «intérieum.  Mais  c'est 
un  calque  de  l'iranien.  En  effet,  le  nom  sogdien  de  l'weunuquew , 
et,  par  extension,  de  Ter  être  châtré-",  est  'ntrijh ,  'ntri/k,  c'est-à-dire 
un  dérive  du  mot  iranien  antm-  rh  l'intérieur-^.  Le  caractère  arti- 
ficiel du  mot  arménien  se  marque  extérieurement  par  le  fait  que 
Vi  de  ncrlh'ni  a  éh';  maintenu,  hien  que  se  trouvant  en  syllahe 
médiane. 

Les  emprunts  de  sens  de  ce  genre  sont  assurément  nonabreux 
en  arménien;  mais  il  est  plus  malaisé  de  les  découvrir  qu(^  les 
emprunts  de  la  forme  même  des  mots.  L'absence  d'un  emprunt 
attendu  peut  les  faire  deviner  quehjuefois.  Ainsi  unmotparthe  tel 
(jue  "x'fitây  KavroKpdrcopri  devrait  être  passé  en  arménien;  s'il 
ne  s'y  trouve  pas.  c'est  qu'il  a  été  transposé,  sous  une  forme 
arménienne,  en  inl.linahal  {fi^i^ibtulfujf^),  qui  en  est  l'équivalent 
comme  ^x'nUiy  était  l'équivalent  du  grec  avTOxpaTcop. 

V.     PACOYG. 

De  par  sa  forme.  (|ui  comprend  un  />  inilial  et  deux  c.  le  mol 
pnànfc  ( u^iuTihjTi^ )  "oiiK'".  avec  s(?^  nombreux  dérivés,  se  dé- 
signe comme  un  uiot  enqjiunlé  à  l'iranien.  Mais  on  ne  Ta  pas 
encore  retrouvé  dans  le  vocabulaire  iranien.  Or,  à  la  li<|ne  /i-)i, 
le  texte  sogdien  du  Sùtni  r/rs  (jiuscs  rt  des  Ejfi'is  présente  p'yœrli 
que,  d'après  l'original  chinois,  Gauthiot  et  M.  Pelliot  ont  traduit 
par  fforné-1.  Faute  de  connaître  félymologie  du  mot  sogdien,  il 
est  malaisé  de  voii-  d'où  provient  la  distordance  enti-e  le  r  inté- 
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riour  de  r;iruiénien  cl  If  y  sofjdien.  (jui  peut  cachpi'  soit  une 
spirante  sourde  r  (anrieii  x  ou  .inrion  h),  soit  une  spirante 
sonore  y. 

VI.     PARAS. 

Il  V  a,  ou  le  voit,  bien  des  diffîcullt's  de  détail:  chacun  des 
cas  cités  en  présente,  et  (|ui  ne  sont  pas  entièrement  résolues. 
Maison  aperçoit  aussi  conihien.  même  après  les  recherches  déjà 
laites,  il  reste  d'euiprunts  irnnicns  à  découvrir  en  arménien.  Et 
ce  n'est  pas  surprenant  :  1  arnx^'nien  a  emprunté  à  des  parlers 
iraniens  sur  lesquels  on  n'avait,  jusqu'ici,  presque  pas  de  témoi- 
gnages; il  suffit,  on  le  voit,  de  la  découverte  dune  langue  ira- 
nienne septentrionale,  pourtant  bien  différente  du  parthe,  pour 
faire  entrevoir  des  séries  nouvelles  d'emprunts  (cf.  Rev.  Et.  arin., 
I,  p.  9  et  suiv.).  Si  l'on  admet  que  pahanjein  «  j'exige  w  est  d'origine 
iranienne  et  se  coupe  pn-hanjem.  on  obtient  un  préfixe  j»fl-  qui  se 
l'etrouverait  dans  sogd.  pryk  r  restes-"  [Sïitra  des  Causes  et  des 
Effets.  1.  387).  Dès  lors,  on  soupçonnera,  par  exemple,  (\y\^  palios 
ff défectueux,  imparfait'-  (d'où  pnkaseni  rrje  manque^)  serait  à 
couper  pa-has;  on  y  rechercheriiit  un  emprunt  à  la  famille  connue 
de  sogd.  kas-  •' petit-",  pers.  hâstan,  et  les  rapprochements  signalés 
par  Hùbschmaun, -4r/H.  Giamm.,ip.  458,  prembaii^nl  leur  valeur. 
On  couperait  de  mèma  pa-cailh,  pa-camnkhKnmyon,  nourriture w, 
pa-carem  r  je  promets-i .  yw-à/r  -bétail--,  et  l'on  rapprocherait  crt/-. 
tarai- .  dont  l'origine  ii-anienne  est  évidente.  L'existence  d'un 
|)rélix('  pa-  lésiilte.  du  reste,  de  arm.  n-lianjnn .  nahanjcni  -je 
retiens-,  en  face  de  zd  niOnxta ,  pehivi  niliailan  (Bartholomae. 
t.  I,  X,  199),  à  côté  d'arni.  pnlianjem. 
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MARSEILLE. 

ARCHIVES   MUNICIPALES   (À   L'HOTEL  DE   VILLE). 

Mes  recherches  aux  Archives  municipales  n'ont  pas  été'  couron- 
nées de  succès.  Je  le  regrette  (Fautant  plus  vivement  qu'il  doit 
sûrement  y  avoir,  a  priori,  des  documents  relatifs  aux  Arméniens, 
documents  remontant  à  la  période  antérieure  à  la  création  de  la 
Chambre  de  commerce,  1600. 

D'autre  part,  et  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  i\l.  Matho- 
rez,  Les  Arméniens  en  Fnmce  du  .xn"  au  xviif  siècle  (Paris,  1918), 
p.  1 1,  n.  2,  cite  un  document  dos  Archives  municipales  de  Mai- 
seilie,  sous  la  cote  CC  18,  relatif  à  l'édit  d'affranchissement  du 
port  de  la  vieille  cité  phocéenne. 

J'ai  dû  m'incliner  devant  ralTirmalion  catégorique  qui  m'a  été 
faite  que  les  Archives  municipales  de  Marseille  ne  possédaient 
aucun  document  relatif  aux  Arméniens, 
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MARSEILLE. 

ARCHIVES   DE  LA    CHAMBRE   DE   COMMERCE. 

V Inventaire  des  archives  historiques  de  la  Chamhie  de  commerce  de 
Marseilh..  .  .  par  Octave  Teissieb  (Marseille,  1878).  in-Zi",  men- 
tionne à  la  page  ^91  une  affaire  banquaire,  ayant  trait  aux  Armé- 
niens. Cet  inventaire  est  trop  mal  lait  pour  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  du  contenu  de  ce  dépôt,  relatif  aux  Arméniens  de  Mar- 
seille. 

M.  Paul  Masson,  dans  son  Histoire  du  commerce  français  dans  le 
Levant  au  xviif  siècle.  .  .  (Paris,  1911,  in-S",  xii -j-  678  pages), 
informe  son  lecteur  (p.  xi)  que  r toujours  soucieuse  de  son  glo- 
rieux passé,  la  Chambre  [de  commerce  de  Marseille]  est  en  train 
de  faire  procéder  à  un  classement  détinitil  de  ses  archives,  clas- 
sement opéré  une  première  fois,  avec  trop  de  négligence  ou  de 
sans  gène,  il  y  a  35  ans,  par  Octave  Teissier.  Confiée  aux  soins 
de  M.  Joseph  Fournier,  archiviste  honoraire  des  Bouches-du- 
Rhône,  dont  la  conscience  et  la  compétence  offrent  toutes  garan- 
ties, l'exécution  répondra  certainement  pleinement  aux  voeux  de 
la  Chambre  et  des  historiens '''1^. 

Dès  mon  arrivée  à  Marseille  (septembre  1919),  j'eus  l'avan- 
tage de  faire  la  connaissance  de  M.  Joseph  Fournier,  qui  me  ré- 
serva l'accueille  plus  flatteur.  M.  Fouiniei'.  dans  son  classement 
des  archives  confiées  à  ses  soins,  venait  de  découvrir  dans  des 
sacs  oubliés  au  grenier  de  la  Chambre  de  commerce,  un  lot  de 
pièces  relatives  aux  Arméniens.  Avec  une  bonne  grâce  dont  je  ne 
saurais  trop  le  remercier,  M.  Fournier  \oulut  bien  m'autoriser  à 
en  prendre  copie  et  à  les  publier  co:iime  bon  me  semblerait.  Ces 
documents,  découverts  postérieurement  à  l'inventaire  de  la 
Chambre  de  commerce,  par  Octave  Teissier.  ne  figurent  donc 
point  à  cet  inventaire.  La  cote  à  leur  donner  est  :  Archives  de  la 
Chambre  de  commerce.  HH  1 . 

De  l'examen  de  ces  différents  textes,  il  semble  résulter  que  les 
Arméniens  luttaient  pour  obtenir  la  permission  de  faire  du  com- 
merce à  Marseille  et  dans  le  reste  de  la  France,  et  que  toujours 


'*'  Voir,  en  oulro,  <\\i  mêmp  auteur,  Histoire  du  commi^rcp  français  dans  le 
Levant  au  XVI r  sièclr .  .  .  (  l'ari-.,  iSc)6).  in-8",  p.  'ii()-'i;ii  :  rôle  des  \i'mé- 
niens;  —  p.  690-/1(12  :  les  courtiers  juifs  et  ariuéniens. 


NOTICES    DE   MANUSCRITS    ARMÉNIEIVS.  9 

les  uiarcliands  de  Marseille,  représentés  par  la  Chambre  de  com- 
merce, s'y  sont  opposés,  soit  en  recourant  au  ministre,  soit  en 
usant  d'instance  au  Parlement.  Toutefois,  sous  Richelieu  et 
Louis  XIII,  le  régime  était  plutôt  favorable  aux  Arméniens,  qui 
ont  bénéficié  de  certaines  immunités  et  notamment  do  la  natu- 
ralisation, au  moins  pour  quelques-uns  d'entre  eux. 

Le  dépouillemenl  auquel  procédait  AI.  Fournier  lors  de  mon 
passage  à  Marseille,  permet  de  proposer,  d'une  façon  toute  provi- 
soire, la  classification  suivante  de  ces  nouveaux  documents  : 

I.  1622.  —  Le  97  novembre  1629,  le  Conseil  de  ville  de 
Marseille  prit  une  délibération  interdisant  aux  capitaines  de  na- 
vires de  commerce  de  n'emmener  à  leur  bord,  soit  à  l'aller  soit 
au  retour  du  Levaut,  aucun  marchand  persan  ou  arménien,  sous 
peine  de  10.000  livres  tournois  d'amende.  Cette  délibéjalion 
avait  été  prise  à  cause  de  la  cf  déchutte^--  causée  au  négoce  par  les 
Arméniens.  A  la  suite  de  la  délibération  précitée,  les  capitaines 
de  navires  n'étaient  autorisés  à  partir  qu'après  avoir  souscrit  un 
engagement  en  conséquence  (dossier  contenant  huit  engagements 
souscrits  en  décembre  1699)'^). 

II.  1622-1623.  —  Arrêt  du  Parlement  de  Provence  en  date 
du  10  décembre  1692  homologuant  les  dispositions  ci-dessus  et 
interdisant  aux  Arméniens  de  faire  aucHu  transport  d'or  et  d'ar- 
gent, même  par  lettre  de  change  (8  pièces  relatives  à  cet  arrêt, 
y  com|)ris  Tarrêt  lui-même )(^'. 

III.  163.").  96  juin.  —  Permission  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, grand  maître  de  la  navigation  et  commerce  d(î  France,  aux 
Arméniens  de  faire  librement  du  commerce  en  France  (1  pièce) '". 

IV.  1639-1658.  —  Requêtes  des  Consuls  de  Marseille  pour 
même  objet  que  celui  visé  par  l'arrêt  du  Parlement  de  1629, 
décisions  en  conséquence  et  correspondances,  spécialement  sur 
l'interdiction  au\  Arméniens  de  sortir  en  argent  le  [iroduil  des 
marchandises  vciulues  eu  France  (93  pièces)''). 

V.  1()87.  —  Ordonnance  du  Hoi,  du  91  octobre  1687,  inter- 
disant aux  marchands  français  do  prêter  leui-  nom  aux  Arméniens 

("  Cf.  infra,  p.  lO-iS. 

(^)  Cî.infrn,  p.  i'i-2  0. 

W  Cf.  infra,  p.  91-29. 

'*'  Cf.  infra,  \>.  '2  2-'i  1 . 
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et    Juifs   pour    riniportalion   des    soies   du    Levant    en    France 
(2  pièces,  y  com))ris  l'ordonnance,  relatives  à  l'application) '*>. 

VI.  \69li-\l'2li.  —  Tentatives  des  Arméniens  pour  être  auto- 
ritiés  à  faire  du  commerce  à  Marseille  et  en  France  (5  pièces  de 
correspondance  )  (^'. 

VII.  1717.  —  Pièces  de  procès  entre  Oandy  Midan  et  Ibra- 
him Barsen,  Arméniens  en  contravention  à  l'ordonnance  du  Roi 
du  21  octobre  16S7  (3  pièces)'^'. 

I 
1622. 


Engagement  du  (Capitaine  Margot. 

Nous  soubs^"  Cappitaine  et  escripvain  du  vaisseau  S"  Marie  tant  en 
notre  nom  que  pouj-  notre  comp;ignio,  ayant  pour  cest  effect  jtouvoir, 
pioniettons  à  vous,  Messieurs  les  Conseuis  et  Gouuerueurs  des  franchizes 
et  libertés  de  ceste  ville  de  Marseille,  de  ne  mener  ni  conduire  dans  notre 
vaisseau  en  quelle  part  que  ce  soit,  Ponenl  et  Levant,  aulcungz  mar- 
chands persians  ou  Harméniens  oti  facultez  diceux  contrauenant  a  les- 
dict  de  Sa  Magesté  a  peyne  de  trois  mil  Liures. 

A  Marseille,  ce  troisième  décembre  mil  six  cens  vingt  deux. 

Jehan  Margot. 
Pierre  Boéry. 


Engagement  du  ('apitnine  Rimbaud. 

L'an  rail  six  cens  vingt-deux  et  le  jour  huicliesme  du  mois  de  Dé- 
cembre appiès  midy.  par  deuant  Moy  Notaire  Royal  à  Marseille,  secré- 
taire du  conseils  d'icelle  soubsigné.  S'  Jehan  Rimbaud  dp  ladite  ^ille 
(-appitaiue  du  \ais<ean  S''  Catherine  lequel  en  ensuiuant  la  dellibera- 
tion  du  conseils  rendu  le  vingt  septième  du  Mois  de  Nouembre  dernier 
portant  dejTances  et  Interdiction  aux  patrons  et  Cappitaines  de  vaisseaux 
do  n'enlever  aulcungz  Arméniens,  a  promvs  et  pronifct  par  ces  présantes 

(»  Cf.  in/ra,p.  Ui-dS. 
(*>  Cf.  injra,p.lii-h~. 
'''  Cf.  infra,  jj.  U'j-ïiQ. 
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aux  Sieurs  Consuls  et  Gouveineurs  dudit  Marseille,  Moy  Notaire  Royal 
et  Secrétaire  presant  et  deu  bernant  stippullant,  d'observer  la  d(^libération 
dud.  Conseil  et  n'enlever  aulcungz  desd.  Arméniens  ponr  la  déchutte 
qu'ils  apportent  au  Négoce  et  Commerce  à  peyne  de  dix  Mil  làures 
tournois,  acquoy  {sic)  il  c'est  {sic)  vollontairemeiit  soubzmis,  obligeant 
pour  l'observation  du  Gonteneu  cy-dessus  sa  personne  et  Biens  Meubles 
et  Immeubles  presants  et  aduenir  à  toutes  Cours  et  Snbmissions  de 
Prouence  et  la  jeure'. 

Faict  a   Marseille,  dans  Ma  Routbicqne .   presants  Nicoilas  Caillol  et 
Louys  Audeou. 

J.    RiMBADD. 

Caillol. 


Engagement  du  Capitaine  Vellin. 

L'An  Mil  six  cens  vingt-deux  et  le  jour  quinziesme  du  mois  de  dé- 
cembre après-midy,  par  denanl  moy.  Notaire  Royal  à  Marseille,  et  Se- 
crétaire du  Conseils  d'icelle  soubssigné,  S'-  Anthoine  Vellin,  Cappitaine 
de  la  Barque  S''  Croix,  lequel,  en  ensuiuant  la  delliberation  du  Conseil 
rendu  le  xxvii'  du  passé  portant  deirançes  et  Inbibition  aux  patrons  et 
Cappitaines  des  vaisseaux  de  n'enlever  aulcungz  Arméniens,  a  promis 
et  promet  par  ces  presantes  aux  Sieurs  Consuls  et  Gouverneurs  dudit 
Marseille,  Moy,  Notaire  Royal  el  Secrétaire,  presant  et  deubeman  §tip- 
pulant,  d'observer  la  delliberation  dudit  Conseils  et  n'enlever  aulcungz 
desd"  Arméniens  pour  la  décheutte  qu'ils  apportent  an  négoce  et  Coui- 
merce,  a  peyne  de  dix  mil  liures,  et  acquoy  (sic)  Il  c'est  vollontairement 
soubzmis  soubz  obligation  de  sa  personne  et  biens  presants  et  aduenir  a 
toultes  les  Cours,  et  l'a  jeuré. 

Faict  à  Marseille,  dans  Ma  Bouthicque,  presants  Nicolas  Gailhol  et 
Louis  Audeou ,  témoins. 

Anthoine  Vellin. 


Engagement  du  Capitaine  Rahe. 

L'An  Mil  six  Cens  vingt  deux  el  le  Jour  Seiziesme  du  mois  de  Dé- 
cembre, avant  Midy,  pardeuant  Moy,  Notaire  Royal,  et  Secrétaire  de  la 
Maison  Comune  soubssigué.  S"  Blaze  Rabe,  Cappitaine  du  \  aisseau  le 
Grand  Henry,  lequel,  en  ensuinani  la  delliberation  du  Conseil  rendu 
le  xxvii"  du  passé  portant  detfances  et  Interdiction  aux  patrons  et  Cappi- 
taines des  Vaisseaux  de  n'enleuei-  aulcungz  Armepiens.  a  promis  et 
promet  par  Ces  presantes  aux  Sieurs  Consuls  et  Gouverneurs  dudit  Mar- 
seille ,  Moy,  Notaire  Royal  ot  Secrétaire,  presant  et  deubement  slippul- 
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lanl.  «l'observer  la  delliberalion  dudit  (lonseiis  de  N'enleuer  aulcungz 
desdits  Arméniens  pour  la  descheute  (|u'ils  a[)porleal  au  Négoce  et  Gom- 
raerce  a  peyne  de  dix  Mil  Liures  tournois,  acquoy  [sic),  il  c'est  {sir) 
vollontèremant  souhzmis,  soubz  obligation  de  sa  personne  '''. 


Falot  à  Marseille,  dans  la  Maison  Commune,  eu  prezance  de  Nicollas 
Cailhol  et  Jehan  (>appot,  tesmoings. 

Jo  Frarv  (sir)  par  mons'  quapitouo  (sir  i  du  (irant  Anry  {sic). 

Thomas  Rabo  {sir). 


Engagement  du  pal  ion  Roussin.  , 

L"Au  Mil  six  cens  vingt  deux  et  le  jour  seiziesmedu  Mois  de  Décembre 
avant  Midy,  Par  deuant  Moy,  Notaire  Royal  et  Secrétaire  de  la  Maison 
(lonimune,  soubssigné,  Augustin  Roussin,  dudit  Marseille,  patron  de 
la  Birtjue  nommée  S'  Michel,  de  son  gré,  en  ensuiuant  la  Delliberalion 
du  (Conseil  rendu  le  xxvii  Novembre  dernier,  portant  deiïances  à  tous 
Cappitaines  et  patrons  des  Vaisseaux  de  n'Enlever  aulcungz  Arméniens, 
a  promys  et  promet  par  ces  présantes  aux  S"  Cousuls  et  Gouuerneurs  de 
Marseille,  Moy,  Notaire  et  Seciétaire,  présont,  stippullant.  d'observer  la 
dellibération  dudit  Conseil  et  n'enlever  aulcungz  desdils  Arméniens  pour 
la  décbeute  qu'ils  apportent  an  Négoce  et  Commerce,  a  peyne  de  dix  Mil 
Liures,  et  acquoy  (.s?Vi  H  c'est  volionN'-raiment  soubmiz  soub/.  obliga- 
tion '' . 

KaicI  à  Marseille,  dans  ma  Routbicque,  prosantz  Nicollas  Ciailliol  et 
iiouys  Audeou,  tesmoings. 

Roussin. 


Engagement  du  (lapiuiine  Mailhard. 

Le  xxiij*  décembre  Mil  six  cents  vingt  deux  a|)pr^s  midy.  Est  comparu 
Louys  Mailhar<l.  cappilaine  delà  polacre  Notre  Dame  i]o  Lorette.  lequel 
a  passé  mesme  obligation  que  dessus  pour  le  faict  desdits  Arméniens 
suiuant  la  lecteure  qui  luy  a  esté  tout  présentement  taicte  par  Moydicl 
Notaire,  et  la  précédente  soubz  les  mesmes  peynes  contenues  en  Icehiy. 

'*  Li'  reste  de  la  lormule  :  biens  iiieiil)les  el  inim''''"'.  elr. ,  est  en  hianc  dans 
l'original. 

'')   I^a  l'iirniule  ordinaire  est  en  h\»nr  dans  l'ori'final. 
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Fait  a  Marseille,  dans  ma  Boiithic(nie,  préseals  Nicoiias  Cailhol  et 
Gaspard  Bérengier,  tesmoings. 

Louis  Mailhabd. 
Gaspard  BÉRENGiEa. 


Engagement  du  Capitaine  Comilhon. 

l/An  Mil  six  cens  vingt  deux  et  le  jour  xxviu  du  moys  de  décembre 
auant  midy  Jehan  Pierre  Gornilhon,  cappitaine  du  Vaisseau  S'  lehan  en 
ensuiuant  la  deilibéralion  du  Conseil  leneu  le  ' 

A  promis  et  proiiiect  par  ces  présentes  de  n'enleuer  aulcungs  Arméniens 
et  Choffelins'''  moingz  (sic)  aulcunes  marchandises  du  compte  d'Iceulx 
a  peyne  de  dix  mil  Liures  d'amande,  acquoy  II  s'est  vollontèrement 
soubmiz  obligeant  a  cet  effaict  sa  personne  et  biens  a  toutes  cours ,  et  l'a 

Faict  a  Marseille,  dans  l'Hoslel  de  Viile,  présents  Nicoiias  GaUhol  et 
Louys  Audeou. 

P.C. 


Engagement  du  Capitaine  Vin. 

p]n  présence  de  nous  soubssigné,  Cappitaine  lehau  Anthoine  Vin  et 
Ballhazard  Carraire,  cappitaine  escripvain  du  vaisseau  apellé  la  bonne 
Espérance,  lesquels  de  leur  gi"é  ont  ]>romis  et  promettent  par  ces  pré- 
sentes a  Noble  Jehan  deBonidace,  S'  de  Cabanes,  Joseph  Bègue,  escu- 
yer,  et  Anthoine  Gasquet,  bourgeois,  Consuls  gouverneurs  de  ceste 
Communauté  de  n'enlever,  ni  apporter  de  retour  du  voyage  que  vont  à 
présent  faire  en  Alexandrette ,  aulcungs  Arméniens  ny  merchandises 
a  eulx  apartenant  a  peyne  de  mil  liures  d'amande  (|u'ils  se  soumèlent 
de  j)ayer  a  l'Hospital  S'  Esprit. 

En  temoing  de  ce,  ont  signé  ses  présentes  A  Marseille  ce  premier  dé- 
cembre 1699. 

lean  Antoine  Vin. 
B.  Carkaire. 


('*   Eu  blaiu'  dans  l'original. 

'^'  Dans  sou  Histoire  du  commercr  français  dans  le  Li'vant  au  xvif  siècle, 
p.  71,  M.  Pau!  Massou  identifie  les  Choffelins  avec  les  ff  Syriens  du  pays  de 
Ghouf,  auï  environs  de  Beyrouth  et  Seide^i  (Saida  =  Sidon). 
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II 

1622-1623. 


Exploits  pour  les  S"  Consuls  et  Gouverneurs  de  ceste  ville  de  Marseille 
contre  Les  Arméniens. 

I.  Cassis.  —  i"  Consul. 

L'an  Mil  six  cents  vingt  deux  et  le  tioisiesme  Décembre  qu'en  vertu 
des  Lettres  d'Arrest  Informa  (sic)  données  a  Aix  le  diziesme  du  Courant 
signées  paria  Cour  :  Albert,  et  deument  sellées  et  paraffées,  obtenues 
de  la  partie  des  S"  Consuls  et  Communauté  de  Ceste  Ville  de  Marseille 
poui' estre  a  sa  recjuête,  Certiffie  Je,  huissier  audiencier  au  Comm"  de 
Marseille,  soubsigné,  m'estre  transporté  au  lieu  de  Cassis  exprès,  ou 
estant,  auoir  inthimé  les  susd'"  Lettres  d'Arrest  Informa  [sic)  a 
M'  Claude  Daihot,  Notaire  Royal  et  premier  Consul  dudit  Cassis''*,  en 
son  domicilie  et  luy  faizant  Injonction  de  par  le  Roy  Nostre  Sire  et  la- 
dite Cour  de  faire  passer  les  obligations  et  assurances  nécessaires  aux 
achepteurs  et  vandeurs  des  Mérchandises  vandues  par  lesdits  Arméniens 
et  Cholfellins  par  deuers  leurs  greffes,  à  peyne  d'en  respondre  en  leurs 
propres  et  priués  noms  et  des  Inconvéoians  qu'il  en  pourroist  arriuer  et 
d'admandp  arbitraire. 

Et  badlé  Coppie,  présent  S'  Isac  Morenc,  mené  pour  mon  record 
etc. 

Prod. 


II.  La  Giotat.  —  i"  Consul. 

Du  quatorziesme  Decenbre  audit  an ,  par  moy  huissier  audiencier  au 
Commerce  de  Marseille .  soubsigné ,  qu'en  vertu  et  requête  que  dernier, 
m'estant  transporté  au  lieu  de  la  Cioutat .  où  estant ,  auoii-  inthimé  les 
susdites  Lettres  aux  Consuls  dudit  lieu,  parlant  à  la  personne  de  Gas- 
pard de  Grimaud,  s'  de  Regusse,  premier  Consul,  en  son  domicilie,  aux 
lins  y  couteneues  luy  faizant  Injonction  de  fère  passer  les  obUgalions  et 
assurances  necessères  aux  achepteurs  et  vandeurs  de  soyes  et  antres 
Mérchandises  des  Arméniens  et  Chofellins ,  à  peyne  d'en  respondre  en 

'')  Renvoi  :  pariant  k  sa  personne ,  apprès  Midy. 
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leurs  propres  et  priue's  noms  des  Inconvenians  qu'il  pourroist  arriuer  et 
d'admande  arbitraire  auec  deube  Gomination. 

El  baillé  Goppie  présent  Isac  Morenc,  mené  pour  mon  record,  etc. 

Proo. 


III.  La  Giotat.  —  Juges. 

Dudistjour  et  an  que  dessus,  pai-  moy  huissier  audiencier  au  Gom- 
merce  de  Marseille,  soubsigné,  qu'en  vertu  et  requête  que  dessus,  auoir 
faict  semblable  Injonction  aux  S"  Juges  de  La  Gioutat,  parlant  à  la  per- 
sone  de  Blaze  Maurin,  juge  dudit  lieu  de  La  Gioutat,  en  son  domicilie, 
aux  fins  y  conteneues  et  quy  n'en  prétande  cauze  d'ignorance,  lecjuel  a 
dicl  qu'il  requiert  coppie  pour  Icelle  faire  enregisfrer  rière  le  greffe,  que 
luy  a  esté  expédiée,  présent  Isac  Morenc.  mené  pour  mon  record,  etc. 

Pbou, 


IV.  Toulon.  —  Arméniens. 

Du  quinziesme  décembre  audit  an,  par  moy,  huissier  audiencier  au 
Gommerce  de  Marseille,  soubssigné,  qu'en  vertu  et  requête  que  dernier, 
m'oslre  transporté  à  la  ville  de  Thoullon,  où  estant,  auoir  inthimé  et 
signifEé  le  sus-dict  arrest  aux  Arméniens,  parlant  à  Samuel,  Arménien 
et  censal  des  autres,  et  en  presance  des  autres  Arméniens  dans  une  mai- 
son quy  font  leur  domicilie  à  ladite  ville  de  Thoulon  aux  fins  y  conte- 
neues, quy  n'en  pretandent  cauze  d'ignorance. 

Et  baillé  coppie,  présant  Isac  Morenc,  mené  pour  mon  record,  etc. 

Prod. 


V.  ToDLON.  —  Le  Lieutenant  de  l'Amirauté. 

Dudit  jour  et  an  que  dessus,  par  moy,  huissier  audiencier  au  Gom- 
merce de  Marseille,  soubssigné,  (ju'en  vertu  et  requête  que  dernier 
auoir  bien  et  deubment  inthimé  et  signiffié  les  susdites  Lettres  d'arrest 
Informa  (.su)  à  M'  M'  Louys  Reyssoii,  conseiller  du  Koy  et  lieutenant  de 
l'Admirauté  audit  ThoUon,  parlant  à  sa  personne  en  son  domicilie,  ap- 
prez  Midy,  aux  fins  y  contenues ,  en  lui  faizant  Injonction  de  par  le  Roy 
Nostre  Sire  et  ladite  Gour,  de  fère  passer  les  obligations  et  assurances 
nécessaires  aux  achepteurs  et  vandeurs  pour  iesdits  Arméniens  et  Ghof- 
fellins  par  deuers  leurs  greffes ,  à  peyne  d'en  respoadre  en  leur  propre  et 
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privé  nom  et  des  Inconvénients  qu'il  pourroist  arriver  cl  dadmande 
arbitraire, 

Et  baillé  Goppie,  présent  Isac  Morenc.  mené  pour  mon  Record,  etc. 

Prod. 


VI.  Toulon.  —  Consuls. 

Dudict  jour  et  au  que  dernier,  par  Moy,  Huissier  audiencier  au  Com- 
merce de  Marseille,  soubsigné,  qu'en  vertu  et  Requête  que  dernier, 
auoir  bien  et  deubment  inthimé  les  susdites  Lettres  d'Arrest  Informa 
(.sic)  aux  Consuls  de  la  Ville  de  ThouUon,  parlant  a  Noble  Jean  de  Cou- 
louret,  premier  Consul,  eu  son  domicilie  nudict  ThouUon.  où  je  me 
suys  exprès  acheminé,  en  luy  faizant  Injonction,  de  par  le  Roy  Noslre 
Sire  et  ladite  Cour,  de  fere  passer  les  obligations  et  assurances  néces- 
saires aux  vandeurs  et  achepteurs  des  Merchandizes  desdits  Arméniens 
et  Chofellins  par  deuers  leurs  Greffes,  à  peyne  de  respondre  en  leur 
proppre  et  privé  nom  des  Inconvenianls  qu'il  en  pourroist  arriver  et 
d'admande  arbitiaire. 

Et  baillé  coppie,  présent  Isac  Morrenc  et  etc. 

Proc. 


VH.  Six-FocBS.  —  Consuls. 

Du  seiziesme  decenbre  audit  an  par  moy,  Huissier  Audiencier  au 
Commerce  de  Marseille,  soubssigné,  qu'en  vertu  et  requête  que  dernier, 
m'estre  transporté  au  lieu  de  Six-Fours ,  où  estant  auoir  bien  et  deub- 
ment Inthimé  et  SignifSé  lesdites  Lettres  d'Arrest  In  Forma  (aie)  aux 
Consuls  dudict  lieu,  pariant  aux  personnes  de  Barthélémy  de  Lombard 
et  François  de  Nans,  deux  d'iceux.  audicl  lieu  aux  fins  y  conteneues  en 
luy  (sic)  fayzant  Injonction  de  par  le  Roy  Noslre  Sire  et  lad"°  Cour  de 
fère  passer  les  obliguations  (sic)  et  asseurances  nécessaires  aux  Achep- 
teurs et  vandeurs  des  Merchandizes  desdits  Arméniens  et  Chofellins  par 
deuers  leurs  Crefl'es .  à  peyne  d'en  respondre  en  leurs  propres  et  priués 
nous  et  des  Inconvénians  qu'il  en  pourroist  arriver  et  d'admande  ar- 
bitraire. 

Et  baillé  Coppie.  présent  Isac  Morrenc,  mené  pour  mon  record 
et  etc. 

Prûi;. 
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1022.    10  décoml)re  sac  n°  a.  Arniéiiiens. 

Lettres  e.réculor miles  et  arrest  pour  les  Consuls  et  Cnniniuii''  de  In   \  ille  de 

Marseille ,  deinand", 
Contre 

Les  Arméniens  et  Chaujellins, 
Pour  faire  dire  que  de  la  vante  des  soyes  q''  font  eniploijeront  les  deniers  en 

marchandises ,  sans  porter  dulciin  or  ny  argent  hors  du  lioijaulnw. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Ho\  de  France  et  de  nauarre,  comte  de 
provence ,  forcalquiei-  et  terres  adjacentes  a  lous  ceux  qui  ces  présentes 
Lettres  verront,  sakU.  Sur  la  requête  présentée  à  nos  amez  et  féaux 
cens"'  Les  gens  tenant  notre  cour  de  pariem'  du  dit  pays ,  par  les  con- 
suls et  commun''  de  notre  ville  de  Marseille,  tandant  aux  fins  pour  les 
causes  y  contenues  de  faire  enjoindre  aux  Arméniens  et  Chofelins  de 
convertir  le  payem'  des  soyes  (ju'ils  aporteront  en  ladite  ville  a  d'autres 
marchandises  Telles  qu'ils  adviseront,  sans  qu'il  leur  soil  loisible  de  fere 
aucun  transport  d'or  ou  d'argent,  sur  peine  de  confiscation  et  a  cet  effet, 
pour  éviter  les  abus  qui  se  peuvent  commettre,  leur  être  deffendu  de  se 
servir  d'aucune  lettre  de  change  ou  transport  d'argent  supposé  a  peine 
de  confiscation  et  mêmes  deffenses  être  laites  a  tous  marchands  négo- 
ciants et  autres  de  pouvoir  achepter  lesd.  soyes  desdits  arméniens  pour 
en  faire  aucunes  Lettres  de  change  pour  Lyon  ou  autres  parts,  ains 
ayant  lesd.  marchands  achepté  lesd.  soyes,  seront  obligés  de  dénoncer 
aux  supplians  pour  prendre  garde  qu'il  ne  s'y  commete  aucun  abus  sur 
peine,  ausd.  marchands  achepteurs,  de  Dix  mil  liures  d'amande  a  nous 
aplicable,  et  qu'Inhibitions  et  deffenses  seront  faites  à  tous  Gap"",  Pa- 
trons et  mariniers  de  charger  ny  porter  lesd"  Arméniens  hors  du 
Royaume,  sans  avoir  donné  le  manifest  des  marchandises  qu'auront 
achepté  pour  le  Retrait  de  leurs  Soyes,  lequel  remettront  rière  le  greffe 
de  la  Cour  pour  être  communiqué  aus  dits  consuls  comme  les  princi- 
paux intéressez,  sur  Peine  aus  d.  arméniens  de  confiscation  de  leurs 
marchand"  et  de  dix  mil  livres  d'amande  aux  Capitaines  et  patrons 
contravenans ,  Le  tout  a  nous  aplicable  et  que  pour  cet  effet  l'arrêt  que 
la  Cour  en  donnera  sera  publié  tant  en  nostre  dite  \illc  de  Marseille 
qu'aux  autres  villes  maritimes  de  la  [)rovince.  Et  après  avoir  été  veu  par 
notre  dite  cour,  la  dite  requête  du  sept'  décembre  mil  six  cent  vingt  deux 
Extrait  du  cahier  a  nous  présenté  par  les  consuls  dud.  Mars"',  par  nous 
repondu  en  lavdle  d'Avignon  le  dix  huit  novembre  dernier:  Les  conclu- 
sions de  nostre  procureur  général;  autre  requête  a  mêmes  fins;  tout 
considéré  :  sçavoir  faisons  que  notre  dite  Cour  par  son  arrêt  du  Jour  et 
datte  de  ces  dites  présentes,  a  ordonné  et  ordonne  que  les  dits  consuls 
se  [jourvoiront  dans  trois  mois  par  devers  nous  pour  obtenir  nos  Lettres 
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patantes  pourtant  confirmation  des  reponces  faites  sur  ieui-  cahier,  les- 
quelles seront  enregistrées  aux  Registres  de  la  Cour  pour  y  avoir  re- 
cours en  temps  et  lieu,  et  avant  faire  droit  diffinitivement  sur  lad. 
retpiête.  ordonne  ([ue  les  Consuls  de  Toulon  et  des  autres  villes  et  lieux 
de  la  coste  de  la  mer  de  cette  province  seront  appelles  par  devant  le 
Commis»"  qni  sur  ce  sera  député  pour  eux;  Ouis  et  veu  les  conclusions 
de  notred'  procureur  général,  leur  être  pourveu  comme  sera  a  faire 
p;u-  laison,  cependant  a  fait  Inhibitions  et  dell'ences  auxd''  Arméniens  et 
Cliolfelins  Ti  anspoiler  ou  faire  transporter  hors  de  la  prov"  Les  deniers 
(pi'ils  retireront  de  leuis  soyes  et  autres  marchandises  qu'ils  y  feront 
conduire  soit  par  lettre  de  change,  a  Lion  ou  a  autres  endroits,  ains 
leur  enjoint  convertir  les  den"  qu'ils  retireront  du  prix  de  leurs  dites 
marchandises  en  telles  autres  marchandises  non  prohibées  qu'ils  avise- 
ront, enjoint  néantmoins  aux  achepteui*s  des  dites  soves  et  marchandises 
dénoncer  leur  achapt  incontinant  qu'ils  l'auront  résolu  aux  Magistrats 
et  Consuls  des  villes  et  lieux  ou  les  vantes  seront  faites,  ausquels  en- 
joint de  faire  passer  les  obligations  et  asseurances  nécess"^*  pour  la 
conj-ervalion  de  ce  que  dessus  par  devers  leurs  greffes  ou  notaires  aux 
acliepteiirs  et  vandeurs.  le  tout  a  peine  de  confiscation  desdites  marchan- 
dises et  prix  d'Icelles,  et  d'être  punis  comme  Infracteurs  de  nos  Edits  et 
ordonnance,  et  aux  magistrats  et  Consuls  de  repondre  des  Inconveniens 
(|ui  en  pourront  arriver  a  leur  propre  et  privé  nom  et  d'amande  arbi- 
traire. Et  a  ce  que  personne  n'en  prétendre  (sic)  cause  d'ignorance, 
ordonne  que  seront  baillés  extraits  du  présent  arrêt  aud'  procureur 
général  pour  les  envoyer  aux  sièges  de  l'admiraulé  de  ce  ressort,  pour 
\  être  leu  et  publié,  enregistré,  gardé  et  observé  sellon  sa  forme  et  te- 
neur. Four  ce  est-il  que  nous  suivant  ledit  airêt,  et  à  la  requête  des 
(Consuls  et  Communauté  dud'  Marseille. 

Mandons  et  commetons  au  premier  des  huissiers  de  notre  dite  cour 
ou  notre  sergent  sur  ce  i-equis  et  ce  faisant,  faire  Inhibitions  et  deffenses , 
de  par  nous  et  notre  dite  cour,  aux  Arméniens  et  Chofehns  c\  dessus 
mentionnés  et  a  autres  qu'il  aparliendra ,  de  transporter  ou  fah'e  trans- 
porter hors  notre  d'  Pays  de  Provence  les  deniers  qu'ils  retireront  de 
leurs  so\es  et  autres  marchandises  qu'ils  y  lairont  conduire  soil  par  Lettre 
de  cljan;;e  a  Lion  ou  a  autres  endroits,  ains  convertir  les  deniers  quils 
retireront  du  prix  destlites  marchandises,  en  telles  autres  marchandises 
non  prohibées  qu'ils  adviseront,  fait  néantmoins  commandement  et  eu- 
joint  ic\  de  par  nous  et  la  même  Cour  aux  achepleurs  desdites  Soyes  et 
Marchandises  de  dénoncer  leur  achapt  Incontinant  qu'ils  l'auront  résolu 
aux  Magistrats  et  consuls  des  villes  et  lieux  ou  les  vantes  seront  faites , 
ausquels  magistrats  et  consuls  laira  (sic)  pareille  Injointion  de  faire 
passer  les  obligations  et  asseurances  nécessaires  aux  achepteurs  et  van- 
deurs par  devers  leurs  greffes,  ou  premier  de  nos  notaii'es  sur  ce  i*equis, 
que  mandons  ains\  le  faire  sans  dilliculté,  pour  la  conservation  de  ce 
que  dessus,  a  peine  de  confiscation  des<l.  march  '  et  prix  d'Icelles,  et 
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(l'être  punis  comme  infracleurs  de  nos  Edits  et  ordonnances ,  et  aux  sus- 
dits magistrats  et  consuls  de  respondre  en  lein-s  propres  et  privés  noms 
âvs  Inconvéniens  qui  en  pourroient  arriver  et  d'amande  arbitraire  et  a 
ce  faire  endurer  et  souffrir  contiaints  respectivement  tous  les  susnommés 
et  tous  autres  qui  pour  ce  fairont  a  conslraindre  et  par  toutes  les  voyes 
de  justice  deues  et  raisonnables ,  le  tout  nonobstani  oppositions  ou  ap- 
pellations quelconques  et  sans  préjudice  d'Icelles  pour  lesquelles  ne 
voulions  être  différé  de  ce  faire. 

Et  donnons  pouvoir,  Mandons  et  commandons  a  tous  nos  Justiciers , 
officiers  et  sujets  qu  a  soy  (sic)  ce  faisant  obbeissenl.  Donné  a  Aix,  en 
notre  dit  Parlement,  le  dixième  jour  du  mois  de  décembre  l'an  de  grâce 
mil  six  cent  vingt  deux  Et  de  notre  Uegne  le  Irezieine. 

Par  la  Cour. 

Signé  :  Albeil. 


10  V"'  i6aa. 


Arrest  portant  qw  Irs  nriinhiieiis  ne  pourront  sortir  l'or  ri  rargcnt  ains 
fiinployeront  te  paimrnt  dr  leurs  soi/cs  en  marcltandisc.s  du  puijs  non  pro- 
hibées. 

Sur  la  requête  présentée  à  la  coui-  par  les  consuls  et  communauté  de 
la  ville  de  Marseille  tendans  afin  pour  les  causes  \  contenues  de  faire 
enjoindre  aux  Arméniens  et  Cliollelins  de  convertir  le  payement  des 
soyes  qu'ils  aporteront  en  lad.  ville  a  d'autres  marchandises  telles  qu'ils 
adviseront  sans  qu'il  leur  soit  loisible  de  faire  aucun  transport  d'or  ou 
d'argent  sur  peine  de  confiscation,  et  à  cet  ellect,  pour  éviter  les  abus  qui 
se  peuvent  commettre,  leur  être  delfendu  de  se  servir  d'aucunes  lettres 
de  change  ou  transport  d'argent  suposé  à  peine  de  confiscation  et  mêmes 
delfenses  être  faites  a  tous  marchands,  negocians  et  autres  de  pouvoir 
achetter  lesd.  soyes  desd.  Arméniens  pour  en  faire  aucunes  letlies  de 
change  pour  L\on  ou  autres  paris,  ains  ayant  lesd.  niaichands  achetté 
lesd.  soyes  seront  obligez  les  dénoncer  aux  suplians  pour  prendre  garde 
qu'il  ne  s'y  commette  aucuns  abus  sur  peine  ausd.  marchands  achet- 
teurs  de  dix  mil  livres  d'amande  aplicable  a  Sa  Majesté,  et  qu'inliibi- 
tions  et  delfenses  seiont  failes  à  tous  capitaines,  Patrons  et  mariniers  de 
charger  ny  porter  lesd.  Arméniens  hors  du  royaume  sans  avoii-  donné  le 
manifest  des  marchands  qui  auront  achetté  pour  le  retrait  de  leurs  soyes, 
lequel  remettront  riere  le  greffe  de  la  Cour  pour  être  communiqué 
ausd.  suplians  comme  les  principaux  intéressez  sur  peine  ausd.  Armé- 
niens de  confiscation  de  leurs  marchandises  et  de  dix  mil  livres  d'amende 
aux  Capittaines  et  Patrons  contravenans ,  le  tout  aplicable  a  Sa  Majesté  , 
et  que  pour  cet  effect  l'arrèl  que  la  cour-  a  donné  sera  publié  Umt  en 
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liifl.  ville  de  Marseille  qu'aux  autres  villes  maritimes  delà  province;  Veu 
lad.  lequèle  du  Septième  décembio  mil  six  cent  vingt  deux  —  extiait 
du  (^aïer  présenté  au  lloy  par  les  Consuls  dud.  Marseille  repondu  en  la 
Ville  d'Avignon  i)ar  Sa  Majesté  le  dix  huit'  novembre  dernier;  conclu- 
sions du  procureur  général  du  Ro\  ;  autre  requête  à  mêmes  fins;  tout 
considéré  :  Dit  a  été  que  la  Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  lesd.  Consuls 
se  pourvoiront  dans  trois  mois  par  devers  le  Ho\  pour  obtenir  ses  lettres 
patentes  portant  conlirmation  des  réponses  faites  sur  leiu-  Caïer  les- 
quelles seront  registrées  aux  registres  de  la  Coui-,  pour  y  avoir  recours 
en  temps  et  lieu,  et  avant  faire  droit  deflinilivement  sur  lad.  requête, 
ordotme  (|ue  les  Consuls  de  Toulon  cl  des  autios  villes  et  lieux  de  la 
côte  de  la  mer  de  celte  province  seront  apellez  par  devant  le  Commis- 
saire qui  sur  ce  sera  dépulé,  pour  eux  ouiV,  et  veu  les  conclusions  du 
|)roiureur  générai  du  Ho\  leur  être  pourveu  comme  s'il  a  a  faire  par 
raison  ,  —  Copendaut  a  fait  et  fait  inhibitions  et  delïenses  ausd.  armé- 
niens et  chollclins  de  transporlei-  ou  faire  transporter  hors  de  la  pro- 
vince les  deniers  qu'ils  retireront  de  leurs  so\es  et  autres  marchandises 
qu'ils  \  faironl  conduire,  soit  par  lettres  de  change  a  Lyon  ou  a  autres 
endroits,  aussi  leur  enjoint  convertir  les  deniers  qu'ils  retireront  du  prix 
de  leurs  dites  marchandises  En  telles  autres  marchandises  non  pro- 
hibées qu'ils  aviseront,  enjoint  néantmoins  aux  achepteurs  desd.  soyes 
et  uiarclmndii-es  dénoncer  ieiu-  achat  incontinent  qu'ils  l'auront  résolu 
aux  magistrats  et  consuls  des  villes  et  lieux  ou  les  ventes  seront  faites, 
ausqucls  enjoint  de  faire  passer  les  obligations  et  asseurances  nécessaires 
pour  la  conservation  de  ce  que  dessus  par  devers  leurs  greffes  ou  no- 
taires ro\  aux  aux  achelteurs  et  vendeurs,  le  tout  a  peine  de  conlisca- 
tinn  desd.  marchandises  et  prix  d'icelles  et  d'eire  punis  comme  inlrac- 
Icurs  des  Edits  et  ordonnances  du  Hoy,  et  aux  magistrats  et  consuls  de 
répondre  des  inconvéniens  cpii  en  pourroient  arriver  a  leur  propre  et 
|>rivé  nom  et  damande  arbiliaire;  et  a  ce  que  personne  n'en  prétende 
cause  d'ignorance,  ordonne  (pi'extraits  seront  baillez  de  cet  ariêt  au 
procureur  gér.éial  du  Hoy  pour  les  et'xoyer  aux  sièges  de  l'amirauté  de 
ce  ressort  pour  y  être  Lu,  publié  et  registre,  gardé  et  observé  suivant 
sa  forme  el  sa  teneur. 

Publié  à  la  barre  du  ParlenienI  de  Provence  séant  à  Aix],  le  dixième 
décembre  mil  six  cent  vingt  deux. 

Collationné. 
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CjOiypie  de  coiutnissinti  de  M'  l' Admirai 
en  fduriii-  des  Arinniievs. 

Armand  (lardinal  Ihic  de  Richelieu ,  Pair,  Grand  Maistre,  Chel  et  Sur 
Intendant  gnal  de  la  naulgation  et  commerce  de  France  a  tons  ceux  qui 
ces  présentes  [lettres  veri-ont.  ]  Les  Marchand  Arméniens.  Choppelins 
(sir)  et  Persiens  nous  ayant  lait  l'ejirésenter  qu'ils  auoient  volonl(^  de 
continuer  le  commeice  des  Soyes  et  au(tr)es  marchandises  qu'ils  font 
venir  de  leur  pays  es  ports  de  Provence,  pourueu  que  la  liberté  fran- 
chise et  protcctio?!  leur  soit  accordée  comme  aux  au(tr)es  Marchands 
estrangers  qui  tralliquent  en  ce  Royaume. 

Nous,  pour  ces  causes,  et  suiuantlepouuoii-  qu  ila  pieu  a  Sa  Ma'  nous 
donner  a  cause  do  notre  dite  charge.  Avons  donné  et  octroyé,  donnons 
et  octroyons  congé,  pouvoir  et  permission  a  tous  Marchands  Arméniens, 
Choffi'lins  et  Persiens  de  faire  venir  et  apportei'  en  toute  liberté  et  seu- 
relé  de  leurd'  pays  es  ports  et  havres  de  Piovcnce  et  autres  de  ce  Ro- 
yaume, telle  quantité  de  soyes  et  au(li)es  marchandises  que  bon  leur 
semblera  pour  les  \  vendre  et  débiter  en  payant  les  droits  poui'  ce  deubs 
a  sa  Ma'^ 

Permettons  a  ces  fins  a  tous  Capp"'%  M"  et  Patrons  de  vaisseaux , 
polacres  et  barques  qui  voyagent  es  nieis  du  Levant  d'amener  lesd. 
marchands  estrangers  qw  France,  auec  leurs  soyes  et  marchandises,  en 
leur  pavant  les  frais  et  noiis  dont  ils  demeuieront  d'accord  de  gré  a  gré 
et  pour  donner  plus  grande  fiicililé  auxd.  marchands  Arméniens  et 
Choppelins  (  sic  )  de  pouuoir  f"  leur  commerce  auec  toute  liberté  et  seu- 
relé,  nous  les  auons  prins  et  mis,  prenons  et  mettons  eu  la  protection 
et  sauuegarde  du  Ro\  et  la  n"'.  Et  faisons  nos  expresses  Inhibitions  et 
delVences  a  toutes  personnes  de  les  tmubler  n\  Inquiélei-  sur  mei-  ne  a 
leur  entrée  et  sortie  de  France  sur  peine  de  respondrc  eu  leurs  propres 
et  priués  noms  de  tous  leurs  despens,  doumages  et  Interesls  de  trois 
mil  liures  d'amende  a  la  chai'ge  neanlmoiiis  que  lorsqu'ils  ariiueronl 
auec  leurs  soyes  et  marchandises  osd.  ports  de  Provence,  ils  feroul  rap- 
port aux  Juges  de  l'Amirauté  en  la  pireseluce  ilu  Receveur  général  de 
nos  droits  ou  de  leurs  commis  siu'  les  lieux  de  la  (piantil('  tpiils  auront 
laict  apporter  |)our  nous  en  donner  aduis  : 

Mandons  et  ordonnons  a  tous  ceux  siu-  lescjuels  n(oljre  pouuoii'  s'es- 
lend.  Prions  et  requerrons  tous  ceux  qu'il  appaitiendra  que  du  contenu 
en  ces  p(i'ése)ntes,  ils  soull'reni  cl   laissent  jouir  plaincm'  et  [)aisiblem' 
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lesf].  marchands  rlessusd.  sans  aulcini  trouble  n\  empeschemenl ,  ains 
au  conliaii-p  leui-  donner  loiite  l'aide,  faveiw  et  assistance  dont  ils  au- 
ront besoin,  El  par  ce  que  des  p(rpse)ntes  on  pourra  auoii-  aHiai)re  et 
besoin  en  divers  lieux ,  foy  soit  adjouslée  a  la  cop|)ie  dûment  colla(ti)on- 
née  auec  le  scel  de  nos  armes  comme  au  p(rpse)nt  original. 

En  Tesmoing  de  quoy  nous  auons  signé  les  piresejntes,  faict  mettre 
le  scel  de  nos  ai-mes  et  contresigné  i)ar  n"  secrétaire.  A  Fleury,  le 
xxiiu'  Jour  de  Juin  MVI'  trente  cinq. 

Signé:  Armand,  Cardinal  de  ISicIielieu,  et  sur  le  reply.  Par  mond' 
Seigneur  :  Martin. 

CoUationné  a  l'original  par  moy  soubs""  Con"'  du  Roy  Gon""  gênerai 
de  la  Marine  a  Tholon,  le  xxix'  de  Mars  MMC  quarante. 

Segneur.  Ainsy  signé. 


IV 

1G39-1658. 

A  Monsieur  le  lÀPuteniint  Général  en  l'admiraulté. 

Supplie  (sic  ]  humblement  les  s'  Gonsulz,  Gouverneur  et  depputez  du 
Commerce  de  ceste  Ville  Que  bien  que  par  lettres  patanles  de  Sa  Majesté 
soit  prohibé  et  defîandu  aux  Marchands  Arméniens  qui  viennent  en  Geste 
Ville  de  raporter  aulcuns  deniers,  soit  par  L(ett)res  de  (Jhange,  argent 
Comptant  ou  Autrement,  ains  aportant  des  Marchandises  seront  tenus 
de  Remployer  le  prix  desdites  Marchandises  dans  le  Royaulme,  soit  par 
achapt  ou  pareschange,  les(|ueHes  ilsseront  obligés  de  dénoncer  a  Vostre 
grelVe .  sans  qu  ils  puissent  se  servir  de  liettries  de  change,  ny  du  trans- 
port d'or  t>t  d'argent  hors  du  Royaulme,  Ce  néanlmoings  les  Supp"  ont 
heu  [sic)  notice  que  quelques  marchands  Arméniens  qui  sont  en  (Jette 
ville  font  vante  de  soyes  et  autres  marchandizes  par  eux  aportees,  et 
vendent  en  deniers  Comptaiis.  et  se  jacteiit  de  les  emporter  hors  du 
royaulme  comme  ils  ont  jà  commancé  de  Itaiire,  ce  que  revient  au 
grand  préjudice  et  Inth(eresl)  du  Commerce  et  au  mespris  et  contreu- 
(en)tion  des  ordonnances  du  Roy  et  des  L(etl)res  patanles,  surquoy 
désirent  y  estre  pourueu. 

Ce  considéré.  Vous  plaise,  Mond'  S',  attandii  quil  vo^us)  appert 
desd"  L^ell)res  patanles  y  joiuctes,  ordonner  que  suyuaat  ycejles. 
Inhibii liions  et  desfances  seront  faicles  auxd'  marchands  arméniens,  de 
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porter  on  envoyer,  soit  pai-  Letti-es  de  (îhange  ou  autrement  hors  du 
Royaulme  le  prix  des  soyes  et  autres  marrhan(dises)  par  eux  |)orlées, 
ains  employer  l'argent  et  deniers  prouenaut  de  l;i  vente  desd.  inarchan- 
dizes  en  autres  marchandizes,  soit  par  achept  ou  par  eschange,  les- 
quelles ils  seront  obligés  de  denonser  en  V(ot) "  Grell'e  soulz  les  peynes 
portées  par  lesd.  L(ett)res  Patantes  et  Copaudant  qu'il  sera  faicl  saizie 
des  marchandizes  par  Eulx  aportées ,  et  arrestemant  Ez  mains  des  débiteurs 
et  achepteurs  desd.  Arméniens,  des  sommes  qu'ils  l(euy  doibuent  pour 
raison  des  marchandizes  vandues.  auec  les  desfances  en  tel  cas  requises 
Et  sauf  en  plaidant  de  prendre  telles  autres  fins  et  Conclusions  que  de 
raison. 

Et  ferez  bien. 

Gerente,  Consul. 

Cl.  MocsTiER,  Consul. 

Pierre  Rodx,  Concnl. 

Félix,  député. 

MoNGiN,  député. 

Soil  monstre  au  Procureur  du  Pioy.  ce  18  novemb(re)  lôSq. 

Valbelle,  lieutenant. 

Veu  les  Lettres  patantes  données  à  S'  Geiinain  en  Laye  ie  xxvii*  jour 
de  Juillet  1628  dont  l'Extraict  est  cy-joint,  Requérons  l'effect  et  exécu- 
tion d'icelles  suivant  leur  forme  et  teneur,  Et  à  ces  fins  adhérons  au 
Requis  des  Suppliants  en  l'ottroy  (sic)  des  fins  et  Conclusions  de  la 
Req"  cy-dessus. 

Délibéré  à  Marseille,  ce  xix  9*""  1689. 

J.  Garnier  P(rocureur)  D(u)  R(oi). 


A  Monsieur  le  Lieutenant  General  de  l'  i(lmiraid{te). 

Supplie  [sic)  humblement  les  S"  Consuls  et  députés  du  Commerce  de 
Geste  Ville  qu'en  suite  du  pr(ese)nt  décret,  Ils  auroient  fait  monstrer  la 
p(resen)te  req(ue)le  a  M'  le  procur'  du  Roy,  lequel  n'empesche  les  fins 
et  conclu(si)ons  par  euLx  prinses. 

A  Geste  cau(s)e  Vous  plairra,  M',  le  vouloir  ainsin  dire  et  ordonner; 

Et  ferez  bien. 

Gerente  ,  Consul.  Mo\t.i\  ,  depputé. 

Moijstier  Consul. 
Pierre  \\w\  (ionsul. 
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Veu  les  (dites)  lettres  patantes  du  Roy  du  xxvii*  Juillet  1638,  conclu- 
sions du  procureur  du  Roy.  ordonnons  qu'il  sera  injoinct  de  commander 
aux  Arméniens  quv  ont  apporté  des  soyes  de  venir  dénoncer  aux  grefl'es 
par  tout  mardy  la  quantité  qu'ils  en  ont  apporté,  de  passer  les  submis- 
sions de  les  vendre  et  emplover  le  retrait  suiuant  Icsdiles  lettres  patantes. 
et  a  faute  de  Se  [sic]. 

Permis  aux  Sieurs  Consids  et  députés  du  Commerce  d'arresler  le  prix 
desdites  soyes  entre  les  mains  des  achepteurs  pour  être  employé  à  l'elfecl 
desdites  lettres  patantes,  ce  xxi"  novembre  iGSg. 

Valbelle,  lieutenant. 


Du  vingt  uniesme  Novembre  audict  an,  Gertitlîe,  je  huissier  soubs"% 
en  vertu  et  Requeste  que  dessus  auoir  faict  la  susdicte  Injonction  {sic) 
Et  Gomanderaent  a  Gouagy  Faral,  Nontial,  et  Jean  Baptiste,  Marchands 
Arméniens,  et  a  iceux  donné  entendre  par  Pierre  Jacques,  (Pensai  juré 
de  ceste  Ville,  son  Interprette,  ausquels  parlant  à  Leurs  personnes  en 
Loge,  après  Midy,  aux  fins  y  contenues  et  qu'ils  n'en  préthendent  cauze 
d'ignoi-ance  et  bailé  [sic]  coppie  présents  Jean  Fabre  et  autres. 

MoULUMEK. 


Louis  par  la  giace  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre  Comte  de 
Provence,  Foi-calquier  et  terres  adjacentes,  a  nos  amez  et  féaux  les  Gens 
de  N"  Cour  de  |)arlemenl  d'Aix,  Goui'  des  Comptes,  Aydes  et  finances 
aud'  pays  salut. 

Par  la  responce  par  No(us)  faicte  sur  le  troisiesme  article  du  Cayer 
a  nous  p(rése)nté  par  nos  très  chers  et  bien  amez  les  Consuls,  manans 
et  habitans  de  n"  Ville  de  Mai-seille  nous  aurions  po(ur|  aulcunes  bonnes 
Considérations  permis  aux  Arméniens  qui  ont  ci  deuant  aporté  des  mar- 
chandises en  n"  pays  de  Provence  avec  passeport  de  nous,  d'emporter  le 
prix  d'icelles  en  Lettres  de  Change  tirées  hors  N'"  Royaulme  et  ordonné 
|>our  l'aduenir  que  lesd.  Arméniens  (jui  amèneront  des  Marchand'"  de 
dehors  seront  tenus  de  remployer  le  prix  desd'"  Marchand"'  dans  n"  dict 
Royaulme,  soit  par  achapt  ou  par  escliange.  Lesquelles  ils  seront  obli- 
gés de  dénoncer  au  grelTe  de  l'Admiraulté  de  Leuant  sans  qu'ils  puissent 
se  servir  de  lettres  de  change  ni  du  transport  d'or  et  d'argent  hors  le 
Royaulme,  sur  les  peines  portées  par  nos  ordonnances  et  que  désirant 
esti*e  effectuées  et  obseruees  exatement  (sir). 

A  ces  Causes,  nous  vous  mandons  e!  ordonnons  que  lesd'"  articles  de 
n"  dicte  lesponce  dont  Textraict  est  y  attaché  sous  le  Gontre-scel  de  N'" 
Chancellerie,  vous  ayez  a  f(ai)re  lire  et  publier  et  eniegisti'er,  el  le  con- 
tenu eu  Icelles  garder  et  observer  selon  sa  forme  et  teneur  sans  souffrij- 
ny  permettre  Qu'il  y  soit  contrevenu  en  aulcune  manière.  Car  tel  est 
N"  plaisir. 
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Donné  à  S'  Gei-main  en  Laye  le  xxvij'  Joui-  de  Juillet,  l'an  de  (Irace 
Mil  six  cens  vingt  trois  Et  de  n"  règne  le  treizième. 

Signé  :  liOuis. 

et  plus  Las.  Par  le  Roy,  Comte  de  Prouence. 
Phklypeaix,  ainsy  sigm*. 

CoUationné  par  nioy.  (iarde  des  Arcliifs  de  la  Maison  Goninne  de 
ceste  ville  de  Marseille,  sur  l'original  estant  rière  lesd"  Archifs. 

Du  Renel 

A  Mons'  Le  r.ieut(ena)nl  Gé(nér')al  de  l'Ad(miran)té,  suppliant  (s?V) 
humblement  Coagy  Karal,  Nontial  et  .lean  Baptiste,  inarcliands  de  la 
Ville  d'Kspan  [sic)  en  Arménie,  suhjeds  du  Roy  de  Perse,  qu'ilz  ont 
aportc  a  cesie  ville  quelques  balles  de  soye .  ainsy  qu'ilz  ont  dénoncé 
le  xxii°  nouembre  dernier  riere  v"^  greffe,  et  passé  les  sub( missions),  que 
en  cas  qu'ils  vandent  Icelles  en  ceste  Ville,  d'employer  le  prix  en  l'aciiat 
de  marchandizes  de  ce  pays  et  d'autant  (fu'iis  d(^ibvent  les  nolis  du  trajet 
desd.  marchandizes.  droits  et  entrée  et  autres  despances  et  Fornitures 
a  eux  faictes  ensemble  diuers  salaires  qu'il  faut  q(n'ils)  payent  en  argent 
comptant,  désirent  leur  estre  permis  de  vendre  quatre  de^d.  balles  de 
soye  et  d'eu  retirer  le  prix,  pour  l'employer  à  l'acquittement  de  ces 
dettes. 

(le  considéré.  Vo(us)  plaise.  Mons',  permettre  la  vante  desd.  (jualre 
balles  de  soye  et  en  letirer  le  prix  poui-  le  |)aimenl  de  leurs  debtes. 

Et  ferez  bien. 

Signé  :  Joijrdan. 

Soit  montré  aux  dé|)utés  du  (juuinerce  et  au  proc^^ureur)  du  Ro\ .  (le 
premier  dexembre  Mil  six  cens  trante  neuf. 

Signé  :  De  Vxlbelhe  (v/c),  Lient(enant). 

Du  premier  de  dexembre  aud'  an.  —  Gertillie  Je  soubz"'  aunir  montré 
et  signilié  la  susdite  Requête  et  décret  sy  [sir)  par  Goppie  aux  Sieurs 
députez  du  Gommerse.  parlant  à  sieur  Nicolas  Félix,  Nicolas  Mongin  et 
Antoine  Coideil,  trois  d'iceulx  aux  fins  qu'ils  n'en  prétendent  cause 
d'ignorance  et  'l'y  faire  telle  responce  que  bon  luy  semblera,  lesquels 
ont  dit  qu'ils  n'empeschent  la  vanle  desd'"  quattre  balles  soye  poui-  estre 
le  prix  employé  a  l'effaict  manlioné  en  lad"  req'"  et  ce  qui  restera,  em- 
ployé en  autres  merchandizes  citnrormémant  aux  Lettres  Palantes  et 
Arrest  de  Sa  Maj' '. 

Et  ont  sig"'  a  l'or""'. 

DROGliK. 


Arméniens 
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E.vtraU  de  He(/'  ri  Ord"  porlanl  i/w  les  Sayeti  des  \  rtiicniens  venues  sur  te 
v""  du  Patron  (luurraud  seront  remises  es  moins  de  Louis  de  ]  illenmve 
p'  estre  la  volonté  de  Sa  M''  e.récutée. 

Pour  A  Monsieur  le  Lieutenant  gén"'  eu  i'AdmirauIté  ;  suplie  humblement 

les  les  Conseuls  gouuerneurs  «le  (^este  Ville  de  Marseille  et  les  de'putés  du 

Consuls  Commerce,  Dizant  que  bien  que  par  les  Arrest  (sic)  du  Conseil  du  Roy 

Dé  .niés  ï'   *^'^  (leffandu  et  prohibe'  aux  Arméniens  qui  aportent  des  Soies  et 

du  Commerce,  aultres  mercbandises  en  ce  pays  den  sortir  le  proueuu  en  argent  comp- 

conire  gut,  aius  de  l'emploier  en  merchandizes  du  creu  du  pais ,  Ce  nëantmoius 

Couagi  Bapi"^  lesdits  Arméniens  contre  venants  ausdits  arrests  II  (sic)  ce  (sic)  seruent 

et  ... 

Carabi'nier     ^"  ^^^  ^^  quclques  particullicrs  de  Ceste  ville,  et  soubz  leurs  marques 
xMai-         Ils  envoient  leurs  merchandizes  et  après  en  sortent  les  deniers  qui  en 
ehands        prouienneul  sans  les  emploier  en  marchandises,  en  quoy  II  y  a  très 
grand  abus  pour  lequel  esuiter  requièrent  y  estre  prouveu  («te). 

A  (Jeste  Cause  vous  plaize.  Monsieur,  ordonner  que  toutes  les  soyes 
et  autres  merchandizes  qui  enti'eront  en  (ieste  ville  apartenantes  ausdits 
armeDiens,  soit  soubz  leurs  noms  que  d'autres  personnes  Interpozées. 
seront  saisies  et  remises  es  mains  d'un  merchand  seur  et  soluable  tel 
qu'il  vous  plaira  commettre ,  des  mains  duquel  les  arméniens  en  pour- 
ront procurer  la  vante  a  leur  plus  grand  aduantage  que  fere  pourront , 
et  le  prix  en  prouenant  reunir  es  mains  du  mesme  merchand  pour  en 
acquitter  le  prix  des  merchandizes  que  Le8<^lits  arméniens  auront  acbep- 
te'es  pour  les  transporter  hors  de  ce  Royaulme,  Et  ne'anlmoins  que  Inbi- 
biititons  et  défiances  seront  laites  a  toutes  personnes  de  pretter  le  nom 
ausdits  arméniens  diretement  (sic  )  ou  Indirettement  a  peine  de  trois  mil 
livres  d'amande. 

Et  ferez  bien. 

Signé  :  Comte. 

Ordonnons  que  les  balles  soies  ardasses  et  autres  merchandizes  apor- 
tées  sur  le  nauire  de  Capitaine  Couraud  pour  (Compte  des  Arméniens 
seront  remizes  par  ledit  Couraud  au  pouuoir  de  Louis  Villeneufue  aupar- 
auant  poizées  par  le  poizeur  du  Roy,  lesdits  Arméniens  apellés,  pour 
y  demeurer  en  depost  et  neantmoins  permis  ausdits  Arméniens  d'en  fère 
eux-mesme  la  vante  a  leur  plus  grand  aduantage,  a  la  charge  qne  les 
deniers  en  prouenant  seront  conforme! ment)  aux  arrests  et  Inten(li)ons 
de  Sa  Maj"  emploies  et  conuertis  en  merchandizes  du  creu  du  pais,  des- 
duit  par  un  préallable  les  noilis,  droits  et  fraits,  de  quoy  ledit  Villeneufve 
nous  Certilliera. 

Ceste  présente  req"  sera  letenue  au  greffe  et  extraict  d'icelle  doimé 
aux  parties,  faisant  Inibi(ti)ons  et  défiances  a  tous  Cap"'  merchands  et 
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autres  de  quelle  quallité  qu'ils  soint  {sic)  d'acorandei-  leur  nom  ansHits 
Arméniens  a  peine  de  cinq  cents  Livres  d'amandes. 

Fait  cp  ving't-huit  nouembre  Mil  six  cens  Cinquante  deux. 

A.  De  Valkelle  de  Hdc,  Lieutenant. 
Signé  à  l'original. 

Durand. 

Du  vingt-neufviesmp  nouembre  Mil  six  cens  cinquante  deux,  Certiftie 
Je,  sergent  royal  soubs»"%  auoir  signilïif?  la  p(rese)nte  Req"  et  Oi-donnance 
au  dapp'""  Courrau  parlant  à  sa  femme  en  son  domicile,  demattin,  aux 
fins  contenues  et  de  satisfaire  aux  dues  Commi(tionsi  et  baillé  coppie. 

Ollivary. 

Dudict  jour  et  an  que  dernier,  Gertiffie,  .ledit  Serg'  roval  soubs«^% 
auoir  baillé  assigna(ti)on  ausd"  Arméniens,  paiianl  a  la  fe(m)me  de 
Ksiienne  (layi'ard,  ou  Iceux  logent  en  dom"',  et  ce  p'  prendre  auec  le 
poizeur  du  roy  et  sur  le  livre  ou  sont  reposés  lesd'"  merchandizes 
(^-e  jourd'hui  a  deux  H(eures)  après  midy  jxiul-  lllec  uoir'  |)uiser  lesd. 
merohandises  el  autres,  et  conformément  est  porté  en  ladite  commission 
auec  (leube  commination  et  bailhé  coppie. 

Ollivarv. 


C.opie  dud.  pour  les  Députrfi  du  CoiinitiTce 
Conlir  Coagi  Bapi"  et  (larabignier,  mur  eh'' '  Arméniens. 

IX    X*""    l659.   CoMTB. 

A  Mons{ieur)  le  Lietit(enant)  Gén"'  en  l'Ad(mirauté). 

Supplie  hum(blenient)  Coagie  Baptiste  et  Carapier  (sic),  merchands 
arméniens,  et  vous  remonstrent  que  encorre  que  de  tous  temps  leur  ait 
esté  |)ermis  de  negotier  auec  toute  liberté  en  France  mesme  en  Ceste 
ville  et  d'y  aporter  comme  ils  font  toutes  les  années  une  grande  quantité 
de  soies  et  autres  merchandizes  de  leur  pais  pour  les  y  vandre  ou  les 
porter  ailleurs  suiuant  que  leur  est  plus  aduantageux  sans  que  jamais 
personne  les  ait  troublés  dans  leur  négoce,  a  caus(e)  de  l'aduantage  que 
le  publiq  en  leçoit,  néautinoins  estant  les  supp(lianls~)  arriués  en  Ceste 
ville,  sur  le  vaisseau  du  Cap"'  Couraud  auec  quelques  balles  de  soy(e) 
despuis  enuiron  six  joui's  les  Sieurs  Consuls  et  députés  du  Commerce , 
subcistés  (sic)  par  quelques  partictdiers  mal  aft'eclionnés  aux  sup(pliants) 
par  leur  Int(erest)  parti  iculieri  vous  ont  presanté  Req''  le  vingt-buil  du 
mois   de  nouembre  dernier  et  so'is  prétexte  que  lesd"  supp(liants)  et 
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aulres  de  leurs  nations,  qui  frequanlenl  en  cesie  Ville,  nemploient  pas 
les  deniers  |>rouenanl  de  la  soye  en  mercliandizes  du  créa  du  pays, 
ainsy  qu'ils  sont  obligés  par  les  Arrests  du  Conseil  du  Roy,  auroint  (^sic) 
obteneu  par  une  notoire  surprinze  décret  portant  que  ies  balles  de  soie 
et  aulres  merchandizes  ajjortées  par  Ced'  Couraud.  sur  son  nauire,  pour 
coni|)te  des  Arméniens,  seroient  remizes  par  led'  Couraud  au  pouuoir  de 
Louis  de  Viileneufve  api'es  auoir  poizé  par  le  poizeur  du  Roy,  iesd" 
Arméniens  apellés,  pour  y  demeurer  en  deposl;  Et  néanlmoins  qu'il 
psloit  permis  ausd"  Arméniens  en  1ère  eux-mesmes  la  vante  a  leur  plus 
grand  aduanlage  a  la  charge  d'employer  les  deniers  en  prouenants  [sic] 
en  merchandizes  du  creu  du  pais,  desduil  par  un  preallabie  ies  noilis, 
droits  et  frait,  de  quoy  ledit  Villeneufue  vous  en  cerlillieroit,  et  en  vertu 
dud(it)  de'cret  auroint  (sic)  fait  donner  assigna(li)on  ausd'' sup(pliants) 
pour  voir  pczer  leurs  soies  qui  ont  esté  aportees  sur  le  vaisseau  dud' 
Couraud  auec  dessnin  de  les  remettre  au  pouuoir  dudil  Villeneufue  con- 
forméiment)  audit  décret,  nonobstant  (pie  lesd"  siq)( pliants)  n'eussent 
jamais  contrauenu  aux  arrests  du  Conseil  de  Sa  -Mag'  . 

Et  daultanl  que  ceste  piocéJure  chutjue  la  liberté  publique  et  est 
ilirecte(menl)  contraire  a  la  permission  que  les  suj)(plianls)  et  auties  mar- 
chands arméniens  ont  du  roy  pour  venir  négotier  en  Geste  Ville  et  autres 
lieux  de  la  monarchie,  cl  leur  seroit  d'ailleurs  piéjudiciable  s\  leur 
nierchandize  (sic)  ostoint  ainsy  mizes  en  dépôt  sans  aucune  nécessité, 
pour  les  priuci-  de  la  faculté  qu'ils  ont  de  les  |  sic)  porter  hors  deceite 
ville  a  Lion  et  autres  endioils  du  royaulme  pour  les  y  vandreplus  aduan- 
tageuzem(enti.  Il  dosireroil  (sici  qu'il  leur  l'eu  par  vous,  Mous',  prou- 
ueu  (sic). 

A  Cesle  Cause,  requiert  que  vous  plaize.  Monsieur,  laxer  adioiu'- 
n(emenl)  contre  lesd*"  S"  Consuls  et  Députés  du  Commerce  aux  fins  de 
venir  voir  casser  leur  dite  |)rocédure  comme  nulle  et  tortionnère  et  con- 
Irère  a  la  liberté  publique  auec  fiespance,  dommages  et  Inti^eresls)  et 
par  mesme  moien  voir  dire  et  ordonner  en  réuoquant  led'  décret  que 
lesd'"  soies  et  autres  merchandizes  apurtées  sur  le  vaisseau  dud'  Cou- 
raud pour  Compte  des  Supi  pliants)  leui'  seront  delliurées,  auec  dell'ance 
a  toutes  |)ersoiincs  de  troubler  ni  molester  les  supp"  à  peine  de  mille 
limes  et  de  Ions  despans,  domages  et  Intierests)  et  cependant  qu'il  sera 
sursis  à  l'exécuiion  dud'  décret,  et  sauf  en  plaidant  prendre  telles  autres 
lins  cl  (îonrlusions  que  de  reson.  El  i-cra  Justice. 

Signé  :  P.  Dkllotle  et  Pi.kzkn. 


Ouï  radiouine(meut)  requis  et  po(urj  le  surplus  le  requcia  lund\ 
a  huit  heures,  parti,  s  apellées,  commun(icatiion  faite  au  proc'  du  Ro\. 
Ce  septième  décendMf  i  i\î)-i. 


Signé  :  A.  dk  VAi.Biai,K  i»k  Hi  c.  Lient' 
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Du  neurHie(sme)  décembre  an  que  flessus  [)ar  moy.  Sergent  Ro\al, 
soubs^'  auoir  adiouiiié  les  S"  députés  du  Commerce,  parlant  a  la  ser- 
vante du  S'  Faudran,  un  des  déput/'s.  en  son  domicile,  à  comp(aroir)  par 
d(evant)  M'  le  Lient'  G''  de  TA  m"  dans  la  Chambre  du  Conseil  cejour- 
d'huy  a  deux  h'"  a[)iès  midi. 

Laionel. 


I  ((  déceiiibri'  i  652. 

C.oypie  d'Ord{(>inianr\p  porlnut  que  Ira  soldes  des  Arméniens  mises  pu  depiU 
es  mains  du  S  de  ]  dleneiifue  seranl  e.vpt'diées  aur  Arinrniens  el  donne- 
ront caniiun  ilemploijer  le  prouveiicn  (sic)  en  marcluindises  du  Creii  du 
Pays. 

Extrait  des  Registres  de  l'Adrairauté. 

Sur  la  Requête  j)résantée  par  Coagy  Baptiste  et  Ferapiei-  ''  {sic), 
marchands  aitnénieus.  tendant  aux  fuis  de  taire  dire  et  ordonner  que  le 
décret  obtenu  par  ses  (sic)  adversaires  et  procédures  ensuite  faites 
soient  cassées  auec  despans,  dommages  et  Int(eresls),  les  soies  et  autres 
Merchaodises  apoi-lées  s(u-  le  vaisseau  Gapp"  Coui-raud  eu  Geste  Vill(e) 
p'  Compte  des  demandeurs  l(e)ur  seront  diejlliurées,  auec  deffance  à 
toute  personne  de  les  troubler  ny  molester  dans  leur  Négoce  a  peyne 
de  dix  Mil  Liures  et  de  to(us)  despans,  domages  et  interests,  El  Cepan- 
dant  qu'il  sera  sursis  a  rexécu(ti)on  dud'  décret  contre  les  S'  Consuls, 
Gouuernenis  de  la  Ville  de  Marseille,  depputtés  du  Commerce,  détan- 
deurs,  d'autre,  Veu  lad""  Req^rospondantaudict,  radjournement  requis, 
et  pour  le  suiplus  les  requena  a  Lundy  a  8  heures,  parties  appellées, 
communiquation  faite  au  Proc(ureui)  du  Roy  du  sept  du  Courant 
ex|doit  d'inthimation  ausd'~  depjmlés  du  Commerce  fait  par  Laignel, 
seigent,  du  neufuiesme  du  Courant,  GoncIu(^si)on  du  Pruc(ure)ur  du 
Roy  n'empeschant  que  toutes  les  merchandises  apartenant  auxd"  Armé- 
niens leur  soient  randues  en  donnant  Honne  et  sullisante  cau(ti)on  d'em- 
ployer tout  l'argent  qui  [sic]  [)randra  en  Merchandises  du  creu  du  pa\s, 
dud'  jour;  Requelte  presantée  par  les  S"  Consuls  et  depputtés  du  Com- 
merce auec  le  décret  estant  au  j)ied  portant  que  lesd.  balles  soies  ardasses 
et  autres  Merchandises  apportées  par  le  nauire  du  Capp"  (^ourraud, 
po(ur)  Compte  desd.  Arméniens,  ser(»nt  remises  par  led.  Courraud  au 
pouuoir  de  Lon\s  \illenenfue,  auparadvant  puisées  par  le  poiseur  du 
Roy,  lesd.  Arméniens  appeliez,  pour  y  demeurer  en  depost,  et  oéant- 
moins  permis  ausd"  Arméniens  en  faire  leur  ''  (sic)  mesme  la  vante  a 

'"  Appelé  aussi  Carapier,  Carabigner,  etc. 
'^)  Pour  :  eux-mêmes. 
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leur  plus  grand  auantage,  a  la  charge  que  les  deniers  en  piouenant 
seront  conformément  a  l'arrest  et  Intention  de  Sa  Magesté  employés  et 
Conuertis  en  .Marchandises  du  Creu  du  Pays,  déduit  par  vng  préalable 
les  uoliis,  droits,  et  fraits,  de  quoy  ledit  Yilleneufue  nous  certilhera,  et 
(pie  lad.  Requête  sera  réservée  au  greffe,  extrait  d'icelle  donné  aux  par- 
ties auec  inh(ibitions)  et  deffances  a  tous  capp(itaines),  merchands  et 
autres  de  quelle  quallité  qu'ils  soient  d'acoinoder  leurs  noms  ausd" 
Arméniens  a  peyne  de  cinq  cens  liures  d'amande,  du  vingt-huit  dernier, 
au  pied  de  laquelle  est  l'explovt  d'assign(ati)on  donnée  ausd"  Arméniens 
de  conp(aroir)  pai-  deuant  le  poiseur  du  Ro\  sur  le  lieu  ou  les  soyes 
sont  déposées  p(our)  icelles  estre  poisées. 

Du  Vingt  neuf"""  dudit  iVIovs.  Fait  par  OUivarv,  sergent,  la  Req(uête) 
de  recharge  du  jourd'hui. 

Tout  Considéré,  Nous,  lieutenant,  apprès  auoir  ouy  les  depputés  du 
(Commerce  dans  la  Chambre  du  Conseil .  Auons  ordonné  que  lesd'" 
dix-sept  balles  soy  (sic)  ardasses  seront  deliurees  par  led'  Villeneufue  en 
mains  et  pouuoyre  desd"  Coagy  Baptiste,  Gaipier,  en  estant  par  vng 
preallable  poisées.  sy  fait  n'a  esté.,  en  présance  de  depputés  du  Com- 
merce, en  donnant  par  eux  Bonne  et  Sutlisante  Cau(ti)on  d'employer 
le  retrait  desd'"  soyes  en  Merchandises  du  Creu  du  pays,  conformément 
aux  Arrests  de  Sa  Magesté  desduci^ti  )on  faite  sur  le  prix  de  noilis  et  frail 
su  y  vaut  la  taxe  et  veritiîcation  qu'en  sera  par  nous  faite. 

Signé  :  De  Valbelle  ,  lieut(enant) ,  à  i'orig(ina)l. 

Prononcé  à  Mars(eillei,  présens  M"  Charles  de  Garnier,  Cons(eille)r 
du  Roy  et  M'  Plesent,  proc(ureur)  des  demandeurs  en  deffault  de 
deffauce,  ausquels  sera  signidié.  Ce  dixième  dexambre  Mil  six  cent  cin- 
quante deux. 

Signé  Durand,  gretlier. 

Lan  Mil  six  cens  cinquante  deux  et  l'\  nziesme  desambre  GertilBe  Je, 
Sergent  Royal  soubsiign)é,  auoyr  signiftié  le  Contenu  de  la  susdite  sen- 
\ten)ce  aux  S"  Depputés  du  Commerce,  parlant  à  la  servante  du 
Sieur  Faudran.  escuyer,  un  d'iceux,  en  domicilie,  de  matlin,  aux  lins 
conteneues,  pour  qu'ils  n'y  prétandent  cause  d'ign(orance) ,  au(ons) 
baiii^lé)  coppie. 

Ollivary. 


Requesle  d'Injonction  pour  les  Députés  du  Commerce  contre  les  Artuénien» 
du  -Ji  7  février  i  (jô-'i. 

\   Monsieur  le    Lieutienaut)  Gén(éral)  de  rAd(mirau)lé   sup(plienl) 
huju^lement)    Couagi     Bapt"    et    Carapier,     marchands    .Irméniens, 
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remoiistrent  que  estant  venus  en  Geste  ville  et  apporté  dix  sept  balles 
soyes  ardasses  sur  le  vaisseau  S"  Anne.  Cappiitaine)  Gourailh,  Icelles  Iny 
auraient  été'  arresté  |)ar  les  Sieurs  Gonsulz  et  Depputtés  du  Gommerce 
de  cesle  ville,  sur  quoy  les  suppliants  ce  (sic)  seroient  prouveus  par 
deuant  Vous  pour-  taire  casser  Icelle  avec  despans,  domages  et  lnt(e- 
rests)  ou  tant  procédé  que  par  se(ntence)  du  '  dernier,  lesdites  soyes 
seroient  esté  relaxées  auxd(ils)  supp(liants)  en  donnant  caution  de  la 
personne  de  "'  Pouéry  Jean  et  Estienne  Gue\  ranl ,  marchands  de  Geste 
Ville,  d'employer  le  prix  d'icelles  en  mai'chandises  du  creu  du  pa\s. 
Ensuitte  de  laquelle  lesdites  cau(ti)ons  auroient  esté  données,  et  après 
fait  procéder  à  la  vante  desdites  soyes  et  le  prix  uuroit  esté  Employé  en 
draps  et  Iceux  Remis  dans  des  magasins  tout  prêts  |)our  chargei'  sur  le 
vaisseau  Gapp(itaine)  Malallian,  pour  porter  a  Esmirne  et  d  aultant  que 
lesd(its)  sup(pliantsj  ont  satisfl'ait  a  V"  dite  Sentence  et  qu'il  pouroit 
estre  recherché  a  l'aduenir  de  rembourseï'.  faire  barrer  et  canceller  les- 
dites cautions,  ce  qu'ils  ne  peuvent  sans  vostre  authoiité,  Vous  plairra  . 
Mons\  attendu  qu'il  vous  appert  de  la  factiue  desdites  Merchaudises , 
estât  et  qualité  d'icelles  et  despances  jusqu'à  la  concurance  du  prix  des 
dix-sept  balles  soves,  ordonner  que  lesdites  oblig(atio)n8  et  cau(ti)ons 
prestées  des  personnes  desdites  Poury  et  Guirard  (sic)  seroot  barrées  et 
causellées,  et  injoinct  au  grellier,  et  ferez  bien. 

Signé  :  Plezknt. 

Ordonnons  qu'il  sera  donné  coppie  du  p(rese)nt  estât  aux  deppulés  du 
(iommerce  auxquels  est  Injoinct  de  le  Gontredire  par  tout  le  jour  pour 
leurs  contredits  et  estre  |>rouveu  à  lad"  Hequéte  ainsin  qu'il  appartiendra 
par  raison. 

Le  a 5  fe(bvrier)  i653. 

Signé  ;  De  Valbelle,  Lieutenant. 


Du  vingt-sept  feb(vrier)  Mil  six  cens  cin(quan)tte  trois,  certifie  Je, 
ser(gent),  auoir  fait  l'Injonction  portée  par  ladite  Req(uéte)  et  Ord"  aux 
S"  Depputés  du  Gommerce  do  Geste  Ville  de  Marseille  pai'lant  à  Jean 
Louis  de  Faudran .  escuyer,  un  desdits  deputtés ,  aux  lins  de  satisfaire  au 
contenu  d'icelle  par  tout  le  jour. 

PROAL 


'')   Kn  blanc  dans  le  texte. 
^■-^  Un  blanc. 
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1653. 

Compte  des  MarrhainUscs  acheptées par  les  Arméniem. 

Ach('|>l  dos  (liaps  fetz  par  Conagi  Baptisto,  Merchand  Armen(ien), 

Acheté  du  S'  Vilallis  19  piesses  tirant  161  C(aniics)  9. 

Pans,  a  L( ivres)  1  A  10  (sols)  la  Canne L.     9068  5 

Dud'  S'  1  9  C(annes)  1/9  a  L.  10  la  Canne L.        igS 

Dud'  S'  1 10  G(annes)  17  pans  a  L.  19  la  Canne.  ...      L.      iSao 

Acheté  (\o  M"'  Aliière  70  cannes  a  L.  1 1 L.       770 

Acheté  du  S'  Cauvet  Ix'i  cannes  a  L.  1  6 L.        610    '""" 

Acheté  de  M""  Mère  90  piesses  Contrels  à  L.  1 1  la  «16.) 

Canne  tirant  910  cannes L.     9810    ' 

Acheté  du  S''  deCast.  de  Limons,  dens  la  meson  du 

S'    Mcichior   Don,  Tondeur,    97  piesses  a  fasson 

d'OUande  {sic)  à  L.  i3  la  Canne  tirant  9  58  cannes.     L.     335'» 
Acheté  du  S'  Marq  Anthoine  Dou  i5  piesses  a  L.  9 

la  Canne  tirant  1 80  cannes L.      1  (iao 

Acheté'  du  S'  de  Peron  19  piesses  a  la  venissiennt-  a 

L.  1 1  la  Canne  tirant  911  Cannes L.     9  339 

Acheté  du  S'  Saussillon  63  piesses  sesami  a  L.  8  la 

Canne,  tirant  Û79  Cannes. L.     3376 

Acheté  du  S'  Poil  Itou  de  Rounian  20  piesses  a  L.  7  : 

10  :  la  Canne,  tirant  960  cannes.  . 1>.      i95o 

L.  90985  5 

Au  S'  Maurel.  Teinturier,  pour  Teinturag-e 1^.  588 

Au  S'  Case  Nouve  et  Chantre,  aussy  |)(>ur  teinturage    .  .  L.  6o5 

Au  S'  Ferram  pour  teinturage L.  1119 

Au  S'  Melchior  Dou  pour  gSo  Cannes  pour  tondre  et 

presser,  a  h  sous  la  Canne L.  186 

Au  S'  Saussillon  pour  i/ioo  Cannes  aussi  pour  tondre  et 

presser L.  980 

Pour  bandinelles,  tableaux  et  fasson  de  95  Balles L.  (  man.iiu.) 

A  la  douane  de  9  0/0  apert  par  q(uintal) L.  /i33    10 

Aux    portes-fès    (sic)    qui    portèrent    les    soies   chez 

Mons'  Ville-Nuve L.  5    10 

Au  porteur  pour  Reconnaissance L.  3 

Pour  le  porteur  desdites  soies  au  Maguesin  (sic) L.  5 

Pour  les  .\ollis  au  Capp"'  Corail  apert L.  9q6 

Pour  les  droits  a  la  table  de  mer  et  gabelle  du  Port ....  L.  345 

Pour  fere  rellaxer  lesdites  so\es L.  5o 

Pour  la  censarie  de  la  vante  des  soies L.  900 

Pour  la  Censarie  de  l'achel  [sic) L.  900 

Au  porteur  |)our  le  poix  (sic)  et  cortoisie L.  90 

L.  /iiûg 


NOTICKS    DE    MANUSCRITS    ARMKNIKNS.  3H 


28  May  1653  (sic). 

Arrest  et  Commission  pour  hilonnr)-  contre  les  Arméniens  qui  tr ans-porte nt 
l'or  et  rargeaii  li(o)rs  du  Hoijaul[me). 

Pour  Messieurs  les  Gens  du  Roy 
Imbert. 

Siiivaiil  l'arrest  ce  JourrHiui  Raiiflut  par  la  cour  de  parle(rnen)l  de 
Prouance  cy  par  exlraicl  joincl  souIjz  le  séel  et  armes  du  Piov  et  a  la 
requête  de  son  procureur  général  en  Icelle,  est  mandé  el  coniis  au  pre- 
mier des  huissiers  de  lad"  Cour  ou  sergent  ro\al  i-equis  led(il)  Arrest 
mettre  £  deue  et  entière  exécution  selon  sa  forme  et  teneur,  et,  pour  ce, 
faire  tous  exploits  de  Justice  recjuis  et  nécessaires  el  des  contrauentioiis. 
Est  mandé  et  comis  au  premier  Juge  Hoyal  ou  Huissier  de  lad(it)c  cour 
informer  diligemment,  secrètement  et  bien  à  l'information  que  sur  ce 
faite  aurés  rapportée  ou  envo\ée.  féablement  remettre,  clause  el 
sellée,  par  deuant  le  Greffe  Civil  de  rAd(mirauté) ,  de  ce  faire  vous  donne 
pouvoir. 

Donné  à  Aix,en  Parl('(menl),lc  Vingt  huict  May  Mil  Six  Cens  cinquante 
sept  (sic). 
Par  la  Cour. 

ESTIENNE. 


Extraicl  des  l{efr;s(tres)  de  Parl(t'nien)t 

Veu  par  la  Cour  l'arrest  par  elle  randeu  ce  dernier  Janvier  mil  six 
cens  vingt  ti-ois:  Lettres  patentes  du  Roy  obtenu  par  les  Consuls  et  Com- 
(munau)lé  de  la  Ville  de  Marseille  portant  que  les  Arméniens  qui  poi-te- 
ront  la  sove  et  marchandises  seront  tenus  de  ramployer  le  prix  dans  le 
Royaume  soit  par  aciiapt  ou  par  eschange  auec  autres  Merchandises  du 
Creu  du  Royaume,  et  qu'ils  denonceroient  aux  Greffes  de  TAdmirauté  , 
sans  se  pouvoir  servir  de  Lettres  de  Change  ou  transporter  l'or  et  l'argent 
hors  le  Royaume  sur  les  peynes  portées  par  les  ordonnances  du  vingt- 
sepliesme  juillet  Mil  six  Cens  vingt  trois;  l'arrest  de  la  Cour  sur  la  verif- 
fica(ti)on  d'Icellcs ,  du  dix  septième  octobre  audit  an  :  le  j)rocès  verbal 
fait  par  le  lieutenant  en  l'Admiraulé  de  Thollon  sur  robserva(ti)on  el 
exécu(ti)on  desd'"  Lettres  patentes  du  neuliesme  fevrfier)  (Mil)  six  cens 
trente  deux,  la  Req(uê)te  des  Consuls.  Com(munau)té  et  députés  du 
Commerce  de  la  d(ict)e  Ville  de  Marseille ,  à  ce  qu'il  soit  enjoint  aux 
Arméniens,  leurs  ageants  et  fadeurs  (jui  ont  apporté  des  So\es  et  autres 
Merchandises  en  la  Mlle  de  Thollon  d'en  enq)lo\er  le  prix  on  merchan- 
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dises  du  Cieii  du  Royaume  ou  par  eschange auec  deffances  de  transporter 
les  deniers  (jui  en  procéderont  liors  du  Royaume  a  peine  de  confisca(ti)on 
et  de  dix  rnil  liures  d'amande,  auec  enjonction  a  ceux  qui  achepteront 
lesd(ites)  Soyes  et  Marchandises  de  le  dénoncer  Incontinant  et  sans  delay 
apprès  les  aclia|)ts  aux  oiTiciers  de  l'Admirauté  et  Consuls  dud(it)  Thollon , 
auxquels  sera  enjoint  de  faire  passer  les  obligations  nécessaires  pour 
l'exécution  desd'"  Lettres  Patentes  et  Arrest  par  deuers  le  greffe  nu  par- 
d(evanl)  un  notaire,  aux  achepteurs  et  vendeurs  à  pe\ne  de  conrisca(ti)on 
des  mercliandises  et  prix  d'icelles  et  d'estre  punis  comme  infracteurs  des 
Edits  et  Ordonnances  du  Ro\.  et  aux  olliciers  et  Consuls,  d'en  respondre 
en  leur  propre  et  que  des  Contreventions  il  en  sera  informé  dès  jour- 
d'hui  ;  !a  Responce  du  procureur  générai  du  Roy  et  la  recharge  Tout 
Considéré  : 

Dict  a  esté  que  la  Cour  a  ordonné  et  ordonne  que,  à  la  diligence  du 
Procureur  général  du  Ro\  sera  procédé  a  rexecu(ti)on  des  Lettres 
patentes  dud.  jour  Mngl  septiè(rae)  Juillet  Mil  Six  Cent  vingt  trois  et  en 
conseqiuint  a  faicl,  et  faict  lnliibi(ti)on  et  deffances  aux  Arméniens,  leurs 
ageants,  facteurs  et  antremeteurs  d'y  contrauenir,  Leur  enjoint  d'em- 
ployer le  prix  de  leurs  so\  es  et  mercliandises  en  merchandises  du  Creu 
de  ce  Royaume  par  achapt  ou  eschange,  leur  a  faict  deffances  de  trans- 
porter les  deniers  qui  en  prouiendront  hors  du  Royaume  à  peine  de  con- 
risca(ti)on  et  de  dix  mil  Liures  d'amande,  enjoinct  sur  mesme  peine 
à  ceux  qui  achepteront  lesd(ites)  Soyes  et  merchandises  de  les  déclarer 
Incontinant  et  sans  delay  aux  odiciers  de  l'Admirante  et  consuls  dudit 
Thollon  ansquels  enjoint  de  faire  passer  les  obliga(ti)ons  et  asseurances 
necessèi'cs  pour  rexecu(li)on  desd""  Lettres  Patentes  et  Arrests  par  deuers 
le  greffe  de  lad'  aux  achepteurs  et  vendeurs  a  peyne  de  confisca(^ti)on 
desd'"  Merchandises  et  prix  d'icelles  et  d'estre  punis  comme  fauteurs  et 
complices  du  crime  et  ausd"  olliciers  et  Consuls  d'en  respondre  en  leur 
propre.  Ordonne  en  outre  qu'il  sera  informé  des  Contreuantions  par  le 
Premier  Juge  Ro\al  ou  Huissier  fie  la  Cour  pour  les  informations  rapor- 
lées  estre  oi-donné  contre  les  coulpables  ce  qu'il  appartiendra  par  Raison. 

Publié  à  la  barre  du  Pari'  de  Prouance  séant  à  Aix,  le  vingt  huict  May 
Mil  Six  cens  Cent  Cinquante  Sept. 

Colla(ti)onné. 

ËSTIENNE. 


Mai  1657. 


CaulioiiiH'iiicni  passi'  par  S'  Estienne  Gueyrard  po[w)  les  Annéniens  d'em- 
ployer les  88'i(jL  reçues  du  5'  Baijns,  en  marchandises  du  Ci-eu  du  Peys. 

Pard(evant)  le  Notlaire  (iarde-notes  du  ro\  à  Marseille  soubs(igné)  et 
Tesraoius  a  la  lin  Nommés,  est  comparu  S'  Estienne  Guirard,  Marchand 
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(le  lad.  Wille  (sic),  lequel  de  son  Gré  afin  rie  faciliter  rexpédi(ti)on  de  la 
somme  de  Huit  Mille  huit  cens  Vingt  neuf"  liures  To(urnois)  qui  sont 
entre  les  mains  des  SS"  Joseph  et  Thomas  Bavns  frères.  Marchands 
dud'  Marseille,  prouenant  de  (sic)  reste  du  Prix  des  Soyes  à  Eux  ven- 
dues par  George  et  Mathieu,  Marchands  Arméniens,  q(ue)  l(e8dits) 
SS"  Bayns  relfusent  compter  à  cause  des  Inliib(it)ions  à  Eux  faittes  par 
Exploit  de  Franchisquette,  sergent,  depuis  le  Quinze  du  Gourant,  en 
vertu  deTArrest  de  la  Cour  y  mentionné,  a  la  Requeste  de  Messieurs  les 
Consuls  Gouverneurs,  Proctett(eurs)  el  Deffenseurs  des  franchises,  Priuil- 
leges  et  Libertez  de  Cette  Wille  (sic),  a  Promis  et  Promet  Par  ses  (sic) 
Pr(ese)ntes  en  faueur  de  Mesd(its)  SS"  Les  Consulz  et  tous  autres  qu'il 
appart(ien)dra  absants,  Moy  Nottaire  pour  eux  stippullant  Que  Lad(ite) 
Somme  de  hiiict  Mille  huict  Cens  Vingt  Liures  seront  employées  par 
lesd(its)  Arméniens  en  Marchandises  non  prohibées  du  Creu  fie  France 
qu'ils  aduiseront  conformemant  est  (sic)  porté  par  led'  Arrest.  Et  Dud(it) 
employé  fère  aparoir  en  deube  forme  et  eu  donner  bon  et  lo\  al  compte 
auaut  leur  partance,  a  Paine  de  tous  despans,  dommages  et  Int(erests) 
en  fezant  de  ce  son  fait  et  cause  propre,  Sur  quoy  il  oblige  sa  personne 
et  biens  a  tontes  Cours  auec  deubes  Renon(ciations) .  sermants  et  autres 
clauses  à  ce  Requises. 

Fait  et  Publié  aud(it)  Marseille  dans  N"  Estude  ce  \\'ingt  (sic)  Qua- 
triesme  May  Mil  Six  Cent  cinq"'  sept  apprès  Midy.  P(rése)nts  Louys 
Gaudier,  Marchand  et  Jean  André  Reboul  de  Lad(ite)  Ville,  tesmoins 
requis  et  signés  auec  led(it)Guernrd. 

E.  Guirard,  Louis  Gaudier,  Reboul,  Garnier,  no(tai)re,  ainsin  signés 
à  l'original. 

Garmer. 


A  Nosseigneurs  du  Parlement. 

Supplient  humblement  les  Consuls  et  Communauté  de  la  \  ille  de 
Marseille  députés  du  Commerce,  disant  qu'au  mois  de  décembre  1692 
ayant  apris  que  quelques  Marchands  Arméniens  auoient  aporté  quelque 
quantité  de  soyes  de  cette  prouince  auec  dessain  de  les  y  vendre  et  d'en 
raporter  le  prix  or  ou  argent  en  leur  pays,  contre  les  Edils  et  oidon- 
nances  du  Roy  qui  en  deffendent  le  transport  hors  du  Rovaume,  Ils  en 
firent  plainte  à  la  Cour,  qui  par  arrest  du  1  o  ([ud(it)  Mois  de  décembre 
ordonna  qu'ils  se  retireroient  devers  Sa  Maiesté  pour  raporter  une  décla- 
ration de  sa  volonté  et  que  Cependant  deffenses  estoienl  faites  aux  Armé- 
niens de  transporter  aucun  or  ny  argent  de  cette  province  auec  inionc- 
tion  aux  Marchands  qui  achepteroient  leurs  Soyes  et  Marchandises  de  le 
déclarer  aux  Juges  et  Consuls  des  Lieux  Maritimes  et  de  tenir  la  main 
a  l'observance  desdils  édicts,  ordonnances  et  arrests  soubz  les  peines 
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V  contenues  (|iii  Inl  coiitiiim'  par  tin  auln-  du  dernier  du  Mois  de 
janviei-  suivant,  donné  aussy  sur  ia  lîeq(uè)le  des  SupiiiliiuDls  par  lequel 
la  Cour  en)oignil  a>\\  Consuls  de  Toliou  el  des  Villes  et  Lieux  de  la  Coste 
de  cette  Pnmince  de  reuiellre  au  {rrefîe  de  la  Cour  les  obli},'atioDS  et 
asseurances  (|u'ils  auoient  fait  passer  eji  vertu  du  précédent  arrest  aux 
Marcliauds  Arméniens  de  conucrlir  1^  prix  de  leurs  soyes  en  marchan- 
dises (\u  cru  de  la  |)rovince  et  de  ne  transporter  les  deniers  hors  d'icelle, 
en  suite  desquels  Arrests  s'eslant  les  suppliants  pourueus  denanl  Sa  Ma- 
jesté, ils  raportereni  Letires  l*alautes  du  17  juillet  delà  Mesme  année 
1628  portant  que  les  Arméniens  qui  aporteroient  des  Marchandises  en 
ce  pays  seroieiit  tenus  d'en  conuertir  le  prix  en  autres  .Marchandises  du 
cru  dudit  |)ays  par  achapt  on  par  eschnnge,  lequel  ils  seroient  tenus  de 
dénoncer  au  gieiïe  de  lAdmirauté  sans  qu'ils  puissent  transporter  aucun 
01- n\  aigeul  hors  du  Pioyauuie,  ny  mesme  par  letires  de  change  sous  les 
peines  portées  par  les  ordonnances,  lesquelles  Letires  feurent  vérifiées  et 
enregistiées  par  arrest  de  la  Cour  du  iG  d'octobre  de  ladite  anne'e  it>23 
el  depuis  enregistrées  au  grellé  de  l'Admirante  de  Tollon  le  9  avril  1682 
et  en  suite  de  ce,  à  la  poursuite  et  réquisition  des  sup(pliants)  il  feul 
enioinct,  par  ordonnance  du  Lieutenant  de  T.  dmiiauté  du  mesme  jour, 
que  les  vingt  balles  de  soyes  qui  auoient  esté  deschargées  en  lad(ite) 
A  ille.  seroient  inuaiiloi-iées.  estimées  et  i-emises  es  mains  de  Jean  Gurgui 
(lui  passeroil  les  ohligalions  de  bailler  compte  des  deniei-s  de  la  vente 
(pii  s'en  fairnit  et  du  liemploy  d'iceux  en  Marchandises  du  cru  du 
j'oyauine.  suiiian'.  Icsd.  Letlres-I'atantes  et  Arresis.  ce  qui  feut  exécuté 
(>t  (raulanl  (juils  nul  eu  aduis  que  d'aiiti-cs  Marchands  Arméniens  ont 
despiiis  (j':el(|urs  jour-;  fait  descharger  (|uantilé  de  soyes  dans  la  mesme 
\  ille  de  Tollon  auec  dessain  de  contreuenir  auxd'"  Ordonnances,  lettres 
et  arrests.  el  au  raespris  d'iceux  vendre  lesd.  Marchandises  en  deniers 
Comptants  el  les  emporter  hors  du  royaume; 

II;;  soni  nbligi;s  de  lecourir  de  nouueau  a  l'autborité  de  la  Cour  pour 
empeschei-  celle  coutreueution  notamment  ])reiudiciable  au  public  el  par- 
ticulier' au  Comii:erce  de  celle  prouince  et  de  lad.  Ville  de  Marseille, 
comnii!  il  a  esli'  r(!cognei!  el  jugé  par  le  liov  et  par  la  Cour  en  octroyant 
aux  Supp;lianls)  les  Lettres  Palantes  et  Arrests  mentionnés  cy-dessus  et 
attachés  à  la  présente  lk'(j(uêle). 

Ce  considéré,  il  plairi-a  a  ia  Cour  ordonner  qu'il  sera  enioinct  auxd" 
AriiK'uiens  et  leurs  ageanls  el  facteurs  ou  entremeteurs  d'employer  le 
prix  (l(!  leui's  Soyes  et  Marchandises  a  d'autres  .Marchandises  du  cru  de 
ce  Royaume  par  achapt  ou  eschange  auec  inhibitions  de  transporter  les 
deniers  qui  en  j)rocèderont  bois  du  royaume  à  peine  de  confisc<ition  et 
de  1  0000  '  d'amande,  et  a  ces  lins  inionction  sera  faite  à  ceux  qui  achep- 
leront  leurs  Soyes  el  Marchandises  de  les  dénoncer  incontinent  (|u'ils 
auront  l'ail  lacliapl  au\  olliciers  de  r\diuirauté  et  Consuls  de  la  \  ille  de 
InlIoM  auMjuels  sera  eiiioinci  d'-  laire  passer  les  obligations  et  asseu- 
rances nt,'cessères  pour  l'eNerulion  desd.  Lettres  palantes  et  arresis  par- 
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devers  le  greffe  de  lad.  Admir;uilé  on  pardevant  un  notaire,  aux  acliep- 
teurs  et  vendeurs  a  peine  de  conliscalion  desd.  Marcliandises  et  prix 
d'icelles,  et  d'esire  |)unis  roniine  infractenrs  des  Edits  et  ordonnances  du 
Roy,  et  anxd.  olliciers  el  (ïonsids  d'en  répondre  en  leui' propre  nom,  el 
en  cas  de  contrevenlion,  il  sera  pe;niis  aux  suppl(iants)  d'en  faire  inlor- 
mer  par  le  preniiei-  Juge  lloyal  on  huissier  de  la  Cour  non  suspect,  el 
fairez  bien. 

De  Ghampoircin  .  a-^sesseui-  de  Ii  \  ille  de  Marseille. 
De  Pontevez. 

M^  Gaultié  soi  présente  au 

procureur  général  du  Roy. 

Fait  à  Aix  en  P(arlenien)t  ce  \xvi  mai  iGSy. 


JSotP  au  bas  de  la  Rctj''  dos  Consuls  de  Marseille  au  Pari'. 

Nous  n'empêchons  |)oint  Inih(ii  lions  el  défenses  être  faites  aux  Armé- 
niens, leurs  agents  el  entremeteurs .  de  contievenir  directement  ou 
indirectement  aux  Lettres  patantes  de  Sa  Majesté  de  l'année  iû-2^  et 
arrests rendus  à  la  Coït  en  conséquence  d'iceiles  sous  les  peines  y  conle- 
neues  et  enioinons  (sic)  h  ceux  qui  en  auront  cognoissance  de  les  dénon- 
cer tout  incontinent,  à  peine  de  cinq  Cens  liures  d'amande,  et,  en  Cas 
de  Contrevenlion,  (ju'en  soit  irdoi'iné  |)our  l'information  («V)  à  nous 
communiquée.  Conclud  ce  (pi'en  <lira  son  délih(éi'é). 

•27  Mai  1G57. 

De  CiKUAVP. 


Erplotl  d'inlliiiiialioii  de  l'Arrest,  de  lit  Cour  de  Parlciiioil  au.r  Murcliauds 
Ariiieiiiens  cl  Cliojfhlins  (Cemploijer  le  prouvenu  des  Soijvs  ij  aportees  en 
\farrhaudises  du  Creu  du  Pai/s,  auec  riiifliiuuilion  aux  marchands  qui 
d'ord"  ackvptent  des  Soyps  eu  ceste  Ville. 

XV.  XVI,  xvii  el  wni  May   ififi-y 

L'An  Md  six  cent  ci  iquaiile  st'|)l  el  le  ([iiiiizicsme  jour  du  niuis  de 
May  Certilie,  jV,  Sergent  Royal,  exploilanl  pir  tout  ce  lowunnc  soubz^' 
en  verlu  diuie?  Lettres  roiaulx  exccnUoriaiies  darrest  Inlornia  (sir) 
Laxées  par  Nosseigneurs  tenant  la  Souveraine  Cour  de  hirlemant  de  ce 
pays  de  Frouance  le  dixiesme  jour  du  Mois  de  Dexemhre  Mil  six  cens 
vingt  deux,  par  la  Ciour  signé  :  Alherl.  deubemenl  sellées,  parallées  el 
Kxploictées  par  \in.  j.idis  huissier  au  Cometce  de  ceste  Ville  di-  Mar- 
seille, portant  entre  autres  l'.iirc  Ininliilions  el  dellances  aux  Armt'uiens 
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et  Chofelins  et  autres  qu'il  appartiendra  de  transporter  ou  fere  trans- 
porter hors  de  ce  Pa\s  de  l'rouanceles  deniers  qu  ils  rettirerout  de  leurs 
Soyes  et  autres  Merchandises ,  soict  par  lettres  de  Change  a  Lion  ou  a 
aultres  endroictz ,  ains  conuertir  les  deniers  qu'ils  rettireront  du  prix 
desdictes  Merchandises  nou  prohibées  qu'ils  aduiseiont  et  Néantmoingz 
que  Gomraandemant  et  Injonction  sera  faict  de  j)ar  le  Roy  et  lad"'  Cour 
aux  achepteurs  desdictes  Soyes  el  Merchandises  de  desnoncer  leur  achept 
Incontinant  qu'ils  l'auront  resolleu,  a  paine  de  conliscation  desd'"  Mer- 
chandises et  prix  dicelles  et destre  punis  comme  iufracteurs  des  Editz  et 
Ordonnances  du  Roy  et  se  faire  endurer,  souilrir  (sic)  la  (Jonstrainctiou 
respectivement  par  touttes  les  \  oies  de  Justice  tous  (ju'il  appai'tiendra 
pour  raison  de  ce,  le  tout  obteneu  et  a  la  requeste  de  Messieurs  les  Con- 
suls et  Communautté  dudicl  Marseille,  et  a  leur  réquisition  auoir  bien  et 
deubemant  (sic)  Inthimé  et  Signiffie  ledicl  Arresl  Informa  [sic  i  a  George, 
Arménien.  Alathifu.  Arménien,  Jaouriz,  Armc'nien.  parlant  à  leurs  per- 
sonnes par  la  bouche  et  interprétation  [sic]  de  Etienne  Guirard,  Mar- 
chand de  Geste  Ville,  a  auquel  (sic)  j'ay  aussi  signiffié  le  Gonteneu 
dudict  arrest  et  lettres  aux  fins  y  contenues  el  (ju'ilz  n'en  prétandent 
cause  d'ignorance,  et  néantmoingz  leur  auoir  faict  les  Inhib(itions)  et 
deffances  portées  par  icelle  et  sur  les  paines  y  contenues,  lesquels  ont 
dict  qu'ils  ne  veulent  pas  vandre  les  soyes  dans  Marseille,  ains  qu'ils  les 
veullent  porter  ailheurs  et  pour  celles  qu'ils  ont  vandeu  aux  Sieurs  Bains, 
c'est  pour  paiyer  Mil  cinq  cens  piastres  quils  veullent  payer  a  Gappit- 
taine  Richard  et  les  droictz  de  douane  de  qualtre  pour  cent  et  autres 
Merchands  qu'ils  feront  voir  en  temps  et  lieu  et  coppie  expédiée,  présent 
Claude  Aubrun  et  Pierre  Phelipe. 
Phelippe. 

FRANCHISQnETTE. 

Dudict  jour  el  an  que  dessus,  certillie  Jedict.  Sergent  Roval  soub- 
s(ig)né,  qu'en  vertu  du  susd*  Arrest  Informa  (sic)  sy  joinct  et  a  la 
Requeste  et  Réquisition  de  Messieurs  les  Consuls  et  Communautté  de 
Geste  Ville  de  Marseille,  auoir  inthimé  et  signitlié  le  susdict  arrest  Infor- 
ma [sic)  à  Sieurs  Joseph  et  Thomas  Bains,  Mercliandz  dudict  Marseille, 
parlant  à  leurs  personnes,  en  leurs  doMii(ci)lles,  de  Matlin,  aux  fins 
y  contenues  et  qu'ils  n'en  prétandent  cause  d'ignorance,  et  néantmoingz 
leur  auoir  faici  les  Inhibitions  et  delTances  poitées  par  icelles  et  sur  les 
paines  y  conteneues  aiiec  deiibe  Comminalion  et  baillé  Coppie. 

Lesquels  ont  dict  qu'ils  ont  achepté  puis  samedi  dernier  douziesme  du 
Gourant,  et  par  l'antremise  des  frères  Gueirard.  Iruchemans  et  censalz, 
des  So\es  Ardasses  desd"  Coagie,  Gurgui  et  Mathieu,  Arméniens,  aux- 
quels ont  conlé  douze  mil  cinq  cens  liures.  lesquelles  ont  rettirée  en 
présence  des  susd"  truchemans  et  censalz,  et  que  a  l'aduenir  ne  pave- 
ront auculne  chose  quans  (s»c  Wallable  descharge,  ayant  été  jusques 
a  prezant  dans  l'ignorance  du  susd'  Arresl  à  cixuse  du  long  lenq)s  d"\cel- 
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lui,  puis  qu'il  appert  qu'il  y  a  liante  cinq  ans  (ju'il  n'a  esté  publié,  et 
lesdits  Bains  ne  sont  dans  les  affaires  que  depuis  vingt  cinq  ans  et  par 
ainsin  (sic)  sont  esté  en  ignorance  jnsques  asture  (sic). 

Joseph  et  Thomas  Bayn. 
Franchisquette. 

Du  seiziesme  Mai  dudict  An  Mil  Si.v  Cens  cinquante  Sept,  Certiflie  Je 
Sergent  Boyal ,  Soubsigné  en  vertu  et  requeste  que  dessus  auoir  inthimé 
et  signiflié  le  susdict  arrest  Intorma  (sic)  a  Louis  et  Jean  NapoUon, 
Dominique  Truc  et  Bolland  Frejus,  merchand  bourgeois  de  Geste  Ville, 
parlant  à  la  personne  de  Jean  Joseph  Napollon.  fils  dudit  Louis,  et  à  la 
fille  dud'  Truc  et  a  Nicollas  Maurel,  servitheur  dudit  Frejus,  en  leurs 
domicilies  de  chascuns  aux  fins  qu'ils  n'en  prétendent  cause  d'ignorance 
et  néanlmoingz  leur  auoir  fait  Inhib(ilions)  et  dellances  dernier  portées 
de  par  le  Boy  nostre  Sire  et  Nosseigneurs  de  la  Cour  aux  fins  de  n'y 
contrauenir  sur  les  paines  y  conteneues ,  auec  deube  commination  et  baillé 
a  chascuns  coppie. 

Franchisquette. 


Et  advenant  le  dix  septième  Mai  dudict  an  que  dernier  par  moi 
Sergent  Bo\al  soubsigné,  auoir  inthimé  et  signillié  le  susdit  arrest 
Informa  (sic)  à  Eslienne  Blain,  Anihoine  Gery.  Madière,  et  Rochefort, 
Giraudon  et  Rimbaud,  Merchand  bouigeois,  parlant  à  la  personne  dudict 
Madière  et  aux  fils  desd"  Giraudon  et  Blain,  et  à  la  personne  du  S'  de  Ju- 
mant,  ageant  dudict  Gerv,  en  leurs  do(mici)lles  de  chascuns  aux  fins 
qu'ils  n'en  prétandent  cause  d'ignorance  et  néantmoingz  leur  auoir  fait 
Inhib(itions)  et  dellances  dernier  portées  de  par  le  Ro\  Nostre  Sire  et 
Nosseigneurs  de  la  Cour,  aux  fins  de  n'y  contrauenir  sur  les  paines  y 
contenues  auec  deube  commination  et  baillé  a  chascuns  coppie. 

Franchisqcbttk. 


Ce  dix  huitiesme  Mai  an  que  dernier  par  moi,  Sergent  Royal  soub- 
signé, auoir  inthimé  et  signifiié  le  susdit  arrest  Informa  (sic)  à  Nicolas 
Faure  et  Claude  Bellon,  merchands  bourgeois,  parlant  à  leurs  |)ersonnes 
en  leurs  domiciles  aux  fins  ([u'ils  n'en  prétandent  cause  d'ignorance  el 
néantmoingz  leur  auoir  fait  Inh(ibitions)  et  deffances  de  par  le  Roy 
Nostre  Sire  et  Nosseigneurs  de  la  Cour  dernier  portées  aux  fins  de  n'y 
contrauenir  sur  les  paines  \  conteneues  auec  deid)e  com(mination),  et 
b(aillé)  à  cliascuns  c(oppie). 

Franchisquette. 
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Lidii .  le  1  "  avril  i658. 
Lettre  du  S'  Jean  Mathieu  Dupui/s. 

A  Monsieur  (iuspard  Caullet  à  Mameilh. 

A  L\on,  le  x"  auril  iG^S. 
Monsieur. 

J'av  reseu  la  très  chère  vostre  du  ^'du  couiant  et  plus  le  dernier  saclicl 
grènede  choux-fleurs.  Il  y  en  a  bien  sullisamment  pour  Geste  Année  cl 
pour  la  pjocliaine.  Je  vous  en  rends  Mille  Grasses.  J'a\  veu  la  deputation 
que  Mess"  de  voslre  Ville  ont  faict  de  vostre  persone  pour  venir  en  cette 
Ville  et  députer  a  la  Gour  pour  remédier  aux  maux  que  les  Arméniens 
causent  au  nogause  [sic)  des  soys.  V^éritablenient  le  zèle  de  vos  Mess" 
doibt  estre  loué  doublement  —  premièrement  de  voir  la  bonne  intention 
qu'ils  ont,  et  scconde(menl)  d'auoir  iaict  Election  de  voslre  persone  qui 
auez  Texperiance,  capacité  et  bonne  volonté.  Mais  corne  mon  ami,  Je  ne 
vous  doibs  Rien  cacher,  sait  [sic)  que  vous  ne  réussirez  pas  dans  vostre 
Entreprise.  Gar  il  fault  que  vous  sachiez  que  lesdits  Aiméniens  ne  font 
rien  venir  soubz  leurs  noms  :  ce  sont  des  marchands  de  Ligorne  qui 
enuoye  tout  soubz  leurs  noms  a  des  personnes  de  Geste  \  ille  qui  pour 
bien  peu  de  chose  résolvent  les  marchandises,  les  consigne  aux  Armé- 
niens et  leur  fournisse  des  Mag&sins.  telement  que  quand  Ton  pariera  fie 
mètre  un  droit  de  20  0/0  a  la  Gonrl.  l'on  acordera  tout,  mais  aussi  lost 
l'on  le  fera  payer  généralement  a  tous  et  quand  mesme  ledict  droit 
s'eslendc  aux  Arméniens,  les  Arméniens,  come  sus  est  dicl.  feront  tout 
soubz  non  de  Gourratiers.  ou  Gens  cle  peu.  qui.  la  moindre  chose  qui 
leur  donne  {sic),  les  seruiront  de  leurs  noms. 

Je  me  souiens  {sic)  fort  bien  du  temps  que  vous  me  parlez,  quun 
seul  vaisseau  portet  1000  et  1200  balles  de  sov,  et.  aujourdliuv,  ont 
peine  d'en  porter  100  balles.  Gy  {sic  )  vous  n'avez  pas  pénétré  pourquov 
il  ne  vient  pas  cy  grand  nombre,  je  vous  le  diray.  Sail  {sic)  que  jusque 
eu  l'année  i634  une  balle  soye  du  Leuanl  ne  payet  de  doane  que  L.  lO. 
pour  tous  droitz.  Maintenant  elle  paye  L.  112  y  comjjris  la  doane  de 
Valanse  {sic).  Audicl  tonî{)s.  pendent  les  foyres  <le  Lyon,  ladicte  Sove 
sorlet  franche  du  Royaume  et  toutes  les  foyres  l'on  en  sortet  de  cesle 
Ville  p'  Flandre,  Holande,  et  Mngletayre  de  1800  a  2000  balles  toutes 
les  foyres,  qui  se  travaillet  en  ceste  Mlle  ou  aux  Kuuirons.  Despuis 
l'anée  i63/i  qu'il  y  a  dilleraiice  de  L.  9O  sur  la  doane  et  Fresque  autant 
sur  la  sortie  du  Royaume,  cela  est  la  Gause  que  les  Flamans,  holandois 
et  Engloys  vont  pi-endre  les  soyes  eu  droiture  dans  le  Leuanl,  uni 
instruict  li'  peuple  de  leurs  pays  a  faire  ouv(r)er  leurs  soys  et  Par  ce 
moyen  (int  ruiné  le  negosse  qui  estoil  eu  Fiance,  (^da  causé  par  les 
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su(b)cides  noueaux  qui  ont  réduict  le  négose  des  soys  en  esUit  qu'il  ne 
s'en  negolie  plus  que  ce  qui  se  consome  dans  ia  France,  el  (je)  delïie  le 
plus  abile  Négolianl  de  Franse  qui  (sic)  puisse  fayre  le  nep,osse  qui  se 
lésel  auanl  i'auée  iG3/i  qui  {sic)  ne  se  iiiine.  Quant  aux  Arméniens, 
ils  sonl  assés  chasiiés  et  je  ne  ciois  pas  qu'ils  retorne  aporler  des  soys 
de  longtemps  pour  leurs  Comptes,  car  ils  ont  veu  la  peyne  qu'il  y  a  de 
vaiidre  et  le  bon  marché  qu'il  leur  faut  fayre,  Monsieur  Pourf'our  auequi 
(aîV)  me  dites  Conférei-  vos  dessins,  il  y  a  deux  ans  qu'il  est  a  Paris  et 
les  plus  Rsclairés  de  ceste  [)lase  (sic)  ont  conclut  aux  raisons  que  je  vous 
dis.  Je  Parle  franchement  et  corne  persone  qui  ne  vise  qu'au  bien  Public. 

Je  vous  prie  pour  le  bien  de  votre  Sauté  de  vous  débarasser  des 
grandes  allayres,  et  fayre  venir  de  Mess"  voz  fis  ou  uepueus  de  Lt'vanl. 
pour  tenir  vosire  Maison  de  Marseille,  et  vous,  ne  penser  ([u'à  vous 
resjouir. 

Je  passione  (sic)  de  vous  voir  en  ceste  Ville  poui'  vous  donner  des 
Remèdes  (pii  sei'out  nécessaires  pour  voire  Sanlé  el  vous  Douuoir  les- 
moigner  cpie  je  suis  bien  vérilablemenl. 

Monsieur, 

Voire  très  Inimbie  el   très  ob('yssant  serviteur. 

Jean  Mathieu  Di   Prvs. 


V 

1087, 


1687.   l''onlaiiiol)ieau,  premier  9''"'. 
Leire  de  Moiisel<>neur  Ir  Marquis  de  Selgiielaij. 

A  Fontainebleau,  le  1"  uouembre  1687. 

Bien  que  l'auantag.'  que  vouz  devez  tirer,  de  l'exécution  de  l'ordon- 
nance du  Pio\  ',  queje  vous  enuoye,  pour  enq)esc!ier  les  abus  dans  le 
Commerce  des  soyes  de  Lcuant,  et  que  les  Juifs  et  Arméniens  ne  lassent 
passer  en  France  seulement,  les  antres  marchandises  qu'ils  y  enuoyent, 
j)0ur  leur  compte,  sous  le  nom  des  Fraurois  el  dans  les  \ aisseaux  fran- 
çois,  A  ous  doiue  assez  sollicitiM- de  vous  y  employer  auec  une  particu- 
lière apli'-alion:  je  suis  pourlaul  bien  aise  de  vous  dire,  que  vous  nen 
saluiez  assez  auoir,  pour  vcîiller  à  cet  égard,  et  en  loul  ce  qui  regarde 

"'  Le  litre  exacl  est  :  Ordonnance  (tin  Hoy)  Conrernaut  le  (loiumerce  d«>s 
Soycs  de  (Louant.)  Un  91.  Octdbie  itiSy.  Paris,  l""r.  Mu;[uet,  '1  p.  in-/i". 
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les  différents  abus,  qiii  se  commoltent  au  préjudice  du  commerce  des 
Sujets  du  Roy,  afin  de  me  donner  des  ouvertures  pour  les  enipescher,  et 
répondre  de  votre  part  aux  soins  continuels  qu'il  plaist  à  sa  Majesté  de 
prendre  pour  Tauantage  de  votre  commerce,  et  enfin  poui-  mériter  la 
continuation  de  sa  protection. 

Sbignelat. 

Les  Echevins  et  députez  du  Commei'ce  de  Marseille. 


1687.  Lambpsc,  6  X""". 

Lpttre  de  M^'  Lebret ,  Inlendant  de  Justice. 

A  Messieurs  f 
Messieurs  les  Escheuitis  de  la  ville  de  Marseille. 

Lebiîet.  a  Marseille. 

Je  reçois  pûtement.  Messieurs,  la  lettre  que  vous  auez  pris  la  peine 
de  m'escrire  et  les  deux  Coppies  qui  y  estoient  jointes  —  vous  scauez 
que  la  peine  portée  par  Tord"  du  Roy  du  ai  octobre  dernier  qui  defî'end 
aux  Cap""  et  maistres  de  vaisseaux  de  receuoir  dans  leurs  bords  des  soyes 
apartenanl  aux  Juifs  et  arméniens,  est  celle  de  la  confiscation  des  basti- 
ments  et  marcliandises  et  d  une  amande  de  3ooo  I. ,  mais  comme  les  pro- 
priétaires et  cap""  des  trois  bastiraents  nouvellement  ariués  de  Smirne 
chargés  en  partie  de  soyes  pour  le  Compte  de  Juifs  et  arméniens  ne 
manqueront  pas  de  dire  que  celte  nouvelle  ord"  ne  leur  a\anl  pas  esté 
ni  peu  estre  connue  ils  ne  doiuent  pas  estre  assuietis  aux  peines  qui 
y  sont  portées,  vous  auez  très  bien  fait  d'en  Informel-  M.  le  .Marquis  de 
Seignelay,  mais  Je  croy  qu'en  attendant  sa  responce  vous  deuez  vous 
asseurer  tant  des  bâtiments  que  des  marchandises  qu'ils  ont  aporlées. 

Je  liray  fort  soigneusement  les  Coppies  de  reiglement  et  de  requeste 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'enuoyer  et  comme  Je  compte  de  me 
rendre  à  Marseille  auant  la  fin  de  ce  mois. 

Je  remets  à  ce  tems-là  a  vous  faire  part  des  reflections  que  J'y  auray 
faites,  a  moins  que  vous  ne  Jugiez  a  propos  de  tiéputer  un  quelqun  de 
vous  sur  l'assignation  que  Je  vous  y  a  y  donnée  pour  teiminer  la  Contes- 
tation que  vous  auez  auec  la  prouince  au  suiet  des  Lods  des  Eschanges, 
ou  d'envoyer  le  S'  (jarfeuil  auec  le  S'  Rosset. 

Je  suis,  Messieurs,  très  sinserement  et  entièrement  a  vous. 

Lebret. 
Lambesc  le  6'  Décenib.  itiSy. 

M"  les  Echeuins  de  Maiseiile. 
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1688.   Aix,  16  Feurier. 

Letre  de  Mgr  Lebret. 
A  Messieurs, 

Messieurs  les  Echeuins  et  députez  du  Commerce  de  Marseille. 

A  Marseille. 

J'ay  leçu  ordre  Messieurs  de  faire  vendre  aux  Arméniens  toutes  les 
soyes  Unes  qui  leur  apartiennent  et  que  jay  fait  retenir  dans  les  magasins 
des  Infirmeries  après  la  visile  que  vous  en  auez  faite,  auec  vue  Entière 
Liberté  de  les  débiter  et  vendre  ou  bon  leur  semblera,  Sa  Maj'"  ayant 
Jugé  qu'elles  ne  deuoient  point  estre  suieles  a  la  Rigueur  de  son  ord'^' 
du  21  oclo])re  dernier,  et  a  l'Esgard  des  Soyes  ardasses  Sa  Maj"^  veut 
qu'elles  soient  transportées  hors  du  Pioyaume  el  qu'on  ne  permette  a  ces 
arméniens  de  les  tirer  du  lieu  ou  elles  sont  que  pour  les  embarquer  sur 
un  bastiment  ([ui  les  porte  en  pais  estranger.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'exécutiez  en  cela  les  Intentions  de  Sa  Maj"'  et  que  vous  ne  me  croyez 
très  sincèrement  et  auec  nue  extresme  passion,  messieurs,  entièrement 
à  vous, 

Lebret. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  Marquis  de  Seignelay  me  recom- 
mande li-es  expressément  a  ce  qu'on  ne  fasse  point  entrer  de  ces  soyes 
en  fraude. 

Aix  .Le  1 0  feburier  1 688. 


V 
\69à-\l'2à 

IG'JA.  Paris,  17°  Mars. 

Lettre  de  MoiiscigiicKr  de  Poiitcliarlrain  Ministre  et  Secrétaire  d'Estat. 
Messieurs . 

Jay  receu  vos  lettres  des  ai  feurier  et  3°  de  ce  mois,  et  un  mémoire 
sur  la  negotiation  des  lettres  de  change,  au  sujet  d  une  instance  pen- 
dante au  conseil  entre  plusieurs  marchands  de  Marseille  et  les  S"  Fabre 
et  Hamelin.  J'ai  leu  ce  mémoire,  et  j'auray  une  attention  particulière  sur 
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cette  affaire,  en  sorlp  quelle  nayt  aucune  suitte  qui  puisse  esire  con- 
traire au  bien  général  du  commerce. 

.ra\  veu  aussv  ce  que  vous  m'escriuez  sur  les  instances  que  lonl 
(juelques  arméniens  pour  obtenir  la  permission  de  sestablir  et  de  négo- 
lier  en  France.  Le  ï\o\  n"a  point  encore  pris  de  résolution  sur  l(^s  propo- 
sitions (piils  ont  t'ait,  mais  si  sa  Ma"  les  reçoit,  elle  ieui-  imposera  des 
conditions  qui  les  empescheront  de  l'aire  loi't  au  commerce  de  ses  sujets. 
L'orl"  de  1687  )i'a  point  eu  pour  motif  de  remédier  aux  fraudes  que  les 
arméniens  font,  mais  d'empesclier  les  Fianrois  de  leur  prester  leur  noms 
■îous  lesquels  ils  estoient  exemts  des  di'oils  de  douane,  et  faisoient  leur 
commerce  par  preferance  aux  sujets  de  Sa  Ma''. 

Je  suis.  Messieurs, 

Votre  très  afl"'  à  vous  st-ivir. 


PoNTCHARTBAlN, 


A  Paris  le  17'  mai-s  1696. 

Les  Escheuius  et  députez  du  comm"  de  ^^ar"^ 


1702.    i5  sept''"'.  S'  (itTiiiain  en  Laye. 

Leilrc  dr  M'  .Julien. 
Messieurs, 

Au  commencement  que  je  fus  arriué  à  Paris  quelques  marchands 
armi'nipns  v  vimlrent  de  Rome  auec  des  lettres  de  Recommandation  des 
principales  Eminances  |)our  Mg"'  le  Nonce  et  pour  la  pluspart  des  mi- 
nistres et  personnes  de  considération  de  cette  (loui'  pour  obtenir  de 
Sa  Majesté  la  permission  de  sestablir  dans  toutes  les  villes  considérables 
du  Rovaume,  oIVrant  pom-  la  seureté  du  piivillege  quils  demandoient 
de  metti'e  cinq  cents  Tnil  Escus  en  Constili  tiou  de  Rante  Ic\  à  la  maison 
de\ille. 

La  chose  leur  auoit  esté  pi-esque  accordée  quand  jen  fus  aduerty,  cella 
me  Ht  prendre  la  n^sollntion  de  remontier  à  un  proche  parent  de 
Monsg"  de  Pontcharlrain  alors  ("-ontroolleiu'  giuil  des  linances,  le  préju- 
dice que  cesl  Establissement  aloil  fere  a  nre  commerce  du  Leuant  et 
particulièrement  aux  negossiants  de  nre  ville.  Je  le  priai  de  vouloir  fere 
entandre  à  mond'  Seig"'  <jue  je  crevés  estre  sur()ris  par  de  sy  fortes  solli- 
citations de  la  (]onr  de  Rome,  (jui  meltoint  en  mouvement  |)our  celte 
alfere  presque  toutes  les  personnes  considérables  de  celte  Conr.  tau. 
Eclésiasticjues  que  séculiers,  a  cjiusc  (pic  Ifsd'"  Arméniens  avoiiit  fait 
bastira  leur  despans  une  éghse  ;t  Jonr|tlia.  lauxbonrgd'lspaan  .  en  faveu!' 
des  RHPP  Jesnistes. 

Monsieur  d'Argenson  a  (pii  je  m'eslois  adresse  jimu  rom[»re  le  cours 
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de  cette  tilVerf  me  demandé  vn  mcmoii-e  pour  débattre  les  raisons  des 
Arméniens,  ce  que  je  (is  incessaiiiiiieiit  el  j'eux  la  satisfaction  d  aprandre 
en  moins  de  liuit  jours  ((u'cn  conséquence  dud'  mémoire  on  dit  aux 
Arméniens  que  le  Rov  ne  pouvait  pas  leur  accorder  leur  demande 
attendu  qu'elle  lui  jtai'aissoil  contraire  au  Commerce  do  ses  Sultjecls, 
J'onvo\é  de  se  tanips  la  au  S'  Jullieu  mon  frère  la  copie  dud'  mémoire 
sans  qu'il  m'eut  mande  l'usag'e  qu'il  en  auoit  fait. 

Le  Zelle  que  j'ay  tousjours  eu  pour  le  bien  et  l'aduantage  de  nos 
citoyens  ne  m'ont  jamais  fait  éparjiner  mes  soings  ni  ma  Bourse  pour 
leur  procurer  quelque  aduanlage  dans  leur  commerce  et  pour  era- 
pesclier  tout  ce  qui  pouuoil  leur  esire  contraire  comme  je  pourrois  vous 
persuader  sy  je  ne  craignois  de  vous  estre  eunu\eux  par  un  tiop  long 
discour. 

S\  ses  petits  seruices  et  la  bonne  protreclion  que  ja\  donné  a  gnàl  et 
au  particulier  de  noz  marchands  lors  que  j'estois  Consul  à  Alep  peuuent 
estre,  Mess:eur,  contés  pour  (|uel(pie  chose  a  mériter  vostre  Recognois- 
sance,  José  vous  prier  très  liumblciuent  de  me  procurer  l'honneur  de 
vous  randre  a  l'aduenir  de  continuels  services  et  vous  asseurer  de  mon 
Zelle  pour  le  bien  de  ma  patrie  en  m'hcnorant  de  suceder  a  la  Commis- 
sion de  M'  Joseph  Fabre  qu'on  vient  de  me  mander  icy  où  je  suis  p' 
recouvrer  ma  santé  quil  avoif  meditfé  son  retour  à  Marseille.  Je  ne  prie 
personne  pour  vous  demander  cette  grâce.  Je  ne  la  veux  tenir  que  de 
votre  seule  bonté  Sy  je  la  puis  mériter  je  vous  asseure  que  vous  en  aurés 
sntisfaiction  tant  par  mon  aplication  à  l'exécution  de  voz  ordres  que  par 
les  habitudes  que  J'ay  auprès  de  Mess"  d'Aguesseiu,  de  Ameiot,  prési- 
dant de  la  Chambre  du  Conseil  du  Commerce  et  auprès  de  tous  ceux 
qui  la  composent,  nommés  par  Sa  Majesté.  En  attandant  l'honneur  de 
vos  commandements  Je  suis  auec  un  proffond  llespect. 

Me-^sienrs. 

Vostre  très  humble  et  très  obbeissant  serviteur. 

JlJLLlEN. 

Chez  M'  \arin,  au  bureau  des  Carrosses  de  la  Suilte  de  la  Cour, 
rue  S'  Nicaise. 

A  S'  (iermain  En  Laye,  Le  i5''  septembre  1702. 


1720.   Paris.   1 -j  aoust. 

Letre  du  Cousril  de  Marine. 

A  Paris  le  19  aoust  1730. 

Des  (narchands  arméniens  de  Smirne  nommez  Abro  et  Ferpuis  Georgi 
ont  deniiuidé.   Messieurs,  la  permission   de  négotier  a   Marseille  aux 
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mesmes  conditions  et  auec  ies  mesraes  priuilèges  que  les  arméniens  su- 
jets du  Hoy  de  Perse,  parcequ'iis  |)rétendent  seruir  depuis  longtemps  ia 
nation  dans  celle  échelle  en  qualité  d'interprètes  honoraires  et  que  le 
père  des  premiers  a  esté  protégé  par  ordre  du  Roy,  des  ambassadeurs  de 
Sa  Ma"  a  Constantinople.  Siu-  le  compte  que  le  Conseil  en  a  rendu  a 
M.  le  Régent ,  S.  A.  R.  a  ordonné  de  vous  renuoyer  leur  placet  et  les 
pièces  qui  \  sont  jointes,  pour  vériffier  s'il  \  a  eu  des  exemples  de  pa- 
reilles grâces  accordées  et  quelles  en  peuvent  estre  les  conséquences , 
afiin  que  sur  ce  que  vous  en  manderez.  Elle  donne  les  ordres  qu'Elle  ju- 
gera a  propos. 

L.  A.  de  RouRBON. 

Le  Maréchal  d'EsTRÉES. 

M"  les  Esch'  et  dep'  de  ia  chambre  du  com"  de  M"*. 


1721 .  Paris  19  Mars. 

Letre  du  conseil  de  marine. 

A  Paris  le  19  Mars  1721. 

Le  Cou'' a  reçeu,  Messieurs,  auec  vostre  lettre  du  20  du  mois  passé 
la  délibération  de  la  chambre  sur  la  demande  de  queiq'  arméniens  sujets 
du  G.  S.  résidans  a  Smirne ,  de  faire  le  commerce  à  M"""  aux  mesmes 
conditions  que  les  arméniens  sujets  du  Roy  de  Perse.  Sur  le  compte 
qu'il  en  a  rendu  a  M.  le  Régent,  S.  A.  R.  a  estimé  vos  réflexions  justes , 
et  qu'on  pourroit  nonseulement  abuser  d'une  pareille  grâce,  mais  encore 
que  les  arméniens  des  autres  Echelles  pourroienl  s'en  preualoir,  et  s'est 
détei'minée  à  la  refuser,  mais  Elle  a  bien  voulu  leur  accorder  des  lettres 
de  protection  puisque  vous  et  le  Consul  de  Smirne  ny  trouvez  aucun 
inconvénient. 

L.  A.  de  RooRBON. 

M"  les  Echevins  et  députez  de  ia  Chamb  du  Com"  a  M""'. 


1724.  Font'"  i3  septembre. 

Lellre  de  Monseigneur  le  Contiolleur  général  des  Finances. 

A  Fontainebleau,  le  i3  7''"  1726. 
Messieurs. 

IjC  Consul  de  Perse  demande  que  l'on  fasse  jouir  les  marchands  de  sa 
nation  des  franchises  qui  leur  ont  été  accordées  par  le  dernier  traitté  fait 
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ontro  la  France  et  la  Perse  :  Il  est  de  l'Inlerest  du  Commerce  en  général 
el  do  celiiy  de  la  Gomp'  des  Indes  en  particulier  que  les  Clauses  de  ce 
Iraitté  soient  obseruées  régulièrement  pour  qu'ils  trouvent  de  leur  part 
dans  le  commerce  qu'ils  font  avec  la  Perse  la  même  exactitude  que  nous 
devons  avoir  à  lenii-  ce  qui  leur  a  été  promis,  ainsy  je  vous  prie  d'y 
donner  votre  attention  en  ce  qui  peut  dépendre  de  Vous. 

Et  comme  il  pourrait  arriver  que  plusieurs  marchands  orientaux  se 
diroient  persantz  sans  l'estre  en  ellet,  afin  de  jouir  des  mêmes  fran- 
chises accordée  a  celte  Nation,  le  Consul  de  Peise  pourra  vous  aider  a 
reconnoistre  ceux  qui  véritablem'  ne  le  sont  pas.  Je  suis. 

Messieurs . 

Votre  bien  humble  et  très  affect'  seruiteur. 

DODUN. 

M"  de  la  Chambre  du  Commerce  de  Marseille. 


VII 
1717 


A  Monseig'  rinlendant  du  Commerce  supplient  humblement  Oandy 
Midan  et  Hibraim  Barsam  ,  marchands  arméniens,  remontrent  que  se 
trouuant  a  Alexandrie  d'Egipte  dans  le  mois  de  7'"  d"  avec  quelques 
marchandises  qu'ils  avoint  destiné  de  porter  en  Espagne,  ils  aprirent 
que  le  V""  le  S'  Paul,  commandé  par  Louis  Ram|ial,  s'étoit  mis  a  la 
charge  pour  cette  ville,  le  prièrent  de  vouloir  les  Recevoir  dans  son 
bord  el  d'y  charger  leurs  marchandises  p'  les  porter  par  tranzit  a  Ma^"^ 
il  (sic)  luy  (sic)  Repondant  qu'il  n'avoint  qu'a  s'adresser  au  sieur  Consul 
pour  la  nation  et  raporter  de  luy  permission  de  les  embarquer  après 
quoy  il  les  receuvrait.  Cette  permission  fut  obtenue,  ils  chargèrent  en 
concequance  leurs  marchandises  dont  il  fut  fait  pollice  pour  leur  compte 
propre  et  a  leur  consignation.  Cesd.  polices  feurent  remises  par  le  cap"" 
Rampai  conjointem'  auec  les  autres  polices  concernant  le  chargement 
dud  V°"  entre  les  mains  du  Chancellier  quy  en  cbessa  le  manifest,  lequel 
fut  vérifié  et  affirmé  suiuant  l'uzage  par  le  sieur  Consul  et  ce  fait  il 
obligea  le  supliant  de  payer  leurs  droits  de  cette  Eschelle  aux  sieurs  De- 
puttez  de  la  Nation  française  auxquels  droits  les  marchandises  chargées 
estaint  contribuables  el  comme  ils  ne  s'alandaint  pas  a  celte  contribu- 
tion el  qu'ils  n'avait  guair  de  l'argent,  ils  furent  dans  la  nécessité  d'en 
emprunter  du  cap""  Rampai  peur  l'assurance  duquel  ils  hipotéquèrent 
les  EflFets  chargés ,  le  v"  '  mit  ensuite  a  la  voille  et  arrive  heureusement 
En  Ce  port;  la  purge  finie,  ils  ont  été  extrêmement  surpris  d'aprendre 
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que  les  sieurs  députes  de  la  Gliambre  de  Commerce  auxquels  le  Cap'" 
Rsrapal  avait  remis  à  son  arrivée  le  manifesl  de  toulcs  les  marchandises 
qui  com|)osainl  le  cLaigemenl  de  son  \"",  qu\  auail  esté  dressé  par  le 
Chaucellier  et  vérillié  et  aflirnié  par  le  Consul,  comme  on  la  déjà  dit. 
parmy  lesquelles  marchandises  Ils  avaint  veu  les  effets  emhanjués  pour 
le  Conq;te  propre  et  à  la  Consignation  des  Supliânts.  avaint  ordonné 
aud.  Cap"  liampa)  de  ne  point  les  leur  Remettre,  et  même  qu'ils  les  ont 
failte  airester  dans  les  lufermeries.  auec  les  deffances  au  Cap"  y  esta- 
blv  de  les  laisser  soi'lir,  lesquelles  (sic)  les  a  mises  sous  la  clet".  On  voit 
assez  |)ar  le  l'écit  qu'on  vient  de  faire  que  la  saizie  desd.  effets  n'est  pas 
juste  elles  sup"  ne  comprennent  pas  In  Raison  pomquoy  ont  (sic)  les 
erapesche  de  prendre  leurs  marchandises,  car  ses  (sié)  pauvres  armé- 
niens sont  dans  une  entière  bonne  foy. 

Primo  :  Ils  les  ont  chargées  pour  les  faire  passer  en  Espagne: 

Secondo  :  Ils  nont  emprunté  le  nom  de  personne,  ne  les  ayant  ja- 
mais peideues  de  veues  : 

3°  Et  enfm  :  Ils  nont  point  fraudé  les  droils.  puisqu'ils  ont  payé 
au\  Sieurs  dépulés  de  la  Nation  française  à  Alexandrie,  suinant  l'ordre 
du  sieur  Consul,  tous  ceux  qu'on  leur  a  demandés,  ce  quy  prouve 
Euiderament  qu'ils  se  sont  comportés  d'une  manière  irréprochable.  Us 
vous  suplient  donc.  Monseigneur,  de  vouloir  faire  attention  a  leur 
Droit,  car  ont  peut  dire  qu'il  y  aurait  une  Espèce  d'Inhumanité,  dans 
les  Circonstances  du  fait  qu'on  vient  de  marquer,  de  leur  faire  perdre 
leurs  marchandises  et  il  semblerait  qu'on  ne  leur  aurait  permis  de  les 
faire  passer  par  cette  ville  de  Marseille  que  pour  les  tromper  et  leur 
otter  leur  propre  Bien  et  les  Réduire  par  la  dans  la  dernière  misère . 
Eux  quy  se  trouvent  esloignez  de  leur  pays  et  chargés  d'une  nombreuse 
famille,  sans  secours  et  sans  a  puis  n'ayant  autre  Resource  que  la  Justice 
de  vostre  Grandeur  à  laquelle  lis  ont  Recours  aux  fins  (ju'il  vous  plaise, 
Monseigneur,  Ordonner  que  les  Marchandises  chargées  sur  le  V'"  le 
Saint-Paul,  commandé  par  Louis  Rampai  et  dont  il  s'agist.  seront  déli- 
vrées au  Sup'  pour  estre  embarquées  au  sortir  des  Infermeries.  sur  le 
,  vaisseau  commandé  par  le  Gap"'  Murât  quy  va  partir  incessamment 
pour  Cadix,  et  a  ses  (s/c)  lins  qu'il  sera  enjoint  aiLx  Sieurs  Deputtez  de 
consentir  à  la  main  levée  d'Icelles.  el  Ce  par  tout  le  jour,  autrement 
condamner  aux  D  immages  Intherest  que  les  supliânts  pouiraient  souf- 
frir pour  le  retardement  et  sera  Justice. 

Signé  :  Oandy  Midan  et  hibraim  Rarsam. 

Soit  la  présente  Requette  communiquée  aux  Sieurs  Maire,  Escheuins 
et  deputtez  de  la  Chambre  du  Commerce  pour  repondre  dans  trois 
[jours]. 

A  Mar"%  ce  2  1"  X'"  1717.  Signé  Arnoll,  Intendant. 
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Teneur  de  Pollice. 

Jésus  Maria  Joseph,  a  Allexandrie  d'Egipte ,  le  2  y"""  1717,3  esté  chargé 
au  nom  de  Dieu  et  de  bon  Sauvement  au  porl  et  haure  de  Cette  uille 
par  le  sieur  Ibrahim  Barsen  (sic)  arménien,  pour  son  compte,  sur  le  V"" 
appelé  le  Saint  Paul,  commeudé  par  le  Cap'"'  Louis  Rampai,  pour  porter 
et  conduire  Dieu  aydanta  Marseille,  p'  tranzit  et  consigner  aud'  S'  Ibra- 
liim  Barsen,  passager  sui-  led.  V""  quy  doit  passer,  ou  qui  pour  lui  sera  , 
les  marchandises  cy-après  mentionnées,  sçauoir  en  Espagne,  auec  ses 
marchandises  :  Je  dis  six  balles  toilleries  diverses  contenant  ensemble  b  6 
iuiit  cens  pièces  Bourg  du  Caire  et  huit  cens  pièces  toiles  démit  tanani  ^^^l""  ^* 
menfatanty  marqué  de  la  marque  cy-contre;  Je  dis  Deux  CalTes  en  sorte, 
pesant  net  R.  1000  marqué  de  la  marque  ci  contre;  Je  dis  vu  Ballot 
contenant  deux  tapis  grossiers  p'  couvrir  une  table,  lesquelles  susd"' 
marchandises  ont  esté  chargées  sur  led.  V'"  bien  conditionnée  et  mar- 
{[uée  de  la  marque  de  contre,  qu'ainsy  receues  que  seront  Dieu  aydant 
aud'  Marseille  par  led'  S'  Ibrahim  Barsan,  ou  quy  p'  luy  sera,  sans  ja- 
mais rien  demauUi  ny  dégatlé  (sic),  payera  de  vall'  a  Raison  de  trois 
(piarts  de  vall'  suiu' le  Règlement  de  Mess"  du  Commerce,  et  de  plus 
y  (sic)  payera  12  p"  efïectiues  Civillianes  du  Grand  Poids  p'  le  passage 
dud'  Ibrahim  Barsam  [sic)  et  de  son  vallet,  ainsy  accordé  déclarant  que 
lesd"  marchandises  sont  affectées  et  Especialement  hipotéquées  au  S' 
Jean-Baptiste  Paul ,  de  Mars"",  p'  la  somme  de  1 1 5  piastres  Elfecliues  Ce- 
villianes  du  grand  poids,  y  compris  le  change  maritime  de  i5  p.  "/o . 
p'  valleur  de  cent  piastres  Efïectiues  susd"  que  le  Cap"°  Rampai  a 
contées  et  fournies  aud.  S'  Ibrahim  Barsan,  p'  compte  Dud.  S'  Jean- 
Rap^Paul,  lequel  enc'  les  Risques  maritimes  de  la  d"  somme  sur  lesd' 
marchandises  jusqu'à  leur  heureuse  arriuée  et  débarquement  aud' 
Mars"",  auquel  leur  seront  payées  lesdittes  1 15  p"  Civillianes  de  grand 
poids  en  même  espèce  aud.  S'  Paul  i5  jours  après  leur  heureuse 
arrivée  dud.  V°"  aud.  Marseille  et  Dieu  le  Conduise. 

Signé  Gay,  Escriuain,  que  dit  eslre. 


Teneur  d'autre. 

Jésus  Maria  Joseph,  a  Allexandrie  d'Egipte,  le  second  7'"'  1717,  a  esté 
chargé  au  nom  de  Dieu  et  de  bon  Sauvement  au  port  et  havre  de  cette 
ville  par  le  sieur  Ohandy  [sic)  Midan,  arménien,  pour  son  compte  sur  le 
V'"  appelle  le  Saint  Paul ,  Commandé  par  le  Cap""  Louis  Rampai,  pour 
porter  et  conduire  Dieu  aydant  a  Mar"%  pour  Iran/y  et  consigner  audit 
Sieur  Ohandy  Midan,  passager  sur  led.  V°",  qu'il  doit  passer  ou  (juy  pour 

TOME  II  ,     1922.  Ix 
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liiy  sera  les  marchaudises  c\  après  mantionnées,  scavoir  Espagne  auec 
ses  marchandises  : 
aVs  ^^  ^'^  ^*  Balles  toilleries  diuerses   contenant  800  pièces  Bours  du 

Caire,  800  pièces  de  mit  tananis  raanfatanty,  i4o  metananis  et  i5o  di- 
mites  marquées  comme  c\ -contre. 

Lesquelles  susd"  marchandises  ont  esté  chargées  sur  led,  ^"°  bien 
conditionnées  et  marquées  de  la  marque  de  contre,  qu'ainsy  Receues 
que  seront.  Dieu  aydanl,  aud.  Mars"*  par  led.  S'  Oandi  Midan  ou 
quy  pour  lui  sera,  sans  jamais  llien  demaulli  ni  degaté,  payera  de  val'  a 
raison  de  trois  quarts  de  uall'  suiuant  le  règlement  du  commerce,  et 
led.  Oandi  Midan  est  franc  de  passage,  aussy  d'accord  déclarant  que 
lesd''"  marchandises  sont  affectées  el  Especialem'  hipotéquées  au  S'^  Jean- 
Baptiste  Paul,  de  Marseille,  pour  la  somme  de  ii5  p''  effectives  Sevil- 
lianes  du  grand  poids ,  y  compris  le  change  maritime  de  quinze  pour  cent 
p'  valleur  de  Cent  p"  Effectiucs  susd"  que  led'  Cap"'  Rampai  a  contées 
et  fournies  aud'  S'  Oandimidan  p'  compte  du  S'  Jean-Bap"  Paul- 
lequel  encourt  le  liisque  maritime  de  la  ditle  somme  sur  les  dittes  mar- 
chandises jusqua  leur  heureuse  arriuée  et  débarquement  aud'  Marseille , 
auquel  lieu  seront  payées  lesdittes  1 15  p"  Effectiues  Ciuillianes  du  Grand 
poids  en  mesme  Espèce  audit  sieur  Paul  quinze  jours  après  l'heureuse 
arriuée  dud  \''"  aud.  Marseille,  et  Dieu  le  Conduise. 

Signé  Gay,  Escriuain .  qiie  dy  estre. 

L'An  Mil  sept  cens  dix  sept  cl  le  vingt  trois  décembre,  à  la  Requête 
desd.  Sieurs  Oandy  Midau  et  Hibraim  Barsam  (sic)^  marchands  armé- 
niens, qui  eslisent  leur  dom"°  En  Cette  uille  de  Marseille  chez  le  sieur 
de  Serroze,  Nous,  huissier  aud'  au  siège  de  i"Ad''  dud.  Mars"',  y  d'" 
sous"%  avons  intimé  et  signiffié  la  susd'  Req'*  et  Décret  a  Messieurs  les 
Maires,  Escheuins  et  Députez  de  la  Chambre  du  Commerce  de  cette 
uille  aux  fins  qu'ils  ne  l'ignorent  et  qu'ils  y  ayent  a  fournir  de  Repense 
dans  trois  Jours  portés  par  led.  décret  auec  deue  Commination.  et  donné 
celte  coppie  en  parlant  à  la  personne  de  monsieur  Cordier,  un  desd.  S" 
Echeiiins  dans  i'hotel  de  ville  après  midy. 


A  Monseigneur  l'Intendant. 

Supplient  humblement  Les  S"  Maire,  Echeuins  et  députez  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  cette  ville  de  Marseille,  et  Vous  remonstrent 
que  par  Exploit  du  vingt-un  du  présent  mois  de  décembre  fait  par 
Barret.  huissier  au  siège  de  l'Admirauté  Les  nommez  Oandy  Midan  et 
Ibrahin  (sic)  Barsen.  arméniens,  leurs  (sic)  ont  fait  signiffier  la  Requête 
qu'ils  vous  ont  présentée  Le  même  jour  tendante  à  ce  que  les  marchan- 
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(lises  (le  Leur  Compte  i)ai-  eux  cliaigées  a  Allexanfiric  (l'Egy|)le,  Le 
deux  septembre,  sur  le  V'"  Le  S'  Paul,  commandé  par  le  Cap""  Louis 
Rampai,  de  cetled.  ville,  leurs  soyentdeliurées  pour  être  embarquées  au 
sortir  des  Infirmeries  sur  le  V""  commandé  par  le  Gap""  Muratte  qui  va 
partir  pour  Cadiz. 

Sur  laquelle  Requête  les  S"  Suppliants,  donnant  leurs  deffences.  Disent 
qu'en  conséquence  de  i'ord"  du  Roy  du  vingtun  octobre  1O87,  qui  det- 
fend  expressément  aux  Juifs,  Arméniens  et  autres  Etrangers  d'apporter 
dans  le  Royaume  aucunes  Soyes  et  autres  Marchandises  du  Lsuant  a 
peine  de  confiscation  et  d'amande,  les  S"  Suppliants  ont  été  en  droit  de 
faire  arrêter  aux  Infirmeries  et  ne  point  permettre  d'introduire  dans  la 
ville  les  marchandises  du  compte  de  ces  arméniens,  que  pour  en  deman- 
der et  poursuivre  la  confiscalion  aux  termes  de  lad.  ordonnance.  Cepen- 
dant quoyqu'eile  ayt  été  enregistrée  dans  les  Chancelleries  des  Echelles , 
ils  veulent  bien  conuenir  que  ces  Arméniens  peuuent  avoir  creii  de 
boiuie  foy,  qu'il  n'y  auoit  aucun  Inconvénient  à  faire  cet  Envoy,  puis- 
qu'ils l'ont  eux-mêmes  suivy,  et  que  d'ailleurs  le  \ice-Consul  d'Allexan- 
drie  qui  n'a  pas  dû  ignorer  les  deffences  portées  par  lad.  ordonnance 
ne  leur  en  a  donné  aucun  Empêchement,  leur  chargement  luy  étant 
connu  par  la  représentation  que  le  Gap"  Rampai  a  fait  en  la  Chancellerie 
de  tous  les  Connoissemens  des  marchandises  de  son  Chargement,  sur 
lesquels  le  Ghancellier  a  compose  l'Etat  manifeste ,  par  lequel  les  mar- 
chandises du  compte  de  ces  Arméniens  y  sont  même  exprimées  pourtant 
sans  aucune  expression  qu'elles  eussent  été  chargées  pour  Transit, 
quoyque  les  Connoissemenis  (|ui  ont  été  communiquez  au  Procez  le 
portent  expressément.  Cependant  les  S"  Suppliants  pour  se  conformer  à 
la  disposition  de  lad.  ord"  et  pour  le  Bien  du  Commerce  des  Sujets  de 
Sa  Majesté  ont  estimé  de  leur  deuoir  de  faire  arrêter  ces  marchandises 
par  les  dangereuses  conséquences  qui  peuuent  s'en  ensuivre.  Et  en  cet 
état  ils  ont  recoui's  a  votre  Justice. 

A  ce  qu'il  vous  plaise,  Monseigneur,  leur  donner  acte  de  ce  qu'ils 
employent  la  présente  Requête  pour  contredit  a  celle  desd.  Arméniens 
pour  sur  le  tout  y  être  par  vous  pourvu,  ainsy  qu'il  appartiendra  et 
sera  justice. 

Jean  André  Féraud, 

C.  Rimbaud.  Griniod. 

Latil,  Dep^  J.  F.  Guieu. 

Soit  la  présente  communiquée  auxdils  Arméniens  pour  y  fournir  de 
réponse  si  bon  leur  semble  dans  trois  jours.  Fait  a  Marseille,  le  3i°  Dé- 
cembre 1717. 

Arnoul. 

L'an  mil  sept  cent  dix  sept  et  le  Trante  un  dexerabre.  Nous,  huissier 
audiancier  en  la  généralité  de  pollice  de  celte  ville  de  Marseille  donim'"'' 
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soubs"',  a  la  requcslc  de  Messieurs  les  maire,  Escheuins  et  depultez  de 
la  Chambie  du  Commerce  de  celle  ville,  auons  bien  et  deuemaul  In- 
timé, sigoiffié  et  mis  en  noltice  la  susd.  requeste,  ordonn"'  et  tout  son 
contenu  aux  dits  Oandy  Midan  et  Ibrahim  Barsen,  arméniens,  aux  fins 
qu'ils  ne  l'ignorent  et  d'y  fournir  de  rcsponce  sy  bon  leur  semble  Dans 
trois  jours  presizément,  auec  deue  cominalion.  et  donné  copie  enparlant 
a  la  personne  d'un  d'eux,  et  lesquels  Sieurs  Oandy  Midant  et  Hibrain 
Bassam  (sic),  harmenien  (sic),  lîespondant  a  la  req"  présantée  a  Monsei- 
gneur l'intendant  du  Commerce  par  les  Sieurs  maire,  Echeuins  et  Dé- 
putés du  Commerce  de  celle  ville,  on  (sic)  dit  qu'il  esloit  surprenant 
que  dans  une  ville  ou  le  Commerce  est  aussy  florissant  qu'en  aucune 
ville  de  l'Europe  et  Remplie  de  parfaits  Negotians ,  oui  (sic)  veuille,  sous 
un  prelesie  extraordinaire,  arrêter  les  marchandiees  des  Suppliants,  qui 
n'ont  été  arabarquée  sur  un  vaisseau  fi-ançais  que  pour  les  faire  passer 
en  cette  ville  par  Transit  pour  transporter  en  Espagne,  car  c'est  bien 
vainement  que  lesd.  sieurs  Escheuins  et  députés  du  Commerce  ont  vou- 
lut prouver  leur  liaison  sur  Celte  Injuste  dettcntion  des  marchandises 
desd.  suplianls,  alégner  l'ord"  du  roy  (oncernant  ie  commerce  des  soys 
du  Leuanl  rendue  le  vingt  un  octobre  mil  six  cens  huitante  sept  qui 
deffend  a  tout  marchand  françois  résidant  au  leuant  et  a  tous  autres  de 
prester  leurs  noms  aux  Harmeniens,  Juifs  et  audits  Estranger  pour 
charger  des  Soies  et  autres  marchandises  pour  France,  et  a  tous  Cap"" 
des  bâtiments  françois  de  receuoir  lesdiltes  soys  et  marchandises  dans 
lem's  hors  [sic],  ny  les  personnes  des  desd.  arméniens  el  juifs,  a  peine 
de  confiscation  desd.  vais""",  baslimaus  el  marcliandises  el  de  trois  mille 
liure  d'amande,  puisque  nous  auons  embarqué  auec  nos  marchandises 
sur  le  v""  Capitaine  Rampaud  (sic)  sous  la  bonne  foy  du  Consul  et  du 
Capitaine,  ainsy  que  les  Supliants  l'on  (sic)  déjà  fait  voir  par  la  req** 
du  22  X"""  1717,  Signifié  [sic)  aux  S"  Echeuins  et  deputté  du  Commerce 
le  28'  dud',  car  s'il  (sic)  veulent  se  seruir  de  cette  ord"  du  vingt  un  oc- 
tobre 1 687,  au  préjudice  de  l'arrest  du  Conseil  d'estat  du  roy  rendu  le 
10  juillet  1708,  qui  casse  cette  ord"  et  permet  le  port  franc  a  Marseille 
pour  toute  soi'te  de  Nation,  Il  faut  qu'ils  commencent  de  punir  ie 
Cap""  Rempal  (sic)  qui  a  embarqué  les  sujdianls  et  reçu  leurs  marchan- 
dises dans  son  v°",  et  faisant  ordonner  la  confiscation  de  son  bastiment  et 
des  mai-chandises  et  le  condan*  de  la  demande  (sic)  de  trois  mille  liure 
portée  j)ar  lad'"  Ord'%  que  lesd.  S''  Maire,  Echeuins,  ne  disent  rien  au 
propriétjiire  du  V"",  ni  au  Cap"%  suiuant  l'ord"  du  21"  8'"'  1687,  ^"^ 
du  reste  les  marchand"  des  Sup"  qui  son  venus  sous  la  bonne  foy  dud. 
Gap""  et  Consul  des  Echelles  du  Leuant  de  faire  embarquer  Nous  auec 
Notre  marchandise  dans  leur  (sic)  \  °",  en  leur  persuadant  qu'il  n'ont  rien  a 
risquer,  et  cepaudant  faire  confisquer  leur  marchandises  a  leur  arrivée 
Eu  cette  ville;  les  Supliants  qui  n'ont  jamais  eu  lintenlion  de  venir  en 
cette  ville  pour  plaider,  suplient  1res  hundjlement  Monseigneur  l'inten- 
dant de  leur  rendre  justice  en  leur  faisant  leur  [sic)  aendre  leur  mar- 
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chandise  pour  h  transporter  ou  Ils  ont  destinée  (  sic) ,  ou  de  leur  donner 
congé  et  asigner  qu'il  ne  tiendra  qu'a  un  cap""  et  consul  du  leuant  pour 
faire  embarquer  les  arméniens  dans  leurs  vaisseaux  et  leurs  marchan- 
dises en  leur  persuadant  qu'il  n'avoit  (sic)  rien  a  risquer  pour  transit  en 
arrivant  en  celte  ville  faire  confisquer  leur  marchandises. 

Con"'.  Marseille  le  i5'  J.  Lebrier,  solvit  dix-huit 

Janv'  1718.  —  Pi.  8'  G"*  sols  six  deniers, 

Gailhol. 


Pierre  Arnoul  cheualier  seigneur  de  Rochegude,  Escly,  Seuil  Et 
autres  lieux,  con'  du  Roy  en  ses  conseils,  Intendant  giialde justice,  police 
et  finance,  des  galères  de  France  et  du  Commerce  du  Leuant,  fortifica- 
tion du  département  de  Marseille,  Et  con"  d'honneur  au  parlement  d'Aix. 
Veu  la  Requeste  a  nous  pnlée  le  vingt  trois  décembre  dernier  piu'  Oandy 
Mvdan  et  Hvbraim  Rarsan,  marchands  arméniens,  contenant  que  ce  [sic) 
Irouuant  à  Alexandrie  d'Egipte  dans  le  mois  de  septembre  dernier  auec 
quelques  marchandises  qu'ils  auoient  destinés  de  porter  en  Espagne, 
prièrent  le  Cap"°  Louis  Rampai,  commandant  le  vâu  le  S'  Paul,  qui  étoit 
en  charge  pour  Marseille  de  les  vouloir  recevoir  dans  son  bord  avec 
leurs  marchandises  pour  les  porter  par  transy  aud.  Marseille,  lequel 
leur  répondit  qu'ils  n'auoient  qu'à  s'adresser  au  S'  Consul  de  France 
pour  auoir  de  luy  la  permission  et  qu'ensuite  il  les  receuroit,  auquel 
s'estant  adressé  Et  obteneu  lad.  permission,  ils  chargèrent  en  consé- 
quence sur  led.  navire,  le  deux  septembre  dernier,  iesd.  marchandises 
pour  leur  compte  propre  et  par  transy  a  leur  consignaoiï.  Et  les  polices 
ayant  été  remises  auec  toutes  les  autres  du  chargement  dud.  navire  par 
led.  Gap'"  Rampai  au  Chancelier,  il  dressa  le  manifeste  dud.  chargement 
qui  feut  vérifié  et  aflBrmé  suiuant  l'uzage  par  led.  S'  Consul,  dans  lequel 
les  marchandises  desd.  arméniens  furent  comprises,  ayant  payé  en  con- 
séquence les  droits  de  l'échelle  aux  députez  de  ht  Chambre  du  Com- 
merce, auxquels  droits  les  marchandises  étaient  contribuables,  ayant 
ruème  pour  cet  Effet  emj)runté  de  l'argent  dud.  Cap"°  Rampai  auec 
hvpoteque  sur  lesdiles  marchandises  et  étant  heureusement  arrivé  en 
cette  ville,  la  purge  desd.  marchandises  étant  finie,  ils  furent  surpris 
d'aprendre  que  les  S"  les  Maiies  (sic)  Echeuins,  et  députes  de  la 
Chambre  de  Commerce,  auxquels  le  Cap'"  Rampai  auoit  remis  a  son 
arriuée  le  manifest  de  son  chargement,  auoit  fait  saisir  et  arrester  Iesd. 
marchandises  dans  les  Infernieries  nonobstant  i'Edit  du  port  franc,  les- 
quelles eussent  été  chargées  par  transy  n'ayant,  Iesd.  arméniens,  em- 
prunté le  nom  de  personne,  ny  frauder  (sic)  les  droits  de  la  Chambre, 
les  ayant  embarquées  par  permission  du  Consul  après  auoir  été  mani- 
festée par  le  Chancelier  Et  auec  une  si  grande  bonne  foy  que  sy  y  (sir 
auoit  lieu  de  les  confisquer  led.  Consul  luymême  et  les  députez  de  ia 
Chambre  auroient  plongé  ces  demandeurs  dans  cette  peine  Eussen    (sic 
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qui  sont  des  Exlrangers  et  qui  ignorent  les  prétendues  causes  sur  les- 
quelles ont  (sic)  leur  a  saisis  lesd.  marchandises,  et  ont  conclud  a  ce  que 
l'expédition  leur  en  soit  accordée  pour  être  embarquées  au  sortir  des  Iq- 
fermeries  sur  le  vais,  commandé  par  le  Gap""  Murot  qui  doit  partir  pour 
Cadis  et  a  ce  que  lesd.  S"  maire,  echeuins  et  députés  consentent  par 
tout  le  jour  a  la  main  leuée  d'ycelles ,  autrement  condamnés  aux  dé- 
pans, domages,  interrests  des  sujets  pour  le  retardement. 

Sur  laquelle  Requeste  nous  auons  rendut  noslre  ord"  de  soit  commu- 
niqué à  parties,  pour  y  répondre  dans  trois  jours;  l'exploit  de  significa- 
tion au  bas,  du  vingt  trois  dud.  mois  de  décembre,  fait  par  Barret.  huis- 
sier, deiim'  controollé;  la  police  de  chargement  faite  à  Ale.xandrie 
d'Egipte  le  deux  y*"'  der.  par  laquelle  il  paroit  que  led.  Hybraim  Barsan , 
arménien,  a  chargé  pour  son  compte,  sur  le  vais,  le  S.  Paul,  six  balles 
toilleries  diuerses  contenant  ensemble  huit  cens  pièces  bourgs  du  Caire  et 
huit  cens  pièces  toille  de  mytananis,  deux  coffas  dincens  pezent  net 
mille  Rolti  en  un  ballot  contenant  deux  tapis  grossier  (sic)  pour  porter 
en  celte  ville  pour  transit  et  consigner  aud.  Borsan,  au  bas  de  laquelle 
police  il  y  a  une  h\  potèque  en  favetu-  du  S'  Jean-Baptiste  Paul  de  cens 
quinze  piastres,  signée  lad.  police  (la\  que  dit  être,  une  autre  police  de 
chargement  du  même  jour  faitte  au  même  endroit  par  Oandy  Midan , 
arménien,  pour  son  compte  propre  et  sur  le  même  navire,  con- 
tenant de  même  six  balles  toilleries  diuerses  et  huit  cens  bourgs  du  Caire, 
huit  cens  pièces  de  toille  de  mytanonis,  cent  cjuarante  batanouis  et  cent 
cinquante  pièces  de  mittes  pour  porter  aud.  Marseille ,  par  transit ,  et  con- 
signer aud.  chargeur  auec  une  autre  hypothèque  de  cent  quinze  piastres 
en  faueur  dud.  S'  Paul,  signé  Gay  que  dit  être: 

^  eu  aussy  l'extrait  d'une  ordonnance  du  Roy  concernant  le  commerce 
des  soyes  du  ieuant,  du  vingt  un  octobre  rail  six  cent  quatre  vingt  sept 
par  laquelle  entre  auties  choses  il  est  porté  que  Sa  Majesté  fait  très 
expresses  inhibitions  et  defences  a  tous  marchands  françois  Résidents 
au  Ieuant  et  a  tous  autres  de  prester  leur  nom  aux  Arméniens ,  juifs  et 
autres  étrangers  directement  ni  indirectement  pour  charger  des  soyes  et 
autres  marchandises  pour  les  aporter  en  France  et  tous  Cap""  et  M"  de 
v""  et  battiments  français  de  receuoir  les  soyes  et  marchandises  dans  leur 
bord,  ny  les  personnes  desdits  arméniens  et  juifs,  a  peine  de  confisca- 
tion desd.  battimens  et  vaux  et  marchandises  et  de  trois  mille  liures 
d'amende  aplicables  un  tiers  aux  deuunciateurs ,  un  autre  tiers  auxd. 
Echeuvins  et  députés  du  Commerce  pour  employer  aux  besoins  de  la 
Chambre  et  l'autre  tiers  a  l'hôpital  de  Marseille. 

La  Requeste  contraire  à  nous  donnée  par  les  S"  Maire,  Echeuins  et 
députés  de  la  (ihambre  de  Commerce  semant  de  deffences  a  celle  desd. 
arméniens  par  laquelle  lisent  représente  que  ceux  cy  ayant  conlreuenu 
aux  delTences  portées  par  l'ord"  du  Hoy  dudit  Jour  vingt  un  octobre 
mille  six  cens  huilante  sept,  qui  deilend  l'entrée  des  marchandises,  de 
même  que  leurs  personnes  en  France,  et  lad.  Ord"  portant  la  peine  con- 
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fiscation  et  amende,  ils  ont  été  en  droit  de  faire  arrester  lesd.  marchan- 
dises comme  étant  pour  le  conij)te  des  Arméniens,  d'autant  mieux  qut 
l'Ord"  du  Roy  auoit  été  enregistrée  dans  les  Ghanceieries  des  Eclielles , 
adjoutant  qu'ils  veulent  convenir  que  les  Arméniens  peuuent  auoir  créât 
de  bonne  foy  qu'il  n'y  auoit  aucun  Inconvénient  a  ciiarger  lesd.  mar- 
chandises puisqu'ils  se  sont  eux-mêmes  embarqués  sur  led.  nauire  et 
que  le  vice-consul  d'Alexandrie,  qui  n'a  pas  deut  ignorer  les  deffences, 
ne  leur  a  point  donné  d'empescbement  a  faire  led.  chargement  des  mar- 
chandises, lequel  luy  a  été  conueut  par  la  Représentation  que  le  Cap"' 
Rampai  lit  en  chancelerie  de  tout  le  connoissement,  sur  lequel  le  chan- 
celier a  dressé  le  manifest  auquel  les  marchandises  des  arméniens  sont 
exprimées,  sans  pourtant  aucune  expression  qu'elles  fussent  chargées 
pour  transit  quoyque  les  polices  le  porlent  expressément,  et  que  pour  se 
conformer  à  la  disposition  de  celte  Ord"  ils  auoient  crut  qu'ils  étoient 
(sic)  de  leur  deuoir  de  faire  arrester  lesd.  marchandises  et  ont  conclud 
à  ce  qu'il  leur  soit  concédé  acte  de  l'employ  qu'il  faisoit  de  lad.  Requeste 
pour  contredire  celle  desd.  Arméniens,  pour  sur  le  tout  y  être  par  nous 
pourveu;  nostre  ord"  de  Soit  comnmniqué  du  trente  un  décembre  der- 
nier et  l'exploit  de  signification  faitte  en  conséquence  auxd.  Arméniens 
au  pied  duquel  iceux  on  {sic)  répliqué  et  soutenut  que  la  susd.  Ord"  du 
vingt  un  octobre  mil  six  cent  huitanle  sept  se  trouve  couverte  par  l'ar- 
rest  du  port  franc  en  i'arrest  du  conseil  du  dixième  juillet  mil  sept  cent 
trois,  par  lequel  Sa  Majesté  auoit  permis  a  toute  sorte  de  nation  de  faire 
entreries  marchandises  dans  led.  port  de  Marseille,  librement  et  sans 
aucune  sorte  de  trouble,  mesme  de  les  faire  sortir  sans  payer  aucun 
droit,  excepté  celle  subjecte  au  vingt  un  pour  cent,  et  que  sur  la  foy 
dud.  arrest.  du  Conseil  le  chargement  auoit  été  fait  par  le  Consul  d'Ale- 
xandrie et  permis  que  les  droits  de  la  Chambre  /eurent  retiré  (sic)  sur 
le  lieu  par  les  députés  d'ycelle; 

Et  que  Enfin  il  etoit  sy  vray  que  lad.  Ord""  du  vingt  (sic)  octobre 
mille  six  cens  huilante  sept  n'auoit  point  eut  d'exécution,  depuis  l'Edit 
du  port  fi-auG,  par  lesd.  S"  Echeuins  et  députez  de  la  (sic)  Chambre 
n'auoient  pas  daigné  de  faire  saisir  le  nauire  le  S'  Paul  quoyqu'il  fut 
soumis  a  la  même  confiscation  suiuant  lad.  Ord'%  ce  qui  laisoit  com- 
prendre le  peu  (le  fondement  de  leurs  saisies,  et  I'arrest  du  Conseil  de 
l'État  du  Roy,  dud.  jour  dixième  juillet  mil  sept  cens  trois,  qui  ordonne  le 
port  franc  de  Marseille  et  permet  à  tous  marchands  et  négociants  tant 
subjects  de  Sa  Majesté  qu'Etrangers  et  autres  personnes  de  toute  nation 
et  qualité  jouiront  dans  l'étendue  de  la  Ville,  port  et  territoire  de  Mar- 
seille des  Exemptions,  priuilèges  et  franchises  accordées  eu  faneur  du 
Commerce  et  portées  par  l'Edit  du  mois  de  mars  mil  six  cens  soixante 
neuf;  déclaration  de  Sa  Majesté ,  arrest  et  règlements  rendus  en  consé- 
quence et  faisant  que  toute  sorte  de  marchandises  venant  du  Leuanl , 
pays  de  la  domination  du  Grand  Seigneur,  du  Roy  de  Perse,  de  Rar- 
barie  et  autres  pays  Extrangers  pourront  entrer  librement  dans  ce  port 
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et  dans  la  Ville  par  mer,  eu  sortir  de  même,  à  la  fin  duquel  arrest  Sa 
Majesté  ordonne  que  les  Arrests  et  reglenieiis  concernant  le  Commerce 
du  Leuant  seront  au  surplus  exécutez  selon  leur  forme  et  teneur; 

Tout  considéré;  nous  Intendant  susdit,  ordonnons  que  dans  trois 
mois  précisément  lesd"  S"  Maire  Echeuins  et  députés  du  Commerce  se 
pouruoiront  au  Roy  et  a  Nos  Seigneurs  de  Son  Conseil  en  interprétation 
de  son  Arrest  du  Port  franc  de  Marseille  du  dixième  juillet  mil  sept  cent 
trois  qui  a  permis  a  toutes  les  nations  extrangeres  de  faire  entrer  librem' 
leur  [sic]  marcliandises,  postérieur  a  l'Ord"'  du  vingt-un  octobre  mil  six 
cent  huitanle  sept  par  eux  alléguée,  et  cependant,  attendeu  la  bonne  foy 
auec  laquelle  ce  chargement  de  marchandises  dont  s'agit  a  été  faitte  (sic) 
a  Alexandrie,  auec  la  permission  du  vice  consul  de  France, et  qu'elles  ont 
été  comprises  dans  le  manifest  du  navitvre  par  le  chancelier,  auons  fait 
main  leuée  auxd.  M\dan  et  Barsan,  arméniens,  des  marchandises  énon- 
cées, aux  polices  du  deux  septembre  d',  pour  être  par  eux  chargées  pour 
le  (sic)  pays  extranger  conformément  auxd.  polices  de  chaigement.  En 
ces  fins  enjoint  auxd.  S"  maire,  Echeuins  et  députez  de  la  Chambre  du 
Commeicc  de  leur  en  faire  l'expédition,  autrement  contrains  par  toutes 
les  voyes  de  droit,  et  sur  les  domages  et  interests  prétendus  par  lesd. 
Arméniens,  auons  mis  lesd.  S"  maire,  Echeuins  et  députez  du  Com- 
merce hors  de  Cour.  Fait  à  Marseille,  dans  la  maison  du  Roy,  le  troisième 
Janvier  mil  sept  cens  dix  liuit.  Signé  Arnoul.  Collationné  a  l'original- 
Signé  Laflèche. 

L'an  mille  sept  cent  dix  huit  et  le  quatrième  de  janvier,  a  la  req"*  desd. 
Oandy  Midaii  et  Hibraim  Barsan,  marchands  arméniens,  sur  le  dom""  cy- 
devant  déclaré,  Nous  huissier  aud"  au  siège  de  TAdmirauté  dud.  Marseille 
y  dom""  soubs"'  auons  intimé  et  signifié  le  susd'  Jugement  a  Messieui's 
les  Maire,  Escheuins  et  députés  de  la  Cbambre  du  Commerce  aux  fins 
qu'ils  ne  l'ignorent,  leur  faisant  Injonction  de  faire  tout  incontinent  et 
sans  délay  l'expédition  des  marchandises  esnoncées  aux  pollicesdu  Second 
Septembre  dernier  en  faneur  des  marchands  arméniens,  autrement  leur 
auons  déclaré  qu'il  (sic)  y  seiont  constraint  par  les  voyes  de  droit  auec 
deue  Commiuation  et  donné  cette  Coppie  a  la  peisonne  du  S'  Magalon, 
un  desdits  Maire  et  Echeuins  dans  l'Hotel  de  Mlle,  de  mantin. 

Barret. 


MARSEILLE. 

ARCHIVES   DÉPARTEMENTALKS   (À   LA   PREFECTURE). 

Ce    que   je    recherchais    surtout   aux    Aichives    départemen- 
tales,  c'étaient   des   lettres  de    naluralili'    relatives   aux  Armé- 
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niens^i'.  Grâce  à  Tobligeance  de  M.  Busquet,  j'en  ai  trouvé  deux 
(ci-dessous,  p.  57-60). 

En  procédant  à  ces  recherches,  nous  avons  été  assez  heureux 
pour  découvrir  une  autorisation  accordée  aux  Persans  et  aux 
Arméniens  à  trafiquer  en  Provence  par  l'intermédiaire  de  Louis 
Fréjus,  marchand,  et  d'Antoine  Armény,  drogman  interprète  (ci- 
dessous,  p.  60). 

Un  document  intéressant  concerne  les  biens  d'un  Arménien, 
Coagi  Pavoux,  mort  aubain,  biens  qui  revinrent  de  droit  à  la 
couronne  de  France  (ci-dessous,  p.  63  ). 

Un  autre  document,  daté  de  i65o.  rappelle  aux  Arméniens 
qu'ils  ont  à  payer,  comme  par  le  passé,  le  droit  de  5  p.  100  qu'ils 
oubliaient  de  payer  (ci-dessous,  p.  63). 

Enfin,  une  pièce  datée  de  1760,  informe  que  la  réclamation 
d'un  Arménien,  nommé  Aquilar,  au  sujet  de  M.  de  Lane,  a  été 
rejetée ''^). 

Lettres  patentes  de  Natur alité  pour  Antoine,  Arménien,  natif  de  la  ville  de 
Saint-Jcun  en  Annénie  habitant  à  Marseille  '^'. 

(1625.) 

Louis  '*',  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France  et  de  Navarre ,  comte 
de  Provence,  Forcalquier  et  terres  adjacentes,  a  tous  présents  et  ;i  venir 
sakit.  Scavoir  [faisons]  que  Nous  inclinans  libéralement  à  la  supplication 
et  requeste  qui  nous  a  esté  faicte  par  n"  bien  amé  Antoine,  Arménien, 
natif  de lequel  seroit  venu  demeurer  despuis  quelques  années 

(*)  J.  Mathorez,  Les  Arméniens  en  France  du  xii'  au  xvu'  siècle  (Paris, 
1918),  p.  8-9. 

("-'  Par  une  lettre  en  date  du  -.28  janvier  igaa,  M.  Raoul  Huscjuel,  archi- 
viste eu  clief  des  Bouclies-du-lihône,  veut  bien  me  signaler  un  document, 
daté  de  Saint-Germain- en -Laye,  du  27  juillet  1628  :  ce  sont  des  lettres 
patentes  interdisant  aux  marchands  arméniens ,  importateurs  de  soie,  d'em- 
porter le  prix  de  ces  marchandises,  et  les  obligeant  à  en  remployer  le 
montant  en  achats  ou  échanges  et  à  le  déclarer  au  greffe  do  l'Amirauté  du 
Levant  à  Marseille. 

Ces  lettres  donnent  satisfaction  aux  doléances  des  consuls  de  Marseille,  dont 
le  troisième  article,  tort  documenté,  sur  les  vicissitudes  du  commerce  français 
dans  le  Levant  pendant  les  3o  dernières  années  du  xvi'  siècle,  est  transcrit 
in-extenso  en  guise  de  préambule  [Archives  départementales  des  Bonches-du- 
Rhône,  fonds  du   Parlement  de  Provence,  Lettres  ro\aux,  B  33'i(),  fol.  ^)~i]. 

^^)  Archives  Départementales  des  Bouches -du -Rhône,  Série  B,  reg.  90 
(Prudentia)  f°  673  v". 

W  Louis  XIII. 
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en  nostro  ville  de  Marseille  avec  intention  «l'y  finir  le  reste  de  ses  jours, 
ou  ailleurs  de  nostre  Royaume  et  pays  de  nostre  obéissance,  a  icelluy, 
pour  ces  causes  et  autres  considérations  à  ce  nous  mouvans,  avons  permis, 
accordé  etociroye,  permettons,  accordons  et  oclioyons,  voulons  et  nous 
plaist  de  grâce  spéciale,  plaine  puissance  et  aulhorité  loyalle,  qu'il 
puisse  et  luy  soit  loisible  résider  et  soy  habituer  en  celtuy  nostre  dicl 
royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de  nostre  obeyssance  et  y  ac- 
quérir tous  et  chacuns  les  biens,  tant  meubles  qu'immeubles,  que  bon 
luy  semblera,  iceux  ensemble  ceux  qu'il  a  ja  acquiz  et  qui,  a  bon  et 
juste  tiltre  luy  sont  ja  escheuz  ou  pourroyent  escheoir,  competer  et  ap- 
partenir soil  ])ar  succession,  donnation  ou  autrement,  tenir  et  posséder 
et  en  ordonner  et  disposer  par  testament,  ordonnance  de  dernière  vo- 
lonté, donnation  faicle  entre  vifz  et  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
soil,  el  que  ses  héritiers  ou  austres  ausquelz  il  en  aura  disposé,  pourveu 
qu'ils  soyent  regnicoles  et  noz  naturelz  subjeclz ,  luy  puissent  succeddor, 
prendre  et  aprehenrler  la  possession  el  jouyssance  de  ces  dits  biens,  tout 
ainsy  que  s'ilz  esloient  originairement  natifz  de  nos  dits  royaumes  et 
pays,  et  généralement  jouysseledict  Antoine ,  Arménien ,  des  mesmes  hon- 
neurs, privilèges,  franchises,  libériez,  dont  jouyssent  et  ont  accoustumé 
jouyr  el  user  les  autres  originaires  et  natifz  diceux  nos  dicts  royaumes 
et  pays,  et  comme  tel  soit  tenu  censé  et  réputé  en  tous  actes  sans  qu'en 
vertu  des  edictz ,  ordonnances  et  stalutz  faictz  contre  les  estrangers  pro- 
hibilifz  au  contraire,  nos  officiers  ou  autres  puissent,  après  le  Irespas 
dudict  Antoine,  Arménien,  prétendre  ses  biens  nous  appartenir  par 
droicl  d'aubeyne,  desherance  ou  autrement,  ni  à  la  jouyssance  d'iceux, 
donner  a  ses  dicts  héritiers  aucun  trouble  ni  empêchement,  Et  quant  à 
ce  Nous  avons  ledit  Antoine,  Arménien,  ensemble  sesdiclz  héritiers 
habilitez  et  dispensez,  habilitons  el  dispensons  de  noz  mesnie  puissance 
el  aulhorité  royalle,  sans  que  pour  ce  il  soit  tenu  de  nous  payer  aucune 
finance,  de  laquelle,  a  quelque  somme  qpi'elle  se  puisse  monter,  nous 
luy  avons  faict  et  faisons  don  par  ces  présentes,  signées  de  nostre  main. 
Si  donnons  en  mandement  a  noz  amez  el  féaux  Conseillers  les  gens 
tenaus  nostre  Cour  des  comptes  aydes  et  finances  de  provence,  prési- 
dent et  trésoriers  généraux  de  France  audicl  lieu,  el  à  tous  nos  baillifz, 
seneschaux,  prevostz  ou  leurs  lieutenans  el  autres  noz  justiciers  et  sub- 
jeclz presens  et  à  venir  et  à  chascun  d'eulx,  si  comme  il  appartiendra, 
que  noz  présentes  grâce ,  don,  congé,  licence,  permission  et  habilitation 
ilz  veriffîent,  facent  enregistrer,  et  de  tout  le  contenu  cy  dessus  jouir  et 
user  plainement  et  paisiblement  ledict  Antoine.  Arménien,  cessant  et 
faissans cesser  tous  troubles  el  empechemens  au  contraire,  nonobstant  les 
dcssusdicls  ediclz,  ordonnances  et  slalulz  faictz  contre  les  estrangers  et  quel- 
conques autres  ordonnances,  reslrinclions,  mandemens  et  deffences,  aus- 
quolles  nous  avons  desrogé  el  desrogeons  par  cesdiles  présentes  et  à  la 
dcsiogatoire  de  la  desrogaloire  y  contenus  de  noz  mesme  puissance  et 
autliorité  que  dessus.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours, 


NOTICKS    l)K    MAMISCRITS    ARMÉMENS.  59 

nous  avons  faicl  mettre  nostre  scelà  ces  dictes  présentes,  sauf  en  autres 
choses  nostre  droict  et  i'autruy  en  toutes.  Donné  à  Paris,  au  moys  de 
may,  l'an  de  grâce  rail  six  cens  vingt  cinq  et  de  n'"  règne  le  quinzième. 
Signé  :  Louis.  Et  sur  le  reply,  [)ar  le  Roy,  Comte  de  Provence  :  de 
Lomenie.  Scellées  sur  laccjz  de  soye  verte  et  rouge  du  grand  scel  de  cire 
verte. 


Lrllres  di'  Nattiralité  pour  Chain  et  Jean  Chelehy 
père  et  fils  arméniens  ^^\ 

(1694.) 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  comte  de 
Provence,  Forcalquier  et  terres  adjacentes,  a  tous  presens  et  avenir  sa- 
lut. Nos  bien  aymés  Chain  Cheleby  et  Jean  Cheleby  son  fils,  marchands 
arméniens  natifs  de  la  ville  de  Trebisonde ,  ftsant  profession  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine,  nous  ont  fait  remoiistrei' 
qu'après  avoir  négotié  pendant  plusieurs  années  dans  le  royaume  de 
Perse,  ils  se  sont  venus  estabiir  en  nostre  ville  de  Marseille  oti  ils  ont 
vescu,  depuis  dix  ans  qu'ils  y  sont  establis,  avec  honneur;  et  désirant  y 
finir  leurs  jours  comme  nos  autres  sujets  et  rénicoles,  ils  nous  ont  très 
humblement  fait  supplier  leur  vouloir  accorder  nos  lettres  sur  ce  néces- 
saires. A  ces  causes  voulant  favorablement  traiter  les  exposans  et  leur 
faciliter  les  moyens  de  s'establir  en  nostre  royaume  de  nostre  grâce  spt;- 
ciale,  plaine  puissance  et  authorilé  royale,  nous  avons  lesdils  Cheleby 
père  et  fils  exposans,  reconnus,  sensés  et  réputés,  reconnoissons,  te- 
nons ,  senssons  et  reputtons  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main , 
pour  nos  vrays  et  naturels  sujets  et  rénicoles;  voulons  et  nous  plait  que 
comme  tels  ils  puissent  et  leur  soit  loisible  do  demurer  en  nostre  dite 
ville  de  Marseille  et  autres  villes  et  lieux  de  nostre  royaume  (|u"ils  dési- 
reront, jouir  des  privilèges  franchises  ellibertéz  dont  jouissent  nos  vrays 
et  originaires  sujets ,  succéder,  avoir,  tenir  et  posséder  tous  biens  meubles 
et  immeubles  qu'ils  ont  acquis  et  pourront  acquérir  et  qui  leur  seront 
donnés  et  délaissés,  d'iceux  jouir,  ordonner  et  disposer  par  testament, 
ordonnance  de  dernière  volonté,  donnalion  entre  vifs  ou  autrement,  ainsi 
(pie  de  droit  leur  sera  permis  et  qu'après  leur  decez  leurs  anfans,  hé- 
riliei-s  ou  autres,  en  faveur  desquels  ils  pourront  disposeï',  leur  puissent 
succéder,  pourveu  qu'ils  soient  nos  rénicoles,  tout  ainsi  que  si  lesdils 
Cheleby  exposans  estoint  originaires  de  nostre  royaume,  sans  qu'au 
moyeu  des  ordonnances  et  reglemens  d'iceluy  il  leur  soit  fait  aucun  em- 
pêchement ny  que  nous  puissions  prétendre  lesdils  biens  nous  apparte- 

(')  Arcliives  dëpartemeulalcs    dos    Bouclies-du-Rliùm',  B   iiA,  f°   ia8  v°-, 
mai  1694,  Versailles. 
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iiir  par  don  daubene  n\  autrement  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
soit,  les  ayant  quanta  ce  habilitez  et  dispensez,  habilitons  et  dispensons, 
sans  que  poui-  raison  de  ce  soint  tenus  nous  payer  aucune  finance  ny  a 
nos  successeurs  Roys,  de  laquelle,  à  quelque  somme  qu'elle  puisse 
monter,  nous  leur  avons  fait  et  faisons  don  et  remise  par  ces  dites  pré- 
sentes, pourvu  qu'ils  finissent  leurs  jours  en  nostre  Royaume,  dont  ils 
ne  pourront  sortir  sans  notre  permission  expresse  et  par  escript,  et  ne 
soint  entremeteurs  d'aucun  estranger.  Si  donnons  en  mandement  à  nos 
amez  et  ("eaux  couseilliers  les  gens  tenans  nostre  Cour  des  Comptes 
aydes  et  finances  à  Aix,  présidents  trésoriers  de  France  audit  lieu  et 
autres  nos  officiers  et  justiciers  qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes  ils 
fassent  registrer  et  de  leur  contenu  jouir  et  user  lesdits  exposans  plai- 
nomenl,  pesiblemenl  et  perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser  tous 
troubles  et  ampeschemens  contraires.  Car  tel  est  nostre  plaisir.  Et  afin 
que  ce  soit  cbose  ferme  et  eslable  a  toujours,  nous  avons  fait  mettre 
nostre  scel  a  cesdites  présentes.  Donné  à  Versailles  au  moys  de  mav,  l'an 
de  grâce  169/1  et  de  nostre  règne  le  cinquante  deux.  Signé  Louis.  Et  sm* 
le  reply  :  par  le  Roy  comte  de  Provence,  signé  Colbert,  et  a  costé  :  Viza 
Boucherai.  Scellées  du  grand  sceau  en  cire  verte  au  double  courdon  de 
soy  rouge  et  verte. 

(^Suit  l'arrêt  de  vérification.) 


Permission  pour  les  Persiens  et  Arméniens  de  trafiquer  en  France  soubz 
l'entremeltetnent  et  direction  de  Louis  Frejus,  marchand,  et  Antoine  Ar- 
inéni,  truchement''^  . 

(1629.) 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  Comte  de 
Provence,  Forcalquier  et  terres  adjacentes,  à  nostre  très  cher  et  bien 
amé  cousin  le  Cardinal  de  Richelieu,  grand  maistre  Cbff  surintendant 
gênerai  de  la  navigation  et  commerce  de  France  et  à  tous  gouverneurs 
et  nos  iieutenans  généraux  de  nos  provinces,  haillifs.  séneschaux  ou 
leuis  Iieutenans  et  à  toas  autres  nos  justiciers,  officiers  et  subjects 
(ju'il  appartiendra,  salut.  Sur  la  prière  qui  nous  a  esté  faicte  de  la 
part  de  nostre  très  cher  et  bon  amy  le  Roy  de  Perse  de  favoriser  ses 
subjects  tant  de  la  Perse  que  de  l'Arménie  qiïi  voudront  apporter  ou 
envoyer  en  nostre  Royaume  des  marchandises  de  leurs  pavs  ou  v  porter 
celles  de  France,  et  sur  l'instance  que  les  marchands  persieus  et  armé- 
niens nous  aurayent  faicte  de  permettre  que  Louis  Frejus,  marchand 
et  habitant  de  la  ville  de  Marseille,  feut  par  nous  établi  leur  agent  facteur 
ou  entremetteur  pour  la  seureté  et  facilité  de  leur  commerce  afin  <le 

<'^  Archives  départementales  des  Bouches-da-RIiôno .  B  100,  l""  889. 
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recepvoir  les  marchandises  qu'ils  apporLeroot  ou  envoyèrent  ou  les 
adresser  à  des  personnes  loyales  pour  en  faire  la  vente  et  le  débit;  a  ces 
causes,  désirant  à  l'instance  du  Roy  de  Perse,  que  tous  ses  subjecls 
et  autres  qui  seront  avoués  de  lui  recoyvenl  de  nous  toute  sorte  d'as- 
sistance et  de  protection  afin  que  les  noslres  la  reçoivent  semblable- 
ment  es  terres  de  son  obéissance ,  Nous  avons  par  ces  présentes  signées 
de  nostre  main  pris  et  mis,  prenons  et  mettons  en  nostre  protection  et 
sauvegarde  spéciales  les  marchands  et  fermiers  persiens  et  arméniens 
avoués  dudict  Roy  de  Perse,  ensemble  leurs  commis,  agents  et  fadeurs, 
avec  les  marchandises  qui  viendront  et  aborderont  en  nostre  ville  de 
Marseille  et  autres  ports  de  nostre  pays  de  Provence  et  autres  de 
nostre  Royaume,  et  vous  mandons  et  ordonnons  que  vous  ayez  à  les 
laisser  librement  et  paisiitleraent  trafiquer  et  négotier  de  leurs  mar- 
chandises sans  leur  faire  ni  permettre  leur  eslre  faict  ou  donné  aucun 
trouble  ni  empêchement,  ains  tout  confort,  ayde  et  assistance.  Quoy 
faisant  nous  avons  permis  et  permettons  au  dict  Louis  Fréjus  d'estre 
leur  agent  facteur  et  entremetteur  et  en  cette  condition  d'avoir  un 
ou  plusieurs  commis  et  magasins  pour  recepvoir  ou  enfermer  les 
marchandises  que  les  dicts  fermiers  persiens  et  arméniens  et  autres 
advoués  du  dict  Roy  de  Perse  apporteront  ou  envoyeront  esdits  lieux  de 
nostre  royaume,  pour  sous  leur  nom  et  charge  les  vendre,  débiter,  négo- 
cier et  trafiquer.  Et  d'autant  que  les  dicts  Persiens  et  Arméniens ,  nous 
ont  requis  que  Antoine  Larméni,  arménien,  habitant  de  nostre  ville  de 
Marseille  leur  feut  donné  pour  truchement,  nous  inclinant  à  leur  juste 
demande  sur  les  témoignages  qui  nous  ont  esté  donnés  de  la  fidélité, 
probité,  bonnes  mœurs  et  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  du 
dict  Arméni,  nous  avons  agréé  et  agréons  qu'il  soit  leur  truchement  et 
leur  rende  en  leur  négoce  toute  l'assistance  dont  il  sera  par  eux  requis. 
Car  tel  est  nostre  plaisir.  En  tesmoignage  de  quoy,  nous  avons  faict 
mettre  nostre  scel  à  ces  dictes  présentes.  Donné  à  Paris  le  xxviii"  jour 
de  novembre,  l'an  de  grâce  rail  six  cent  vingt-neuf  et  de  nostre  règne  le 
vingtième.  Signé  Louis  et  plus  bas  :  par  le  Roy,  Boutillier.  Scellée  siu- 
simple  queue  du  grand  scel  de  cire  jcuuie. 


(1645)0. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  Comte  (ic 
Provence ,  Forcalquier  et  Terres  adjacentes ,  à  nostre  amé  et  féal  Conseiller 
en  nos  Conseils  Armand  de  Maillé  de  Brézey,  duc  de  Fronsac  et  pair  de 
France,  grand  Maistre  Chef  et  surintendant  général  de  la  Navigation 

'•'  ..^:hives  déparlementaics  des  IJouches-du-Rhône ,  B  loo,  f"  3Hg  bts- 
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et  du  Commerce  de  Fi'aiice  el  à  tous  nos  gouverneurs  et  lieutenans 
généraux  en  nos  provinces,  haiilifs,  seneschaux  ou  leurs  lieutenans 
el  tous  autres  nos  justiciers,  officiers  et  subjects  qu'il  appartiendra  saint. 
Désirant,  en  faveur  de  noslre  très  cher  et  bienaraé  le  Roy  de  Perse,  pour 
les  considérations  qui  ont  meu  le  feu  Roy.  nostre  très  honnoré  seigneur 
et  père  (que  Dieu  absolve),  favorablement  traiter  les  babitans  mar- 
chands et  subjects  tant  de  ce  royaume  de  Perse  que  de  T Arménie,  .Nous 
avons,  de  i'advis  de  la  Reyne  régente  nostre  1res  hounorée  Dame  et 
mère,  de  nos  grâces  spécial,  plaine  puissance  et  autorité  royal,  en  confir- 
mant et  appreuvant  les  Lettres  patentes  de  nostre  dict  feu  seigneur  et 
père  du  xxvin  novembre  rail  six  cent  vingt  neuf  cy  attachées  sous  le 
conlrescel  de  nostre  Chancellerie  et  conformément  à  icelle,  permis, 
aixordé  et  octroyé,  permettons,  accordons  et  octroyons  [)ar  ces  présentes 
signées  de  nostre  main  à  nostre  cher  et  bien  amé  Louis  Frejus, 
escuyer,  cydevaut  consul  de  nostre  ville  de  Marseille,  de  continuer  la  fonc- 
tion et  debvoir  d'agent  facteur  et  entremetteur  pour  les  dicts  marchands 
fermiers  persiens  et  arméniens  advoués  dudict  Roy  de  Perse  pour  la 
scureté  et  facilité  de  leur  commerce  et  d'avoir  un  ou  plusieurs  commis 
et  magasins  poiu'  recepvoir  les  marchandises  (ju'ils  apporteront  ou  en- 
voyèrent,  qui  viendront  en  la  dicte  ville  de  Marseille  et  autres  ports  de 
nostre  province  de  Provence  et  autres  de  nostre  Royaume  par  l'adresse 
de  personnes  fidelles.  pour  en  faii'e  la  vente  et  débit,  lesquels  avec  les 
dicts  marchands  persiens  et  arméniens,  nous  avons  pris  et  mis ,  prenons 
el  mettons  en  nostre  protection  et  sauvegai'de  sjiéciale  que  nous  voulons 
et  vous  mandons  de  laisser  seuremeut,  lil)rement  et  paisiblement  tratli- 
quer  et  négotier  par  tous  nos  pays,  terres  et  seigneuries  de  nosti-e 
obéissance,  faisant  très  expresses  inhibitions  et  delYences  de  le  troubler 
et  empêcher  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit.  El,  pour  la  fidélité, 
probité  et  bonnes  mœurs,  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
d'Antoine  Larméni,  Arménien  babilaul  de  la  dicte  ville  de  Marseille, 
nous  lui  avons  pareillement  permis  suyant  les  dictes  lettres  de  nostre  dict 
feu  seigneur  et  père,  d'estre  le  truchement  des  marchands  persiens  et 
arméniens  advoués  du  dict  Roy  de  Perse  et  cju'il  leur  rende  en  leur  né- 
goce toute  assistimce  dont  il  sera  par  eux  requis.  ISi  vous  mandons  el  à 
rhascun  de  vous  enjoingnons  par  ces  présentes  que  du  contenu  de  ces 
dictes  présentes  vous  ayez  à  faire  jouir  lesdicts  Frejus  et  ses  commis 
marchands  fermiers  persiens  et  arméniens  el  ledict  Arméni  pleinement 
et  paisiblement  sans  permettre  qu'il  leur  soit  faict,  mis  ou  donné  aucun 
trouble  ou  empêchement  au  contraire.  Car  tel  est  noslre  plaisir.  Donné 
à  Paris,  le  dix-huitième  jour  de  décembre,  l'an  de  grâce  mil  six  cent 
quarante  cinq  et  de  nostre  règne  le  troisième.  Signé  Louis  et  plus  bas 
par  le  Roy  Comte  de  Provence,  la  Reyne  régente  sa  mère  préseule, 
Phelipeaux.  Scellées  sur  simple  queue  du  grand  scel  de  cire  jaune. 
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Don  des  biens  de  fou  (]oagi  Pavoux,  arménien,  mort  aubul)i ,  pour 
M'  Louis  CImillan,  garde  des  arreti  au  Greffe  civil  de  la  Cour  de  Par- 
lement ■''. 

(1639.) 

Aujourdbuy ,  treizième  jour  du  raoys  de  febvrier  mil  six  cens  trente 
neuf,  le  Roy  estant  à  S*  Germain  en  Laye ,  désirant  graliffier,  et  favorable- 
ment traitter  le  sieur  Cbaillan ,  garde  des  arrestz  au  parlement  de  Pro- 
vence, en  considération  de  ses  services,  Sa  Majesté  luy  a  accordé  et  faict 
don  de  tous  et  cbascuns  les  biens  meubles  et  immeubles  ayant  appar- 
tenu à  feu  Coagi  Pavoux,  arménien,  décédé  à  Aix,  escheus  et  advenus  à 
Sa  Majesté  par  droict  d'aubeyne  ou  autrement  en  quelque  sorte  et  ma- 
nière que  ce  soit ,  m'ayant,  Sadicte  Majesté  commandé  de  luy  en  expé- 
dier toutes  lettres  nécessaires,  en  rapportant  par  ledict  Cbaillan  sentence 
d'adjudication  desdils  biens  au  domaine  de  Sa  Majesté  de  la  cbambre  de 
son  trésor,  et,  cepandant,  le  présent  brevet,  quelle  a  signé  de  sa  main  et 
faict  contresigner  par  moy,  son  conseiller  secrétaire  d'Estal  '^t  de  ses 
conimandemens.  Signé  :  Louis,  et  plus  bas  Sublet. 


Lettre  escriUe  par  la  Reijne  régente  possédant  la  charge  ac  Grand  Maître, 
Chef  et  Surintendant  général  de  la  navigation  et  commerce  de  France  à 
Monsieur  le  Lieutenant  de  l' Admirante  pour  l'exaction  du  droit  contre  les 
Arméniens  ^^K 

(1650.) 

Monsieur  de  Valbelle,  les  marchans  Arméniens  qui  tralïic(|uent  en 
Provence,  ayant  acoustumé  de  paier  un  droict  de  cinq  pour  cent  des 
marchandises  qu'ils  y  aportent  et  ce  droict  ayant  esté  négligé  depuis 
(piej'ay  la  charge  de  chef  et  surintendant  général  des  mers  et  com- 
merce de  France,  je  vous  escris  cesle  lettre  pour  vous  ordonner  de  tenir 
la  main  à  la  perception  de  ce  droict  et  d'obliger  lesflits  marchands  Armé- 
niens ai  e  paier  es  mains  de  mes  receveurs  comme  il  s'est  pratiqué  de  tous 
temps.  A  quoy,  m'asseurant  que  vous  apporterés  tout  le  soing  et  la  dilii- 
gence  nécessaire,  je  ne  ferai  la  présente  plus  expresse  que  pour  prier 
Dieu  qu'il  vous  aye.  Monsieur  de  Valbelle,  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Paris,  le  vingt-cinquiesme  janvier  mil  six  cens  cinquante. 

Signé  :  Anne,  et  plus  bas  :  de  Lionne. 

C'  Archives  départementales  des  Bouches-du-Rliône,  Série  B,  reg.  (j7, 
(Miseria)    f  678. 

(■-'  Archives  départementales  des  Bouches-du-Rhône,  Série  B,  Amirauté 
de  Marseille,  reg.  11,  P  80 3. 


6A  F.    MACLER. 

A  la  (laie  (lu  17  mais  176c,  on  lit  le  lexte  du  rejet  de  la  re'- 
clamation  formulée  par  un  Arménien  nommé  Aristarque  Aquilar, 
au  sujet  de  la  succession  de  M.  de  Lane,  jadis  consul  à  Alep^''. 

Voici  ce  texte  : 

Monsieur, 

Je  ne  vous  avois  renvoyé  lafTaiio  de  l'Arménien  Aquilar,  que  pour 
in  assurer  tout  à  fait  du  peu  de  l'ondement  de  ses  prétentions,  dont 
j'étois  déjà  assés  prévenu,  et  pour  satisfaire  aux  'eprésentations  réitérées 
([ue  j'ay  reçeiïes  à  ce  sujet.  Les  pièces  que  vous  m'envoyés,  avec  la  lettre 
que  vous  avés  pris  la  peine  de  m'écrire  le  26  du  mois  dernier,  éclair- 
cissent  trop  bien  cette  affaire  pour  quelle  soit  susceptible  d'aucun  recours 
ou  indemnité  légitime,  et  je  m'en  tieudray  à  l'avis  delà  chambre  qui  est 
bien  motivé.  Je  ne  sais  où  est  actuellement  cet  Arménien,  qui,  je  crois, 
vit  de  charité  à  Paris;  et  comme  il  luy  avoiL  déjà  été  donné  une  aumône 
de  centécus,  sans  qu'il  ait  songé  à  retourner  en  son  pays,  je  présume 
que  son  dessein  est  d'obtenir  habituellement  des  secours  semblables  à 
foice  d'importunités  et  de  placels ,  et  je  ne  donneray  point  dordre  à  la 
chambre  pour  renouveller  cette  aumône,  à  moins  qu'il  ne  se  rendit  à 
Marseille  et  qu'on  ne  fut  assuré  par  la  de  son  embarquement. 

Je  suis  très  parfaitement 

Monsieur 

Voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A  Versailles,  le  17  mars  1760. 

Berrvek. 

Lettre  adressée  à  M.  de  la  Tour  '*>. 

[Lajin  au  prochain  fascicule.) 


t')  Marseille,  Archives  départementales,  C  aSig.  Cette   liasse   contient   le 
dossier  de  l'affaire. 

'^>  Charles  Jean  Baptiste  des  Galois  de  la  Tour,  intendant  de  Provence. 


MELANGES. 

LE   MOT    TERVAGAN 
DANS   LLS   CHANSONS   DE   GESTE", 

PAU 

M.   S.   DAVID-BEG. 


Les  chansons  de  geste  attribuent  aux  w Sarrasins •-  trois  divini- 
te's  :  Mahum ,  Apollin  et  Tervagan'^-'i.  Le  troisième  mot,  Tervagan. 
est  une  énigme  in»pénétrable. 

(}u'cst-ce  donc  que  ce  mot  Termgan  dont  l'origine  et  ie  sens 
ont  résiste'  jusqu'à  ce  jour  à  toutes  les  investigations  des  plus 
éminenls  maîtres  des  langues  romanes?  Est-ce  un  vocable  sarra- 
sin et  désigne-t-il .  comme  Taflirment  certains  trouvères  du 
moyen  âge,  une  divinité  sarrasine  ou  païenne?  Représente-l-il 
elleclivenient  une  divinité?  Est-ce  un  mot  d'origine  européenne, 
asiati([ue  ou  africaine?  Au  point  de  vue  linguisli(|ue  est-ce  une 
expression  sémitique  ou  indo-européenne?  Peut-on  en  expliquer 
enfin  Porigine,  la  lormation  et  le  sens,  et,  en  ce  cas.  dans  quelle 
direction  faudrait-il  diriger  les  recherches  linguistiques,  histo- 
riques et  théologiques  pour  découvrir  une  explication  satisfai- 
sante et  admissible? 

(''  (loiiiiimniralion  lalli-  a  la  Sociéti;  ilcs  i^tudes  ariiit'iiiennes,  séance  du 
a'i  juin  iff-Ji. 

(-  Mdrsitii'x  [(lit  poilcr  un  livre  avant  (v.  610) 

La  loi  i  fut  Malium  cl  Tcrvajran.  (v.  611) 
/s  Terra jran  talent  su)i  escarbunclc.  (v.  3689) 
Plcignenl  .sur  leurs  Terrajraii  et  Mahom.  (v.  2696) 
Dedevant  sei  fait  poi'ter  sun  dragun,  (v.  SaiiO) 
E  l'eslandart  Tervagan  et  Mahum.  (3a()7) 
La  Chanson  de  Roland,  par  Léon  Gaitieh,  professeur  à  l'Kcole  des  Charles, 
éd.  de  1875,  Tours. 
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Telles  sont  les  questions  qui  vont  être  agitées  dans  les  lignes 
qui  vont  suivre.  Mais  pour  mettre  un  peu  de  clarté'  dans  la  façon 
de  traiter  le  sujet,  il  faudra  le  diviser  en  deux  paragraphes,  dont 
le  premier,  intitulé  L'Etat  du  mot,  donnera  Torthographe  et  les 
acceptions  du  vocable  chez  les  différents  poètes  ainsi  que  le 
sens  que  Ton  attribuait  à  l'expression  r Sarrasin-;  le  second  pa- 
ragraphe, Essai  d'expllcalioti  du  mot.  cherchera  à  mettre  en  évi- 
dence l'origine  et  le  sens  de  Tei-vagan  en  s'appuyant  sur  des 
données  historiques,  linguistiques  et  théologiques. 


§  1.  L'Etat  du  mot. 


1.  L'Orthographe  du  mot. 

Les  trouvères  sont  loin  d'être  d'accord  sur  l'orthographe  exacte 
de  ce  mot.  La  divergence  va  de  Tervagan  jus(\\ihi  Tavergam  en  pas- 
sant par  des  formes  intermédiaires  comme  Tcrmgaunt  et  Trivigau. 
Ainsi,  dans  l'édition  de  Stengel  de  la  Chanson  de  Roland,  à  côté 
des  formes  Tervagant  et  Teivagan,  on  trouve  aussi  Tervigant,  Tar- 
vigant  et  Tiivigant'^^K  De  même,  les  manuscrits  de  la  Chanson 
de  Roland,  de  Chàteaurou.v  et  de  Venise'^',  d'une  part,  et  ceux  de 
Paris,  de  Cambridge  et  de  Lyon'^',  de  l'autre,  contiennent  des 
variantes  fort  nombreuses. 

Les  variantes  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  fréquentes 
rencontrées  dans  les  di\  erses  chansons  de  geste  sont  les  treize 
suivantes  : 

Tervagan .  Tervagant .  Tervigant , 

Tarvigant.  Trivigant.  Termgaunt . 

TerraganI .  Tricigan.  Trevigant . 

Tirvogdiil .  Tavergant.  Tacergan, 
Tavergam. 

'  Diix  (ilijraii-.iisixclir  Rotniiihlicd.  Ivillische  ausgabe.  Band  I.  Ti'xt, 
\arientonapparat,  iind  \()listandiges  Namenverzeichniss.  Edition  Steugel.  Leip- 
zig   1900,  in-H". 

-  bas  allfvaiKosischi-  liolaniliilii'd ,  Tcxt  >on  Chàloauroux  uud  Veuodig  Vil, 
von  W.  FoKiiSTKiî  (dans  Allfruiizosisclie  DiOlintlick ,  l^  ),  p.  a'ycj. 

'•''  Riilaiid,  manuscrits  de  Paris,  de  Cambridge,  de  Lyon,  Fragments  lor- 
rains, par  W.  FoKRSTEH  (dans  Altfrainosischc  UiHwtUek ,  Vil),  p.  i5G. 
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Les  poèmes  dans  lesquels  on  rencontre  le  plus  souvent  la 
forme  de  Tercagant  ou  Tervagan  sont,  outre  la  Chanson  de  Roland, 
ceux  d'Aliscnns''^\  de  Beuve  de  Commarchis^^\  de  Gaufrei^^\  de 
Maugis  d' Aigremont^^\  â'Aqinn^^\  d'Enfances  Ogier^'^',  de  Fiera- 
bras^'^\  de  La  mort  Aymeri  de  iSarhonne^^\  de  Doon  de  Maience^^\ 
de  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche'^^^\  d'Orson  de  Beamais^^^\ 
d'Ëlle  de  Saint-Gille^^'^\  de  Godefroid'^^\  d''Antîoche^^'*\  de  Jernsa- 


(1)  Aliscans ,  chanson  de  geste  publiée  d'après  te  manuscrit  de  la  Biblio- 
ttièque  de  t'Arsenal  et  à  Taide  de  cinq  autres  manuscrits,  par  F.  Guessard  et 
A.  de  MoNTAiGLON,  Paris,  1870,  in-16.  V.  3,  i3,  Oo,  i63  (sous  ia  forme  de 
Tervagant  ). 

'^'  Beuve  de  Commarchis ,  par  Adems  li  Rois,  clianson  de  geste  publiée  et 
annotée  par  A.  Scheler,  Bruxelles,  1874,  in-8°.  V.  i85,  (588,  767,  806, 
ii36,  i386,  i4/i6,  2081,  9166,  a^og,  3i53,  8709  (sous  la  forme  de  Ter- 
vagant  ). 

(^'  Gaufrei,  chanson  de  geste  publiée  d'après  te  manuscrit  unique  de  Mont- 
pellier, par  F.  GuESSARD  et  P.  Chahaille,  Paris,  i859,in-)6.  V.  3o,  33,  35, 
73,  76,  83,  137,  302,  3o4,  339,  956,  260,  3(54,  265,  278,  307  (sous  la 
forme  de  Tervagant). 

'^'  Maugis  d'Aigreinont,  chanson  de  geste  publiée  par  F.  Castets  (dans 
Rpime  des  langues  romanes,  XXXVI,  1892,  p.  5  à  369).  V.  ii5/i,  iG53, 
1727,  1769,  2870,  3958,  367a,  37/17,  7/165,  8073,  838i,  8389,  8760, 
8799,  9011,  9o3i,  9o38  (sous  la  torme  de  Tervagant). 

'^'  Le  Roman  d'Aqubi  ou  La  Conquesle  de  la  Bretaigne  par  k  roy  (Jliarle- 
maigne ,  chanson  de  geste  du  \n'  siècle,  publiée  par  F.  .Tolon  des  Longrais, 
Nantes,  1880,  in-8°.  V.  i35,   i5A,  i58i  (sous  la  forme  de  Tavergant). 

"^'  Les  Enfances  Ogier,  par  Adems  li  Rois,  poème  publié  d'après  un  manu- 
scrit de  ta  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  par  A.  Scheleu,  Bruxelles,  187/1,  iii-8°- 
V.  901,  285/1  (sous  la  forme  de  Tervagant). 

(''  Fierabras,  chanson  de  geste  publiée  d'après  te  manuscrit  de  Paris,  de 
Home  et  de  Londres,  par  A.  Kroeuer  et  G.  Skrvois,  Paris,  1860,  in-16, 
V.  18,  3o,  96,  139,  167,  160. 

■  La  Moi^t  Aymeri  de  Narbonne,  chanson  de  geste  publiée  d'après  le  manu- 
^cr!t  de  Londres  et  de  Paris,  par  J.  Couraïe  dd  Parc,  Paris,  188/1,  in-8". 
^.  i3o8,  i368,  170/1,  258i,  2706,  3071,  /io58. 

"'  Doon  de  Maienco,  chanson  de  geste  publiée  d'après  les  manuscrits  do 
Montpellier  et  de  Paris,  par  A.  Pev,  Paris,  1859,  in-16.  V.  326,  995,  3i8. 
3a  1. 

'"^  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarclie ,  par  Raimbert  de  Paris,  poème  du 
mi'  siècle,  publié  d'après  le  manuscrit  de  Maroulier  et  le  manuscrit  2729 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Paris,  i8'i2,  2  vol.  in-12.  V.  809,  2o'i8.  2886. 
9832,9925,  9992.  io8o3.  11/121,  1167/1,  i'7^9- 

^''*  Oj'soh  de  Beaiirais  .  chanson  de  geste  du  xn"  siècle,  publiée  d'après  ie 
manuscrit  unique  de  Ghettenham,  par  G.  Paris.  Paris,  1899,  in-8°.  V-  283. 
1383,  1735. 

(l'i-14)  —  (12)  £ijg  jg  Saint-Gille,  chanson  de  geste  publiée  avec  introduc- 
tion, glossaire  et  index,  par  G.  Raynaud,  Paris,  1879.  in-8°.  V.  1361,  i6o5, 

5. 
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lem^^\  de  Baslarl  dr  IjokUIo»^-!,  et  quelques  autres  cliansous  duue 
importance  secondaire,  parce  qu'elles  emploient  moins  souvent 
ce  mot^^*.  » 


9o64,  2i()^.  —  ■"  La  Chanson  du  Clievalie7-  au  Cygne  et  de  Godefroid  de 
Bouillon,  publiée  par  C.  Hippeau,  Paris,  1877.  in-ia.  11.  Godejroid  de  Bouit 
hn.  V.  91,  io5,  108,  139,  1^9,  i53,  161,  i64,  179.  Appendice  :  Episode 
des  chétifs ,  v.  20G,  953,  266.  —  <""  La  Chanson  d'Antioche,  composée  au 
commencement  du  xii°  siècle  par  le  jx'-lerin  Richard,  renouvelée  sous  le  règne 
de  Philippe-Auguste  par  Gbaindor  de  Dolai,  publiée  par  P.  Paris,  Paris. 
1868,  a  vol.  in-12.  1,  V.  8,  125,  i54,  199,  218,  273:  II,  V.  2/1 ,  5o. 

î'  La  Conquête  de  Jérusalem,  faisant  suite  à  la  Chanson  d'Antioche ,  compo- 
sée par  le  pèlerin  Richard  et  renouvelée  par  Graindor  de  Dolai  au  xiii'  siècle, 
publiée  par  C.  Hippeai  ,  Paris.  1868,  in-19.  V.  237,  1230.  2838,  3937. 
5783, 6008.  6597,  6625, 6669,  8214,  8253, 876^. 

(*'  Bastart  de  Bouillon  (li  Bastart  de  Buillon),  poème  du  xiv'  siècle,  publié 
d'après  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  par 
,\.  ScuELER,  Bruxelles,  1877,  in-8''.  V.  2112.  5593,  6060. 

'■*  Les  chansons  de  geste  qui  emploient  plus  rarement  le  mot  Tervugant  ou 
Tervagan  sont  : 

a.  Anseïs  von  Karlhago  (Anseis  de  Carthage),  herausgegeben  von  J.  Alton, 
Tubingen,  1892,  in-8°.  V.  10182. 

b.  Esclai-inonde ,  Clarisse  et  Florent,  } de  et  Olive,  Drei  Fortsetzuugen  der 
chanson  von  Huon  de  Bordeaux,  nach  der  einzigen  Turiner  Handschrift  zum 
erstenmal  verôffentlicht  von  M.  Schweigel.  Marbourg,  1889,  in-8°.  V.  563 1. 

c.  Li  romans  de  Bauduin  de  Sebourc,  IW  roy  de  Jherusalem ,  poème  du 
Mv'  siècle  publié  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale ,  \  aleii- 
ciennes,  1861,  2  \ol.  in-8",  I,  p.  268,  28G. 

d.  Altjranzosische  Gcdichle  ans  Veneziainschen  Handschriflen  herausgegeben , 
\im  A.  MussAFiA,  1.  La  Prise  de  Pampelune ;  \l .  Macaire,  Vienne,  186^1, 
in-S".  V.  2  2  20,  5466. 

e.  Mainet,  fragments  d'une  chanson  de  geste  du  xii'  siècle  (publiée  par 
(j.  Pauis  dans  la  i?o/«au(«,  [A  [1875] .  p.  3o5-337  ).  1,  i24;  11,9,  i/i3;lV,  82. 

f.  Otinel,  chanson  de  geste  publiée  daprès  les  manuscrits  de  Rome  et  de 
Middlehill.  par  F.  Guessard  et  H.  Michelant,  Paris,  i859,in-i6.  V.  19,  21, 
a8,  62- 

g.  La  Chanson  des  Saxons,  par  Jean  Bodel,  publiée  par  F.  Michbl,  Paris, 
1839,  a  vol.  in-12  ;  1,  11 ,  258-,  11,  i5,  i58. 

il.  Amis  et  Amiles  und  Jourdain  de  Blaives.  Zwei  altfranzôsische  Helden- 
gedichte  des  Karolingischen  Sagenkreises.  Nach  der  Pariser  Handschrift  zum 
ersten  maie  herausgegeben,  \on  K.  Hofmann.  Erlangen,  1892,  in-S".  Y.  1252, 
1617. 

i.  Orlandino,  publié  par  A.  Mcssafia  (dans  la  Romania,  XIV  [i885], 
p.  192-906).  V.  12,  21,  98,  62. 

j.  Gui  de  Bourgogne,  chanson  de  geste  publiée  d'après  les  manuscrits  de 
Tours  et  de  Londres,  par  F.  Guessard  et  H.  Michela.m,  Paris,  1869,  in-16, 
p.  81. 

k.  Les  enfances  Vivien,  chanson  de  geste  publiée  d'après  les  manuscrits  de 


LE    MOT    TEnVAHÀ\   DANS    LES    CHANSONS    DE    GESTE.  69 

Voici  les  noms  des  chansons  dans  lesquelles  Tervagan  suhii  une 
altération  sensible. 

Teivigant  est  employé  quatre  fois  dans  les  manuscrits  de  Châ- 
teauroux  et  de  Venise  Vil  de  la  Chanson  de  Roland,  publiée  par 
W.  Fœrster  (v.  i84,  933,  2  35,  279). 

Tiirigant ,  Trivigan  et  Treingant  sont  employés  dans  la  même 
édition  de  Fœrster  de  la  Chanson  de  Roland  (v.  18/4)  et  dans 
là  Prise  de  Pampelune  (fi^o.  i3i9,  i395,23iA,  2637,  6922, 
5557). 

Tervogant  est  donné  par  Baudouin  de  Sebourc  (I,  i3,  162,  3oo, 


Paris,  de  Boulogne-sur-Mer,  de  Londres  et  de  Milan,  par  (l.  Uaiilum)  et 
II.  von  Feilitzkn,  Paris.  i8g5,  in-A°. 

I.  (iuUlaump  r/'Oj-ang-e,  chanson  de  geste  des  w'  et  xii°  siècle.  pid)liée  par 
.1.  A.  JoNCKBLOÉT,  La  Haje ,  i854,  â  vol.  iii-8°,  1,  p.  73-111  :  li  ('.havrins 
tic  \ymes,  v.  1909;  I,  p.  ii-'î-iôa  :  La  Prise  d'Orange,  v.  '177.  .")3'i. 

m.  La  Prise  (h  Cordres  et  de  Sefiille,  chanson  de  geste  du  \if  siècle  puhliéo 
d'après  le  manuscrit  unique  de  la  BibHothèque  Nationale,  par  0.  Densisianu. 
Paris,  1896,  in-8°,  v.  873. 

n.  Les  ISarhoniuiis ,  chanson  de  geste  publiée  par  H.  Suchier,  Paris,  a  vol. 
in-8^ 

0.  Le  Roman  de  Foulque  de  Candie,  par  Herbert  Ledhc,  de  Doramartin; 
Reims,  1860,  in-8°,  p.  119. 

p.  Aye  d'Avignon,  chanson  de  {{este  publiée  d'après  le  manuscrit  unique 
de  Paris,  par  F.  Guessakd  et  1^.  Meyer,  Paris,  i8(3i,  in-iO,  p.  '17,  5.5. 

q.  Renaus  de  Mimlauljan ,  oder  die  Haimonskinder.  Altfranzôsisches  Gedichl, 
nach  den  Handschriften  zum  erstenmal  herausgegeben ,  von  H.  Michelant, 
Stuttgart,  1869  ,  in-8°,  p.  a53,  4i6. 

r.  Vivien  de  Mninhranc  :  Recherches  sur  les  rapports  des  chansons  de  geste 
et  de  l'épopée  che\aleresque  italienne  (partie  Vivien  de  \lonthranc),  par 
F.  Castets,  Paris,  1877,  in-8°,  p.  6. 

s.  Hiion  de  Bordeaux,  chanson  de  geste  publiée  d'api'ès  les  manuscrits  do 
Tours,  de  Paris  et  de  Turin,  par  V.  (îuf.ssard  et  G.  GrapiDmaison,  Paris, 
1  8(io  ,  in-16,  p.  1 16. 

t.  Huon  et  Calisse.  Ueber  die  Pariser  Hss.  l'ioi  and  9  955.5  der  Huon  de 
Hordeaux-Sage.  Be/.iehung  der  Hs.  i/i5i  zur  Chanson  de  Croissant,  die  Chan- 
son de  Huon  et  Calisse,  die  Chanson  de  Huon  roi  de  Féerie,  von  H.  Schafer, 
Marhdurg,  1899,  in-8°,  p.  3^i-8o  :  Huon  et  Calisse,  v.  (56,  G8,  77. 

u.  Esrlarmonde ,  Clansse  et  Florent,  Y  de  et  Olive.  Drei  Fortselzungen  dei- 
Chanson  von  Huon  de  Bordeaux,  nach  der  einzigen  Tiirincr  Handschriit  zum 
erstenmal   verofl'entlichl  von  Al.  Sciiweiuel,  Marbourg,  1889,  in-8°,  v.   1895. 

V.  Raoul  de  Canthrai,  chanson  de  geste  publiée  par  P.  .Meyer  et  A.  Ïa>m;kon  , 
Paris,  1889,  in-8°.  V.  8o56. 

X.  Aiol,  chanson  de  geste  publiée  d'après  le  manuscrit  unique  de  Paris, 
par  .1  .'Normand  et  G.  Raynaud,  Paris.  1877,  in-8°.  V.  999O,  10098. 

y.  Ije  Roman  dWuhry  le  Uourgoing ,  édition  Tarbé,  Reims,  1869,  in-8''. 
V.  9  5. 
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367.  382:  II.  8.   11,  39.    i33,  969,  986.  287)  et  le  roman 

d'OctavIen^i. 

Tirvnirant  est  donné  par  Baudouin  de  Scbourc  (I.  12), 
Tervagaunl  est  employé  par  Bmve  de  Hamptone^^\ 
Tavrriranl.  Tavergan  et  Tavergnm  sont  en  usage  dans  Flnovenl^^K 
On  retiendra  ici  la    forme  la  plus  simple,  Tervagan,  qui  est 

celle  du  manuscrit  d'Oxford  de  la  Chanson  de  Boland. 


Il,   Acceptions  du  mot. 

On  admet  généralement  que  le  mot  Tervagan  désigne  une 
dwinilé  sarrasine  ou  payenne.  C'est  en  effet  le  sens  qui  se  dégage 
anssi  bien  de  la  Chanson  de  Boland  que  de  la  plupart  des  autres 
chansons.  Cependant,  quand  on  examine  la  question  de  près . 
l'on  ne  tarde  pas  de  s'apercevoir  que  le  mot  e'tend  parfois  son 
sens  ou  qu'il  en  dévie  pour  désigner  —  outre  son  sens  habi- 
tuel de  ^divinité''  —  le  ou  les  peuples  sarrasins:  d'autres  fois  il 
indique  le  Sarrasin  lui-même  ou  un  Sarrasin;  il  est  parfois  un 
rri  de  ralliement  entre  Sarrasins  ou  encore  un  simple  élendard. 

Voici  sous  ses  diverses  formes  les  sens  (jue  contient  le  mot  chez 
différents  trouvères  : 

7V/Trt^'Y/»/  =  Sarrasins  (la  gent,  \a  geste,  les  hoirs).  —  Ce  sens 
est  donné  à  ce  mot  dans  Anseïs  de  Cartage  (10182),  Aquin 
(i58i),  Aliscan  (3,  60,  i63),  Beuve  de  Commarchis  (3i53, 
3709),  Gaufrei  (278),  Les  Enfances  Ogier  [^oi),  Maugis  d'Aigre- 
niont  (7/1G5,  838i,  8389)  et  dans  Clarisse  et  Florent  (563  1). 

Tervogant  =  Sarrasins  (le  peuple,  la  gent).  —  Cette  forme, 
avec  ce  sens,  n'est  employée  que  par  Li  romans  de  Bauduin  de 
Sehnurc.  dans  l'éditiou  ci-dessus  déjà  citée  :  t.  t,  268  et  286. 

rn'yî/,'a«^=  Sarrasins  {\a  gent,  la  maisnie). —  Dans  l'édition 


t''  Oclavian,  aitfranzôsischer  Roman.  Narh  dpr  Oxforder  Handschrift  BodI. 
tfallon  100  ziim  eistei]  Mal  hpiausfrojfeljen  von  K.  Vollmoller.  ïteillnonn, 
i8S;^.  in-i;j.  V.  i4i4,  l'iiG,  aGaG,  279/1.  •iiiiio,  /i36G. 

(-'  Hi^uifi  <lf  Hatnplone.  Der  Anglonormaunisclit»  Boeve  de  Haumtone,  zuni 
iTsten  Maie  lieraiisgegebeu  von  A.  Stimming,  Halle,  1899,  in-8".  V.  giG, 
10/17,  i78'f,  ;iQ8o,  'M\:U,  3659,  ^^^^i,  366.5. 

'■^'  Flnovent,  chanson  de  geste  pnblit^e  d'après  le  inannscrit  unique  de 
Montpellier,  par  V.  Glessard  et  H.  Michelant,  Paris,  iSSg.  in-iCi.  V.  17,  18. 
;J8,  '10,  U'3.  /l'i,  'i5,  59.  66.  76. 
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de  A.  Mussafia  de  la  Prise  de  Pamplune,  ci-dessus  mentionnée, 
cette  forme  se  trouve  deux  fois  avec  ce  sens(v.  2220  et  5^40). 

Tervagant  =  Sarrasin ,  un  Sarrasin.  —  Il  est  donné  dans  le 
Roman  d'Aquin  ou  la  Conqueste  de  la  Bretaigne  par  le  roy  Charle- 
maigne  [édition  déj"à  citée),  v.  i583. 

Termgant=  Cri  de  ralliement  des  Sarrasins.  —  Cette  inter- 
prétation est  donnée  dans  Aliscans,  publié  par  F.  Guessard  et 
A.  Montaiglon.  déjà  mentionné  (v.  tSli). 

Ces  diverses  acceptions  du  mot  sont  à  retenir  pour  l'explica- 
tion que  Ton  va  essayer  de  donner  plus  loin  sur  l'origine  el  le 
sens  de  Tervagan. 


ni.  Le  sens  et  les  acceptions  du  vocable  sAnnAS[\. 

On  sait  qu'au  moyen  àgo.  en  Europe  occidentale,  on  donna  ce 
nom  aux  Arabes  qui.  après  avoir  conquis  l'Afrique,  passèrent  en 
Espagne  et  cherchèrent  à  envahir  l'Europe  par  la  Septimanie. 
Ces  envahisseurs  qui.  sous  la  dénomination  d'Arabes  —  bien 
(ju'ils  ne  fussent  en  partie  que  des  islamisés  de  Syrie,  d'Égvple 
et  du  Maghreb  —  voulaient  imposer  la  religion  musulmane  à 
l'Europe  chrétienne,  furent  appelés  Sarrasins  par  la  corruption 
d'un  mot  arabe  dont  la  racine  est  ^^  charq  ffEst,  Orient-^, 
antonyme  de  t^js-  gharh  w Ouest,  Occident w.  De  cette  racine 
dérive  le  mot   (^Z^   charaq'qi  r orientale,  dont  le  pluriel   sain 

fait  ^wxxï-A  charqiin  ou  charaq'qiin  rr Orientaux,  gens  de  l'Orient-'. 
Ce  pluriel,  mai  prononcé  et  graduellement  corrompu,  est  devenu 
Sarrasin  après  avoir  passé  par  le  bas-latin  Saracemiis  el  le  latin 
littéraire  Sarraceni.  Admis  en  Europe  occidentale,  le  mot  a  dû 
voyager  avec  les  Croisés  pour  prendre  la  forme  de  ^apaxrjvoî 
chez  certains  auteurs  byzantins  et  celle  de  \^ut[iujlffiijnug  Sora- 
kinosk  (avec  le  ^  final  signe  du  pluriel)  chez  quelques  écrivains 
arméniens  de  l'époque  des  dernières  croisades'''. 

("  Les  Byzantins,  coinmi'  les  Arméniens,  n'avaient  en  vlYet  aucun  niolil 
plausible  pour  employer  celle  expression  étrangère,  ivarohxôs  rroriental-i  el 
oi  ta  Ttpos  ë'j)  oiKoîjvtes  «les'Orienlauxn  des  premiers  et  iupti^/yitnuj^p  nn-ri'- 
//Vti//i- (les  seconds  étant  suffisamment  expressifs  et  couramment  emploxés;  de 
|)lus,  les  londateurs  de  l'Islam,  les  Arabes,  étaient,  par  rapport  à  l'Kmpirc 
byzantin  et  à  l'Arménie,  non  point  des  Orientaux  mais  des  Occidpnlaii.r.  (ies 
deux  raisons  sont  suffisantes  pour  affirmer  que   '^npix-nvoi  romme  ||/i#^/i/^//^ 
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A  l'apparition  des  premières  chansons  de  geste  i'on  s'aperçoit 
(lue  le  mot  snrrnsin  a  pris  une  très  grande  extension  de  sens,  tant 
au  point  de  vue  théologique  qu'au  point  de  vue  ethnographique 
et  géographique. 

Le  sens  religieux  ou  théologique  de  Sarrasin  emhrasse,  outre 
les  ina.whuaitu  et  les  injidi'les .  tous  ceux  qui  ne  sont  point  catho- 
tiques.  apostoliques  et  romains. 

Le  sens  ethnographique  et  géographique  du  vocable  est  encore 
plus  vaste  :  tout  peuple  inconnu  ou  peu  connu  par  les  trouvères 
est  invariablement  et  incontestablement  sarrasin. 

Ainsi,  la  (ïirce  est  un  pays  de  Sarrasins  et  les  Grecs  sont  des 
Sarrasins,  d'après  Gallens  li  Bcstorca  (v.  116).  Baudouin  de  Sebouir 
(I,  5;  II.  1^6)  et  Floovent  (.39)  qui  nomment  ce  pays  Grèce, 
Grosse  ou  Grice. 

L'Arménie  [Ermenie.  Heniienie)  est  un  pays  sarrasin  d'après 
Huf'ups  Gapet  ^  ,  Gaufrey  (v.  i85)  et  les  Chélifs'--  (par  Arménie  il 
iaudra  entendre  ici  surtout  la  Petite  Arménie  ou  VArméno-Cilicie),  de 
même  que  les  Arméniens  (Erniin,  Hermin)  sont  des  Sarrasins  non 
seulement  d'après  La  Chanson  de  Roland  (v.  9o55),  mais  aussi 
d'api'ès  IjO  Mort  Aymeri  de  .A  arhonne  (v.  1 7  3  9  ) ,  Za  Chanson  des  Saœons 
de  Jean  Bodel  (II,  65),  Le  Bonian  de  Foulque  de  Candie  (i5,  29, 
109.  111),  Mainet  (II,  iô3),  Godejvoi  (lo.ô.  129).  les  Chetifs 
(v.  270),/vrt  Chanson  d'Antioche  (\ .  187,  191,  2^0;  II,  90,  266. 
278).  La  Conquête  de  Jérusalem  I  v.  11C9),  etc. 

Les  Turcs  (  rz/rs.  Tur,  Tuers.  Tore.  Tors.  TroH-sj  Scldjoukides 
sont  également  des  Sarrasins  d'après  Floovent  (19,  i/i.  19,66, 
76),  La  Chanson  de  Boland  (220.  221.  299),  La  Prise  de  Pampe- 
lune,  Otinel ,  et  d'autres. 

D'autres  peuples  encore,  chrétiens  ou  non.  comme  les  Syriens 
{Siii'ieii),  les  Esclavons  (les  Slaves),  les  Russes  (Pto.r.  Lions),  les 

'iiiiii^  ne  sdiit  qui'  dts  apports  des  Croisas.  —  Les  Arméniens,  en  |)arti(Milior. 
semljlent  ignorer  te  mot  |] ««^ «y ^ /////?#»  jusqu'au  mitieu  du  mu"  siècle.  Les 
auteur>  antérieurs  à  celle  date  ne  cunnaissenl  les  Aralx's  que  sous  les  appella- 
tions de  uiui^kliL  ladjik,  i^u/irujpujiffi  ou  wqif^  It  itiintJiin.  ^ujtf.uinujj  ff des- 
cendants dAfjai— .  [iiiJujjl^iuttil,  -descendants  dlsmaël-  —  et  quelquefois 
[*j,ujiijptf_f,  tt  y\ili[ilitflfifli^  -Atricainsr:  —  appellations  quils  étendirent  plus 
tard  aux  Turconians.  aux  Turcs  et  aux  Kurdes. 

'  UujrHPn  <Jij)Pt,  chanson  de  geste  puliliée  pour  la  première  lois  d'après  le 
niuiîuscrit  unique  de  Paris  par  le  M'~  di-  la  Grange,  Paris,  i8(3'i,  in-iO,  /la, 

-  ('.liiHijn.  la  chanson  du  Chevalier  de  Cygne  et  de  Godefroid  de  Bouillon, 
Pari».  'S77,  iii-i3  (ap[iendice  l'^pisiuli-  ilm  CJii-hjx.  p.  270 j. 
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Paierons,  les  Açopaz,  les  Turcopoies,  etc.,  soni    des  Sarrasins 
pour  la  plupart  des  auteurs  de  chansons  de  geste. 

§  2.   Essai  d'explication  du  mot. 


1.   Origine  arménienne  du  mot. 

Toutes  les  recherches  faites  par  les  savants  et  les  romanistes 
pour  trouver  l'origine  de  ce  mot  dans  les  langues  européennes  — 
latine,  néo-latines,  grecque  et  ses  dialectes  —  n'ont  abouti 
(|u'à  un  résultat  négatif.  Les  langues  sémitiques  ne  peuvent  pas 
non  plus  donner  l'origine  de  Tcrvugan.  INi  l'arabe  et  ses  dialectes 
—  langues  des  fondateurs  et  des  propagateurs  de  l'islamisme  — 
ni  le  syiiaque.  langue  de  la  Syrie  jusqu'à  l'invasion  et  l'islamisa- 
tion partielle  de  ce  pays  par  les  Arabes,  ne  peuvent  fournir  un 
mot  ayant ,  de  près  ou  de  loin,  cette  consonance.  Le  turc  seldjou- 
kide  —  langue  d'islamisés  —  ne  peut  pas  davantage  donner 
naissance  à  ce  vocable.  Il  faudra  donc  chercher  ailleurs. 

Partant  de  l'Europe  occidentale,  les  Croisés,  avant  de  se 
rendre  en  Terre  sainte  pour  la  délivrer  des  mains  des  musul- 
mans, durent  traverser  différents  pays  avec  les  chefs  et  les  habi- 
tants desquels  ils  eurent  des  relations  plus  ou  moins  amicales. 
Le  pays  où  ils  trouvèrent  la  plus  vive  sympathie,  fut,  sans  con- 
tredit, la  Cilicie  ou  l'Arménie  méditerranéenne,  appelée  aussi 
Arméno-Cilicie  [ApfxevoxiAixia  des  Byzantins)  et  Petite  Arménie. 
Les  chefs  et  les  habitants  arméniens  de  cette  contrée  reçurent  les 
Croisés  à  bras  ouverts  et  leur  prêtèrent  aide  et  assistance  dont, 
les  papes  et  les  empereurs  d'Occident,  très  satisfaits,  manifes- 
tèrent leur  contentement  et  leur  reconnaissance  par  des  bulles, 
des  lettres  patentes  et  des  cadeaux  magnifiques'^'.  Assez  mal  reçus 
par  les  Byzantins,  traqués  par  les  musulmans  (lurco-arabes'-)) 
contre  lesquels  ils  marchaient,  les  Croisés  trouvèrent  donc  chez 
les  Arméniens  des  frères  par  la  religion  et  de  précieux  auxiliaires 
contre  les   musulmans.  Mmulmans .  Bi/zantms  et    Irménims,  voilà 

'■'  tr Aucune  nation,  dit  le  pape  (îrégoire  XllI,  ne  vint  plus  spontanément 
en  aide  aux  soldats  de  la  Croix,  que  les  Arméniens.  Ils  leur  fournirent  d(>s 
hommes,  des  chevaux,  des  armes,  des  vivres.»  Bulle  de  i58'i  dans  le  Rull. 
fimii . 

(-'  Turc  désigne  ici  les  Scidjoui^idcs:  des  Turcs  dils  Chwanlts  il  n'est  pas 
cnciire  question  à  cetle  époque. 
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les  trois  éléments  les  plus  importants  avec  lesquels  les  soldats 
de  la  Croix  eurent  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  suivis. 
Et  les  auteurs  dos  chansons  de  jjeste  signalent  une  trinité  compo- 
sée de  Malwiit.  d'ApoUin  et  de  Tervagan.  Or,  puisque  Mahom  nest 
autre  que  Mouhammed  (par  extension,  les  mmuhnuns)  et  Apollin, 
le  fils  de  Jupiter  (par  extension,  les  B;i:nnlins).  ne  se  sent-on  pas 
porté  à  admettre  que  Tervagan  peut  ou  doit  désigner,  également 
par  extension,  les  Arméniens?  Et  pour  cette  raison,  u'aurait-on 
pas  un  sérieux  motif  de  chercher  l'origine  du  mot  Tervagan  dans 
le  domaine  arménien?  Les  trois  groupes  ethniques  ci-dessus 
mentionnés  —  Musulmans.  Byzantins  et  Arméniens  —  trouve- 
raient ainsi  leur  complément  respeclil"  dans  Mahom.  Apollin  et 
Tervagan.  On  constatera  ensuite  que  le  vocahle  Tervagan  a  en 
effet  une  consonance  purement  arménienne  et  ne  peut  s'expli- 
(|uer  que  par  la  langue  arménienne. 

L'origine  arménienne  du  vocable  Tervagan  admise  par  hypothèse, 
il  reste  à  en  expliquer  le  sens  et  à  démontrer  que,  loin  de  con- 
tenir une  idée  sarrasine  ou  payenne,  il  désigne  au  contraire  une 
conception  essentiellement  chrétienne. 

L'aspect  du  mot  peut  inspirer  à  tout  arméniste  différentes 
façons  —  que  l'on  peut  réduire  à  quatre  —  de  l'envisager  et  de 
le  décomposer  —  car  à  première  vue  on  s'aperçoit  que  c'est  un 
mot  composé  —  pour  l'expliquer,  en  donnant  le  sens  de  chacun 
des  éléments  composants. 

Voici,  ci-dessous,  les  quatre  manières  dont  on  pourrait  cher- 
cher à  donner  l'explication  du  mot  Tervagan  par  l'arménien;  les 
deux  dernières  seules  réunies  ensemble  doivent  être  retenues 
comme  vraies  et  définitives,  les  deux  premières  ne  sont  rapportées 
que  pour  mémoire. 

A.  Le  voisinage  de  Mahom  avec  Apollin,  personnage  de  la  my- 
thologie gréco-latine,  peut  inspirer  à  tout  arméniste  au  courant 
de  la  mythologie  de  l'Arménie  payenne,  l'idée  de  faire  la  lumière 
sur  Tervagan  à  l'aide  de  la  théogonie  en  usage  en  Arménie  avant 
sa  conversion  au  christianisme'^'.  La  mythologie  ancienne  fournit . 

C  Lo  christianisme ,  dès  son  apparition ,  avait  jeté  de  profondes  racines  en 
Arménie.  TertuHien  ot  Eusèbe  admettent  que  l'Arménie  était  en  partie  un  povs 
chrétien  dès  le  commencement  du  it'  siècle.  Mais  la  conversion  totale  de  l'Ar- 
ménie et  la  proclamation  du  christianisme  comme  religion  d'Élal  n'eurent  lieu 
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en  effet,  les  noms  de  deux  divinités,  célèbres  chez  les  Arméniens, 
lesquelles,  juxtaposées,  à  l'instar  de  Tin  vocation  gréco- latine 
Castor  et  Pollux ,  peuvent  donner  une  consonance  se  rappro- 
chant très  sensiblement  de  Tciragan.  Ces  deux  divinités  armé- 
niennes sont  ^li[i  et  \\  iju<^tuq^. 

^ftp  Tir  rfdieu  des  sciences,  des  lettres  et  de  l'éloquence r 
personnifiait  chez  les  Arméniens  VKpfxtjs  des  Grecs  et  le  Mercurius 
des  Latins;  Moïse  de  Khoren  en  lait  même  l'émule  d'Apollon ('). 
De  plus,  de  même  ([ue  VFjpçirjs  grec,  outre  ses  attributions  habi- 
tuelles, possédait  les  titres  d'OvsipoTToixTtos  et  d'HyrfTop  ovei- 
peov,  de  même  le  ^fip  arménien,  suivant  Agathange,  était  It^uj^ 
qujgnjif  lrpiâ£if[/bq-^u/b ,  c'est-à-dire  r  qui  explique  les  songes -o^^^. 
Les  épithètes  du  dieu  grec  et  du  ^hp  arménien  étaient  tellement 
identiques  que  quelques  vieux  manuscrits  des  Actes  des  Apôtres'^', 
affirme  Alishan,  portent  en  marge  Tannolation  uiftp  ilip  pour 
expliquer  le  titre d'-^/r^#f/^-M  donné  à  saint  Paul  par  les  gentils'''. 

\\  iu<^uit^  Vahagn  était  l'une  des  principales  divinités  du 
panthéon  primitif"  arménien,  ayant,  semble-t-il,  les  mêmes  attri- 
butions que  X^paKkiis  des  Grecs  et  rHercules  des  Latins,  puisque 
les  auteurs  de  l'époque  des  Traducteurs  rendent  HpaxXrjî  par 
l]  ui<^tuq.'b.  Dieu  masculin  par  excellence,  destructeur  des  dra- 
gons et  des  monstres,  rien  n'égalait  la  force  et  le  coui'age  de 
Vahagn  qui,  selon  Agathange,  était  un  w distribu teum  ou  «dis- 
pensateuin  de  force,  de  courage  et  de  vaillance'^'  et  dont  Moïse 
de  khoren  fait  le  fils  d'un  Tigrane  ancien  que  les  générations 
postérieures  auraient  divinisé  à  cause  de  ses  exploits'^ .  En  réa- 
lité, le  nom  de  Vahagn  dérive  du  vocable  zend  verethragna^^^  qui 
signifie  la  rr victoire^  et  qui  dérive  lui-même  du  mot  verethrag'an 

que  vers  3o5,  c'est-à-dire  après  la  cessation  de  fa  persécution  ordonnée  par 
Dioclétien  (.3o2)  et  f'abdicalion  de  cet  empereur. 

''  Moïse  de  Kfioren,  t,  19. 

'■-'>  Afjatliange,   18G9,  Venise,  p.  584. 

(^)  Actes   des   Apôtres,   XtV,    12    :    arménien    cfZri.  ^o^4r^^î_f^"'«-^""P""' 

n.pnii  Itl-   H*no/7HM   ^^IrnJl^u-    auîtiifp^iui    l^p   ujti^uj^inpn     aiâ/li  ph  y .   Lai.    :   ff  Ll, 

vocaliaut  Barnaliam  Jovem,  Paulum  \(!ro  \l(>rruriviii  :  quoniani  ipse  cral  dus 
vcri)i;î.  (îrec  :  rÈxâXovv  te  t6v  iièv  EapvâSav,  \i't,  tov  Se  Ilav^or,  \']pfÂ,vv. 
eizeiSri  otoros  rjv  b  ■nyo\i\i.evos  toU  Xoyow. 

'"'  Alishan,  ^/>ii  ^mi-utui^  ^uijnij,  Venise,  tHç);'),  p.  289. 

'^'     «lri_,putpnuPliLhj   ^luutft;  Ibif   li  ^.tufli    IJ^jm^juyVi^-'',  Agalll. ,    1  od. 

"*   "^W^c"'  1^'"   t'igranc  )  npi^ft  ^"^i",  S^/""'''  ll'"^""/'''"  <  M-  'fi^  Klioi. ,  I , 

:u. 

"'  s{)«^)^{<(!>  ^\  {£s»  ^1  ffiii  amom  ni  vprelliragavpm-^ .  .lasna,  1\.  f»').  «{,„ 
>f>t„^  «fl«^i^{i(!»  ^fapa  veretfiraganem  tiaraiti-,  Yasfil,  X,  27. 
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ff victorieux -i'').  Verethragna  suppose  la  forme  iranienne  *vr}fa- 
gna,  d'où  une  ancienne  forme  arménienne  *Varhagn  et,  par  le 
changement  de  rli  en  /*,  la  forme  de  Vahagn.  De  la  même  façon 
sont  dérive's,  du  même  mot,  le  parsi  béhrain,  le  persan  bahram, 
l'arménien  \\  uj<Ç[itJutrcahrnin .  \^  n  tnirrmiii ,  etc.  '-'. 

La  juxtaposition  de  ces  'deux  divinités  arméniennes  [tnfift^ 
i^uj-Çuiq'ii  tiv-vahagn)  peut,  avec  une  légère  alte'ration,  donner 
Tervagan. 

On  pourrait  encore  admettre  que  le  premier  des  deux  élé- 
ments composants  de  Termgan  ait  été  le  substantif  ml^p  ter 
ffseigneun^.  w  maître-^,  au  lieu  de  ^^/»''^^;  l'on  aurait  alors  i^i^p^ 
l]  uj^iuq^j  ter- 1  (ihagn  le  <••  seigneur  Vahagn  v  qui  se  rapprocherait 
davantage  de  la  forme  Tervagan.  la  permutation  delà  lettre  ante'- 
|)énulfième  avec  la  pénultième  étant  assez  facile  à  expliquer  et  le 
<Ç  médial  arménien  ne  pouvant  se  transcrire  à  cause  de  son  carac- 
tère aspiré.  On  aurait  donc  :  tcr-cahagn  =^  *ter-m' agn  =''ter-vagan 
=  teiragan. 

Bien  (jue  cette  explication  paraisse  assez  plausible,  on  doit 
cependant  la  rejeter  pour  deux  laisons  principales  :  la  première, 
c'est  qu'à  l'époque  où  l'on  entendit  l'expression  qui  fut  transcrite 
I  ar  Terragan ,  ^lt[i  aassi  bien  que|^l  ui<^iuc^  avaient  cessé  d'exis- 
ter, du  moins  comme  divinités,  depuis  des  siècles''^;  la  seconde, 
c'est  qu'elle  n'exprime  pas  tous  les  sens  que  Ton  attribue  au  mol 
tervagan  dans  les  chansons  de  geste. 

B.  Une  seconde  explication  du  mot  tervagan  peut  être  inspi- 
rée par  les  mots  arméniens  tnfiftinl^u/b  et  tnfrpnt.'biulfu/ù  dont 
la  transcription  classique  serait  respectivement  tirakan  et  teroima- 
han,  elqui  signilient  f  seigneurial- ,  '-qui  a[)partieut  au  seigneur. 


■')  J.  DARMESTEThii ,  Onnazd  et  /lAnVnan,  Paris,  1877,  p.  la.ô  :  nVerethra- 
^an  est  icieuticjiie  au  védique  Vritru-t\an  ftueur  de  démon),  épithète  distinc- 
tive  d'Indra  n. 

'■-'   HiBscHMA^^,  Armenischp.   (Jraininatik,  ].  Tiieii,  Leipzig,   181)7,  1^-  77- 

('*  infîp  (avec  un  »  fortement  accentué)  esl  une  interjection  signifiant  :  rt  al- 
lons! en  avant!-',  ,n//p  o'/<  u/hrifi  Ten  avant !;i. 

('''  De  ces  deux  mots,  ^f,p  avait  laissé  en  Arménie  orientale  des  noms  propres 
comme  ^pqujin,  ^fipu/ij,  ^/ifiintnni,p,  et  des  noms  comme  utppn^,  mpt; 
tf'r  mois  de  Tannée 'i,  uilipuil^ulu  "  \'.V  jour  du  mois»,  mplnuj  r  village-, 
^1>P  u/n.^2r*crvillage?5 ,  utliplhiliutmtnp  trmonlagaerî,  etc.  i\ut^ui,Çu  a  laissé  les 
noms  de  lieu  :  ijuj^lriluitfiJii  r villages,  i/uj<^lrihtj^lfu/i,  ou  ilut^lri..iliu<,lrii!ii 
'-temple'7.  11  est  à  rpmarquer  qu'aucun  de  ces  noms  projjres  ou  communs  n'est 
employé  en  Arménie  occidentale  et  en   \i  ini'ne-liiiirie. 
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auniaitre,  à  Dieu-n.  (les  mois,  lorl  souvent  employés  au  moyen 
âge,  avaient  encore  pour  synonymes  Lnt^fimJijft  terouniei  mi^fim.^ 
'btru/ii  terounian^^\  et  probablement  une  forme  dialectale  «mh 
fin^iul^u/b  tirouakan.  employée  encore  aujourd'hui  dans  quelques 
dialectes  répandus  sur  Tancien  territoire  de  l'Arméno-Cilicie^'^^. 
Forme  intermédiaire  entre  irifipiul^u/u  et  ml^finubtul^inh ,  le 
dialectal  mfipnLiJul^ti/ij  a  dû  se  créer  par  analogie,  à  l'exemple 
du  classique  #^«iW7«i£i#/^£«^  patouakan  tfhonorable'?,  et  des  dia- 
lectaux inhinniL.iuliuiU  pitoudkan  ffutile-",  uhftnLiuliuiii  sirouahni 
cf aimable*^,  etc. 

En  dépit  de  son  aspect  favorable,  cette  explication  doit  être  écar- 
tée comme  la  première,  car  elle  ne  ré])ond  pas  davantage  aux 
multiples  idées  contenues  dans  le  mot  fervagan  et  plus  particuliè- 
rement à  l'idée  de  divinité  proprement  dite. 

C.  Avant  d'aborder  la  troisième  explication  du  mot  lervagan  .  il 
est  nécessaire  de  rappeler  qu'à  l'époque  où  les  Croisés,  sous  les 
ordres  de  Godefroy  de  Bouillon ,  entrèrent  en  Gilicie ,  ce  pays  se 
trouvait  partagé  entre  plusieurs  princes  arméniens  et  grecs, 
vassaux  des  empereurs  de  Byzance,  semi-indépendants  ou  com- 
plètement indépendants.  Les  Croisés  constatèrent  que  l'un  des 
plus  redoutés,  sinon  le  plus  puissant,  de  ces  seigneurs  était  le 
prince  arménien  Constantin  (1092-1100),  premier  de  ce  nom, 
qui,  retranché  dans  la  forteresse  de  Vahka^^*,  enlevée  aux  Grecs, 
tenait  en  échec  les  armées  des  Basileus.  Tous  les  chroniqueurs 
de  l'époque  (arméniens,  grecs,  arabes  et  quelques  latins)  sont 
d'accord  pour  affirmer  que  ce  chef  arménien  n'était  jamais  dési- 
gné que  par  le  nom  de  sa  forteresse  :  on  l'appelait  ^^p  {\  «wy^ 
l£ujb  ;"le  seigneur,  le  maître  de  Vahka-^,   qui  se  transcrit  icr- 

'^'  La  racine  de  ces  divers  mots  est  uit^p  ter  «seigneur,  luaitre,  Dieu, 
Christ '1.  Ua  seul  suffixe  ou  doux  à  la  fois  en  foraient  les  dérivés  «.^^  —  u/^u/V/ , 

tnt^p +  nuUli  ,   iiil;p-\- nL^lli)-\-uillu/U,   tnl;p  —  (iLhii^ft^^triulÊ.      SoUS     lomie     de 

serment  on    employait  :    ,rui[iiljfii  uil^pnuiimliuhi  r: corpus   Christ i  ou  dominiv; 
lupliL-'ii  uit^pniJbuj^ufii  «satiiruis  (lomini -> ,  fu>r,u_g,  fituu  —   ttparoles   de    — n, 

^i^ahi   (T  signe   de    la    croix",     p-us'li  ,   ^umJii  ,    uk-qu/u,   tinu2Cujf> ,  u/lmiJli    uit;^ 

ftnL^iuitiuhi     OU     uit^pmJlilruîli    OU     inl;ftni^fi ,     et    enCOre  <f|<i«n^^^    uifipiuliufu 

frl'image  de  Dieun,  etc. 

(-'  Ce  mot,  avec  quelques  légères  déformations  suivant  les  régions,  se 
trouve  dans  les  dialectes  de  Maraclie,  de  Zeitoun,  de  Hadjin,  d'Ef-Kéré,  de 
Gésarée,  de  Diarbékir,  de  Malatia,  de  Kharpoute,  d'Arabkir,  etc. 

'''  \\ul^l^u^  ffYalika",  aujourd'tnii  Féké  est  le  Baxâ  de  iNicétas  Clionitas, 
le  Ai;  d'Ibn-Alathir,  clironiqueuis  grec  et  arabe  de  l'époque. 
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vahl.an  et  se  lit  ter-va'giin  (la  lettn-  linale  i>  ('>t  un  suffixe  démons- 
tialif).  Le  peuple  ariurnien  et  ies  autres  chefs  de  forteresse 
aiuiéuiens  ne  juraient  plus  à  cette  époque  que  par  le  ^l^fi 
\\  tÈj<Çliujb  (=  Constantin  P"") qui  avait  établi  le  siège  de  son  gouver- 
neinent  à|l  tu^Çlitu  -Vahkar.  Bientôt ,  au  siJ'ge  d'Antioche.  les  Croi- 
sés eux-mèraes  apprécièrent  la  valeur  du  ^4"/'  l|  "''>V^«'^  quand  il 
accourut  à  leur  secouis  et  les  délivra  de  la  faim  et  de  la  misère 
extrême.  Cet  acte  valut  au  Seigneur  de  Vahka  les  titres  de  comte. 
de  marquis  et  de  baron,  que  par  reconnaissance  les  chefs  croisés 
conférèrent  à  lui  et  à  ses  successeurs;  le  nom  du  ^^C  \\  tu<^li^ufL 
te)'  Vahgan  devint  très  populaire  parmi  les  chevaliers  et  les  com- 
battants francs,  du  fait  qu'il  venait  de  les  sau\er  de  la  faim  et  de 
la  mort;  le  mariage  de  la  fille  du  ^4/'  il  «'S'//"''^  ^^'^^  Josselin, 
comte  d'Édesse  et  celui  de  la  fille  de  son  frère  Thoros'^^  avec 
Baudoin,  frère  de  Godefrov  de  Bouillon,  chef  des  Croisés,  ren- 
dirent encoie  plus  célèbre  le  nom  du  seigneur  et  maître  de  Vahka 
et  en  firent  presque  un  personnage  légendaire  dans  l'esprit  de 
la  multitude  franque,  parmi  laquelle  se  trouvaient  les  ménestrels 
et  les  troubadours. 

H  semble  donc  incontestable  que  le  mot  tervagan  ait  pris  nais- 
sance dès  le  premier  contact  des  Croisés  avec  ies  Arméniens,  cl 
ce.  grâce  au  titre  que  l'on  donnait  au  prince  Constantin  I"  : 

^i^/#  \\  uj<^tjujb  =  ter-valikan  =  tervakan  =  tervagan. 

Voilà  donc  un  premiei-  point  acquis  sui-  l'origine  et  le  sens  de 
tovmgan;  la  quatrième  exphcation  que  l'on  va  voir  ne  fera  que 
renforcer  cette  acquisition. 

I).  Pour  saisir  la  portée  de  la  quatrième  et  dernière  explica- 
tion du  mot  tervagan.  il  est  bon  (|ue  l'on  sache  que  le  peuple 
arménien,  religieux  jusqu'au  fanatisme  et  champion  du  christia- 
nisme dans  le  Proche-Orient (-'.  employait    —  et  emploie  encore 


'  Tboros,  que  les  rroisés  prononçaient  Ta/roc,  est  une  contraction  armé- 
nienne du  nom  grec  Tliéodorv» ,  d'où  Tliéodoi-e  dans  les  langues  modernes. 

-'  H  est  à  constater  que,  bien  avant  les  grandes  Croisades,  l'Arménie  chré- 
tii-nnc  organisa  plusieurs  croisades  pour  défendre  le  christianisme.  La  pre- 
mière (3 1 0-018)  fut  dirigée  contre  Maximin  Daïa ,  gouverneur  de  Syrie  pour 
le  compte  des  lloraains,  protecteurs  du  paganisme.  Daïa  attaqua  l'Arménie 
pour  lui  faire  renoncer  à  sa  religion  d'Etat  (le  christianisme),  mais  il  fut  re- 
poussé. La  seconde  (1"  juin  '461)  eut  pour  champ  do  bataille  la  plaine  d'Ava- 
rair,   011  le   général  \arlan  Mamigonian   aflVnnta   vaillamment  les  nombieuses 
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aujourd'hui  —  un  gnind  nombre  de  serments  tirés  du  christia- 
nisme. Les  plus  populaires  de  ces  formules  avant  le  sens  de  serment 
o'taient  —  (4  sont  encore  aujourd'hui   —  ^«/r  et  |^#/mï /?/_£« A- 

,/lfUJJ. 

/uiu^  ^alcli  signifie  «la  croivn;  futu^  ytitch!  est  une  exclama- 
lion  en  même  temps  qu'une  formule  de  serment  ordinaire  que 
l'Arménien  prononce  pour  donner  plus  de  force  à  sa  parole.  Parfois 
la  prononciation  de  ce  mot  est  accompagnée  de  l'esquisse  du 
signe  de  croix.  Cela  veut  dire  :  je  jure  par  la  croix I  la  croix  m'est 
témoin  ! 

y^  titnnLinàr  lUiujj  uslouats  i\ika  est  également  une  forme  de 
serment,  un  peu  plus  fort  que  le  précédent;  il  signifie  :  Dieu 
m'est  témoin  !  je  prends  Dieu  à  témoin  !  je  jure  par  Dieu  !  1^  uumLtué- 
ijliujj  correspond  au  serment  latin  :  Deus  mihi  testis  est!,  au  tov 

^ict  napTvpofÀai  !  des  Grecs  et  aux  expressions  arabes  ^1^  wal'- 

/«/«' ff par  Dieu -^j  aMU  hiriahi  wpar  Dieul^.  et  4Mb  /«/'/«/<<  ff  par 
Dieu  !^. 

Mais  l'arménien  \^  utunnué-  i^ujj  a  son  équivalent  dans  un 
autre  terme,  beaucoup  plus  populaire  :  ^4/'  'i!l"i/  ''''*  '^^^'«•'  4ui 
signifie  ^Seigneur  (Dieu)  [m'est]  témoin! n 

Cette  formule  ap[)arait  dans  une  multitude  d'expressions  cou- 
rantes à  l'époque  des  Croisés  et  elle  est  encore  très  fréquemment 
employée  aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  de  l'Arménie,  dans 
des  phrases  comme  celles-ci  : 

^lylf  '[/("(/if  {ter  cjl.an)  i^funl^  rfle  Seigneui'  témoin  (Dieu)  le 
sait"^; 

^kl*  flll^J^  JLiioi^tnl^uhi  ff  que  Dieu  nous  assiste!  w; 
V^i^^  tjliujju  q.tijutl^  «que  Dieu  juge!»,  etc. 

On  a  donc  \^ uuinL.tn&  ilk"{J  ^^^^^^  témoin^  =  ^^r/*  'Hl^J 
ff  Seigneur  témoin  n  et  de  ce  dernier  :  ^4^^»  ilhtupj  «le  Sei- 
jpieur  lémoin'i  (où  le  ^  final  n'est  qu'un  article  démonstratif). 
C'est  de  cette  dernière  forme  que  prit  naissance  le  tereagan  des 
auteurs  des  chansons  de  geste. 

trouj)es  de  Yezdt'djird  II,  roi  des  Perses,  qui  voulait  imposer  à  rArinénic  iv 
ci[\U-  (l'Aliura-Mazda.  La  troisièuie  fut  organisée  vers  63()  eontro  Abd-er- 
Hahiuan  qui,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  voulait  imposer  l'islamisme  à 
l'Arménie.  La  quatrlènio  fut  la  lutte  actiarnée  des  Bajjratidcs  coulre  les  Tar- 
lares  (io'ia-ioi.5);  la  cinquième  et  les  suivantes  furent  marquées  par  rassis- 
lance  (|ue  les  Arméniens  prêtèrent  aux  Croisades. 
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De  tout  et'  (jui  piécèdi'  on  [x'ul  di'cluirc  (jue  le  \ucable  Icrra- 
fj-an  est  le  résultat  de  la  .superposition  des  deux  expressions  armé- 
niennes : 

Les  premiers  Croisés  commencèrent,  en  effet,  par  entendre 
répéter  à  c1ia(|U('  moment  le  nom  du  l'edoutahlc  chef  (|ue  Ton 
appelait  ^4/' il  us^Çl^u/h  —  première  consonance  de  Tcrvagan . 
—  ensuite  ils  entendirent  le  peuple,  les  soldats  et  les  chefs  armé- 
niens jurer  à  tout  propos  pai-  ^/^[t  ill{"ifiJ  —  deuxième  conso- 
nance de  Tireagan .  —  et  comme  la  différence  plionétique  entre  les 
deux  expressions  était  très  peu  sensible  à  leurs  oreilles,  ils  finirent 
par  ne  retenir  qu'un  seul  mot  :  Tervagan. 


II.     La    VALtLR    DL     MOT   ABMEMEK. 

Lorigine  et  la  composition  du  mot  ainsi  expliquées,  on  \  trouve 
tous  les  sens  et  toutes  les  acceptions  que  les  auteurs  français  du 
moyen  âge  veulent  bien  attribuer  au  mot  Tervagan. 

^kf  'ik"{/^  —  contient  bien  le  sens  de  rt divinité-  (une  divi- 
nité non  [)as  payenne  mais  essentiellement  chrétienne  j; 

—  fLe  livre  oii  est  écrite  la  loi  de  Mahomet  et  de  ^4/' 
ÊJl^iuhi"  t'tail  en  réalité  deux  livres  :  le  Coran  et  VErangile.  sur 
les(]uels  les  chefs  musulmans  et  arméniens  prêtaient  seiinent  en 
faisant  la  paix,  en  s'alliant  ou  en  signant  un  traité  (le  musulman 
mettait  la  main  sur  le  Coran  et  jurait  de  respecter  le  pacte  en 
prononçant   Aiib.  Jiiii.  ^!^.    le  chrétien    mettait  la  main   sur 

l'Evangile  en  invoquant  ^4^/»  ilUtjufii)\ 

—  «L'estandart  Tervagan^  est  Tétendard  de  la  croix  que  les 
chrétiens  (Arméniens)  faisaient  porter  en  tète  de  leur  armée, 
comme  les  musulmans  faisaient  porter  le  sandjak-i-chérif; 

—  <tE  Tervagan  talent  sun  escarbunclev  fait  certainement  allu- 
sion à  la  soumission  de  l'Arménie  orientale  à  la  domination  mu- 
sulmane. 

^4^^\]  uj-^I^uéL  contient  bien  le  sens  de  la  gent.  de  la  geste  et 
des  hoirs,  puisque  selon  les  mœurs  et  les  habitudes  du  moyen 
âge  en  Europe  comme  en  Asie,  toutes  les  personnes  (châtelains 
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OU  citadins,  vilains  ou  paysans,  nobles  ou  roturiers)  qui  rele- 
vaient du  fief  d'un  seigneur  ou  du  domaine  d'un  prince,  s'appe- 
laient du  nom  de  leur  suzerain.  Ceci  était  particulièrement  exact 
en  Cilicie  qui,  à  l'arrivée  des  premiers  Croisés,  était  partage'e 
entre  un  grand  nondjre  de  seigneurs,  dont  le  plus  redoutable 
était  celui  que  l'on  dénommait  ^4"/'  l]  tu<^liuiL  =  Tervagan ,  dont 
les  sujets  ne  dépendaient  que  du  V^4/'  V]  "J'^l{"f^:  dont  les  f>ens 
d'armes  faisaient  la  charge  ou  montaient  i\  1  assaut  au  cri  de  rf  vive  le 
S4p  \\  "'■^^uy'îi  (  Tcrvagun  :  cri  de  guerre  el  de  ndlieinent) ,  dont  les 
guerriers  portaient  rVestandartv  du  ^l^p  \\  lu^l^u/b. 

Après  toutes  ces  considérations  et  constatations  l'on  peut, 
s'emble-t-il ,  affirmer  sans  crainte  que  le  mot  Tervagan  est  pure- 
ment arménien  et  qu'il  dérive,  comme  il  a  été  prouvé,  de  la 
superposition  et  de  la  fusion  en  un  seul  mot  de  deux  [>lirases 
arméniennes  ayant  toutes  deux  la  même  consonance  : 


C^/i   \\  uj^hu/u    (pron.   lervagaii)  i 

^  \  =  lervagan. 

'(  <^/^ii  iHiujJb  (pron,  lervagan)  ^ 


III.     CoNSIDÉRAXmiNS  PHOKÉTIQUES. 

L'origine  et  le  sens  du  mot  une  fois  expliqués,  une  ([ucslion 
peut  être  posée  par  les  linguistes  et  les  phonéticiens.  Cette  ques- 
tion pourrait  se  formuler  ainsi  :  S>4^n.]  iu<ÇI^uÂj  et  ^4^f 
\\  l{ui)b^  qui  ont  la  même  consonance  au  point  de  \ue  acoustique, 
correspondent-ils,  lettre  par  lettre,  à  la  transcription  latine  du 
mot  Tervagan  que  les  trouvères  du  moyen  âge  ont  léguée  à  la 
postérité? 

La  question  mérite  que  l'on  s'y  arrête,  sans  toutefois  entrer  dans 
des  considérations  linguistiques  qui  entraîneraient  trop  loin. 

Ne  prenant  pour  modèles  que  les  œuvres  du  temps  des  Traduc- 
teurs, les  linguistes  soutiennent  (jue  dans  toute  transcription 
scientifique  les  lettres  de  ral|»liabet  arménien  doivent  corres- 
pondre aux  lettres  de  l'alphabet  grec  ou  latin,  comme  cela  se  voit 
chez  les  auteurs  arméniens  du  v*"  au  vin''  siècle,  qui  transcrivent, 
par  exem[)le,  Basilius  par  i\uj[iiiLfi,  Crégoiius  jiar  ^|-»^f^/^//_ 
^#^/#M , Damascus  par 'Kuii/tiyiy/^«M,  Thessaloniapar  ^^^hutnqn^ 
^fill^i  Cassius  par|ji«f/i/^/»##,  Paulus  par  ^[^ujuqnu ,  Tiberius 
!»ar  V^^p/,|i^«i#,   Philippus  par  ([tfiijtinuinu ,  etc.  Envisageant 
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en  pyrliculicr  las irnmjji'S  d'cxplosicas  de  raiine'nicn,  les  linguistes 
ialransigeanls  exi{|entque  : 

Les  so/iores  p, /^,  z^-,  soient  rcspecli veulent  transcrites  par  : 
b,  g,  d; 

Les  sourdes  non  aspirées  m^,  t^.  m  ^  soient  respectivement  trans- 
crites par  :  p,  h,  t; 

Les  sourdes  aspirées  tl'i^,  /«/ ,  soient  respectivement  trans- 
criles  par  :  p\  h\  C. 

Oi'.  si  l'on  transcrivait  en  caractères  arme'niens  le  mot  Terra- 
lum  on  aurait,  d'après  le  tableau  ci-dessus,  un  mot  inl,^tt^iii^ 
tf^u/ij:  par  contre,  en  transcrivant  en  caractères  latins  ^A/' 
1^1  in<ÇhuML  el  ^4/'  Vl  '/"{/^  •  ^'^'^  "  tervahcan  (ou  tcrvahkan)  et  tero- 
caïn  (ou  lervakaïn),  deux  mots  qui,  ue  contenant  pas  rexplosive 
sonore  /'■  de  Urvup-an.  ne  peuvent  inspirer  une  rigoureuse  assu- 
rance scientifique  (les  autres  dilîérences  phonétiques,  comme  la 
chute  de  17t,  le  changement  de  Yo  eu  a  et  celui  de  aïn  en  an.  étant 
1res  faciles  à  expliquer). 

L'objection  serait  d'une  importance  capitale  s'il  s'agissait  d'un 
mot  du  temps  des  Traducteurs,  mais  elle  perd  toute  sa  valeur 
quand  il  est  question  d'un  terme  se  rapportant  à  la  littérature 
arménienne  du  x^  au  xiv"  siècle  (et  jusqu'à  nos  jours);  là  lègnc, 
en  elTet.  une  régularité  phonétique  parfaite,  ici  c'est  la  parfaite 
irrr<>ulnrité  qui  prédomine. 

Les  quelques  exemples  ci-dessous,  tirés  d'un  travail  manuscrit 
sur  Les  noms  propres  franco-arméniens  du  temps  des  Croisades,  dé- 
montreront la  désinvolluie  avec  laquelle  les  auteurs  de  celte 
époijue  remplaçaient  les  sonores  par  les  sourdes  non  aspirées,  ces 
dernières  par  les  aspirées  et  invcrscmenl.  Ainsi  : 

fi  h  devient  u^  dans  iif^uiqinh^îj  rBaldinr,  uihJniJLut  ffBoé- 
mond".  ml^%l,p^  rBénel,  Benoit^.  iniJl/l^iu^iufii»  rLongo- 
banl-,  ii/uinn/i  f Baron ^.  "["{/[  ''baile-»,  ujiiujjiiyiiinnLiin 
r Brabançons-',  etc. 

q  .'Mlevient  /^  dans  /^ujijf^o^hifl)  -  Gascon •'.  i^l^ii^if  rAni>lais-, 
ini'iilfniquiiiui  i-Longobard -,  mJulfniuif  "Hongrois-^ ,  etc. 

rj.  d  devient  m  dans  u^iuqtnjtij  cf  Baldin-i,  u^hJhiJuui  wBoé- 
mond"  .  iHL^iiqujpin  "Loud)ard-  ,  etc. 

ij^  p  devient  fi  dans  piuJ umuu  rpasidonum-^ ,  ^»^ /^/A3r* «■  pri- 
vilège n,  ffn/tijj^  TîPisans-,  p.trinLltb  «Poitevin-?,  etc. 

/^  c  devient   q    dans   q.ni^quuiiitiin    rconnélabic" ,  ij.nLiitf 
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ffconsul'i,  q^ni^ij^  wcomtc^^,  ij^nLi/fib  trcominunis,  commune t?, 
Jftifujjn  ffvicariusn,  etc. 

ut  t  devient  ij.  dans  u£oq.fh-rL  «boutillier-?,  tf.nuiin  ffcomtei', 
etc. 

Tous  ces  exemples,  pris  dans  les  auteurs  arméniens  de  l'époque 
des  Croisades,  montrent  bien  le  changement  phonétique  ([ui 
s'est  opéré  dans  le  groupe  des  explosives  de  l'arménien  ancien; 
on  remarquera  surtout  (dans  la  2*  sén<;  d'exemples  ci-dessus)  que 
la  lettre  -tf^-  a  le  son  du  -g-  latin.  Cela  étant,  on  peut  transcrire 
ml^fi  JtjwÇlf^iuU  et  1//4"/'  V'^"//^  comme  on  les  prononçait  à 
l'époque,  c'est-à-dire  Tervagaa  (c'est  ce  qu'ont  l'ait  les  trouvères), 
dont  le  -/-  initial  ne  représente  pas  tout  'a  fait  le  t  latin,  pas  plus 
que  le  «#  arménien  du  x"  au  xiv"  siècle. 

On  peut  donc  franchement  affirmer  que  la  transcription  de 
Mï^^p  iluj<^lf^u/LA^ uil^fi  ilLujjU=Teroagan,  et  vice  versa,  ne 
souffre  aucune  difficulté  phonétique. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut,  semble-t-il,  tirer  trois  conclu- 
sions principales  : 

1°  Que  le  mot  2'ervagan  esl  incontestablement  un  terme  armé- 
nien au  quadruple  point  de  vue  lexicologique,  théologique,  phi- 
lologique et  phonétique; 

2"  Que  la  première  œuvre  littéraire  rapportant  le  mot  Tcrra- 
gan  n'a  pu  être  composée  qu'après  le  contact  des  Croisis  avec  les 
Arméniens,  c'est-îi-dire  entre  la  Première  (1096-1099)  et  la 
Seconde  croisade  (1 16-7-1 1/19); 

o"  Que  le  voisiuag(,'  de  Tervagan  avec  Mahoin  et  [pulliii  est  un 
hommage  rendu,  à  cette  époque  lointaine,  à  l'Arménie  et  au 
peuple  arménien  par  les  auteurs  des  chansons  de  geste,  indi- 
quant l'importance  de  l'élément  arménien  dans  le  Proche-Orient. 


NOTULES 
SUR  QUELQUES   ARMÉNIENS 

AYANT    VÉCU   EN   FRANCE 
AVANT    1789, 

PAR 

.1.     MATHOREZ. 


Le  hasard  des  recherches  et  des  leclures  m"a  permis  de  dé- 
couvrir quelques  noms  d'Arme'niens  ayant  vécu  en  France  sous 
l'ancien  régime.  Dans  le  chapitre  que  j'ai  consacré  aux  Arméniens 
on  France'''  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'en  parler.  Ces  noms  et  ces 
anecdotes  ajouteront  quelques  indications  aux  pages  déjà  si  co- 
pieuses que  M.  Macler  a  consacrées  à  l'histoire  des  relations  de 
la  France  et  de  l'Arménie.  Nous  sommes  encore  loin  de  connaître 
l'histoire  de  la  colonie  arnie'nienne  qui  s'est  crée'e  à  Paris  à  la  fin 
du  xMi"  siècle;  j'apporte  ici  ma  modeste  contribution  aux  histo- 
riens de  l'avenir. 

Le  père  Bulgarini,  historien  du  Père  Ottoman,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  rapporte  qu'en  1666,  alors  que  la 
guerre  de  Crète  prenait  toute  son  ampleur  par  suite  de  l'arrivée 
dans  l'île  du  célèbre  grand  vizii-  Ahmed  Kieuprulu,  deux  émis- 
saires, un  gentilhomme  arménien  et  le  vicaire  général  du  patri- 
arche grec  d'Alexandrie,  seraient  venus  à  Paris  afin  d'engager  le 
Père  Ottoman  à  se  mettre  ;i  la  tête  des  populations  chrétiennes 
de  rOrienl  mécontentes,  pour  combattre  les  armées  de  Maho- 
met IV.  Le  patriarche  assurail  que  le  soulèvement  des  (irecs  et 
des  Arméniens  de  TEmpiic  ne  manquerait  pas  d'avoir  pour 
auxiliaires  les  Moscovites,  les  Valaques  et  les  peuples  d'autres 
provinces  de  l'Empire. 

C  .1.  MATrinniîz ,  Hintoire  «Ips  pfrnnprrx  pu  Frniicp ,  l'aris,  iqi().  t.'  T',  cliaii. 
cité. 
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Le  gentilhomme  arménien  dont  il  est  ici  question  semble  pou- 
voir être  identifié  avec  Chazi  Alural.  Les  mélanges  Colbert  con- 
tiennent une  lettre  adressée  au  ministre,  le  2.5  novembre  1GG6, 
et  qui  prouve  que  Gosme  Maurice  Paléologue,  vicaire  du  patriarche 
d'Alexandrie,  est  venu  à  Paris  accompagné  de  Chazi  Murat^^l 

Ln  vova^eur  philosophe '"^^  désireux  de  montrer  combien  ril 
est  étonnant  et  ordinaire  cependant  que  dans  les  plus  grandes 
villes  et  les  plus  remplies  de  gens  d'esprit,  connaissant  le  mieux 
le  monde,  les  imposteurs  trouvent  leur  compte^,  fait  à  l'histoire 
de  Zaga-Christ  une  courte  allusion.  Il  rappelle  ensuite  celle  d'un 
Persan  qui .  en  se  donnant  des  titres,  s'était  au  temps  de  Louis  XIII 
faufilé  facilement  à  la  Cour  de  France  et  y  avait  été  reçu.  Ce 
voyageur  termine  ainsi  son  récit  :  rLe  drôle  dont  je  vais  parler 
était  arménien  mais  l)ien  plus  dessalé  e[  plus  fourbe.  Un  voyageur 
français  qui,  en  1698,  allait  de  Schamakié  à  Ispahan  apprit  son 
histoire  et  l'écrivit  à  quelqu'un  de  ses  amis  de  Paris  qui  m'a  com- 
muniqué le  manuscrit  où  il  v  a  bien  des  choses  curieuses.^ 

L'existence  de  cet  Arménien  ressemble  un  peu  à  celle  de  Casa- 
nova. C'est  en  l'an  1669  qu'on  le  trouve  à  Paris  où  il  était  venu 
avec  quelques  marchands  arméniens.  A  peine  y  était-il  installé 
depuis  quelques  semaines,  qu'il  s'introduisit  chez  ^1.  Tavernier. 
revenu  récemment  de  son  voyage  aux  Indes.  Malgré  la  connais- 
sance qu'il  avait  des  Orientaux,  M.  Tavernier,  son  épouse,  sa 
sœur  et  leur  mère,  toutes  personnes  d'esprit,  se  laissèrent  ensor- 
celer par  ce  drôle  à  qui  ils  donnèrent  bientôt  toute  leur  confiance, 
le  prônant  partout  et  s'employant  à  lui  procurer  quelque  honnête 
établissement.  Pour  lui,  on  sollicita  la  libéralité  des  personnes 
amies,  en  affirmant  que  de  lui  donner  des  secours  serait  non 
seulement  une  charité  -mais  qu'il  serait  honorable  d'assister  un 
étranger  de  bonne  maison,  car  il  passait  pour  tel.  qui  se  trouvait 
si  loin  de  son  pays  et  ne  voulait  plus  y  retournent. 

Bien  qu'il  fut  chrétien,  on  r rebaptisa -n  l'Arménien.  Monsieur 
d'Orléans  fut  son  parrain,  aussi  lui  donna-t-on  le  prénom  de 
Philippe.  Lors  de  son  arrivée  à  Paris,  cet  Arménien  avait  déclaré 
se  nommer  Sani ,  être  prévôt  d'Abas-Abad.  un  quartier  d'Ispahan. 
Il  était  jeune  et  bien  fait,  il  entra  dans  le  corps  des  mousque- 


'''  Bib.  ]N'al.,  Colbert.   Mélanges  169,  f°  175,  cite  par  H.  Mislak.  Le  Père 
OHnman,  Paris,  1908.  (Extrait  de  la  Ri>viii>  diplomatique.) 
-    Bib.  Nat..  ms.  français   ii33i,  f°  3o  r". 
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taires  du  roi,  mais  la  noblesse  Un  ayant  fait  grise  mine,  il  n'y 
resta  pas  longtemps.  Désireux  d'établir  solidement  sa  situation 
à  Paris,  il  épousa  la  sœur  de  M.  Tavernier,  toiilo  vieille  et  laide 
qu'elle  était.  Mais  celle-ci  était  w diablement r»  huguenote;  aussi, 
après  la  révocation  de  i'Édit  de  Nantes,  le  beau  couple  se  retira 
en  Suisse. 

Ce  maraud  vécut  quelque  temps  en  Suisse,  passa  à  Amster- 
dam, y  fil  faire  des  habits  de  mousquetaire  du  roi  et  partit  à 
Moscou;  il  s'y  donna  comme  envoyé  du  roi  de  France,  déclarant 
qu'il  était  chargé  d'organiser  en  Perse  une  compagnie  de  mous- 
quetaires. N'ayant  pu  rentrer  en  Perse,  il  passa  en  Allemagne,  y  fit 
des  dupes,  puis  alla  en  Suède  oij ,  sans  se  soucier  de  sa  première 
femme  qui  vivait  toujours,  il  épousa  une  fille  de  la  Cour.  Après 
avoir  passé  quelques  mois  en  Suède  et  en  Pologne,  il  parvint 
à  regagner  la  Perse.  On  l'appréhenda  à  Erzerouni  à  la  suite 
d'escroqueries  qu'il  avait  commises  au  préjudice  d'un  négociant 
anglais. 

Chacun  sait  que  le  premier  café  fondé  à  Paris  à  la  foire  Saint- 
Germain,  en  1679,  fut  créé  par  un  Arménien  du  nom  de  Pascal. 
Après  avoir  débite'  la  boisson  nouvellement  mise  à  la  mode  dans 
sa  baraque  de  la  foire,  Pascal  s'installa  quai  de  l'Ecole  où  il  ven- 
dait la  tasse  de  café,  deux  sols  six  deniers.  N'ayant  ])as  prospéré 
en  France,  Pascal  se  retira  à  Londres.  Quelques  nouveaux  ren- 
seignements permettent  de  compléter  l'histoire  de  l'origine  de 
nos  cafés  (^). 

Trois  ou  quatre  ans  après  l'établissement  de  Pascal  à  Paris, 
un  autre  Arménien,  Maliban.  ouvrit  un  café  rue  de  Bussy  près 
le  jeu  de  paume  de  Metz,  aux  environs  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain.  Il  donnait  aussi  à  fumer.  De  la  rue  de  Bussy,  il  passa 
rue  Férou  puis  revint  encore  rue  de  Bussy.  Il  partit  ensuite  pour 
la  Hollande,  confiant  sa  boutique  h  son  garçon,  Grégoire,  (jui 
était  venu  d'Ispahan  avec  quelques  autres  Arméniens.  Grégoire 
déménagea  et  pour  profiler  de  la  clientèle  qui  allaita  la  Comédie; 
il  s'établit  rue  Mazarin(\  La  Comédie  ayant  changé  de  salie,  Gi'é- 
goire  transporta  son  étahlissement  auprès  d'elle.  Grégoire  fit  des 
affaires,  car  il  mourut  dans  une  maison  qui  lui  appartenait. 


'*'  La  RoqijE,  Voyage  de  l'Arabie  heureuse  par  l'Océan  Oriental  suivi  du 
Traité  historique  de  l'origine  et  du  progrès  du  café,  Paris,  171b,  p.  'S~6  et 
suiv. 
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Après  son  départ  de  la  rue  Atazarine,  Grégoire  eut  pour  suc- 
cesseur un  Persan  nommé  Aliikara.  qui  repartit  pour  la  Perse, 
laissant  son  café  à  un  Liégeois ,  nommé  Le  Gantois.  Dans  les  pre- 
mières années  de  la  vogue  du  café  en  France,  un  petit  boiteux, 
originaire  de  l'île  de  Candie  et  pour  cette  raison  nommé  Le  Can- 
diot,  allait  par  les  rues  de  Paris  en  criant  du  café;  on  le  faisait 
monter  dans  les  maisons  ou  Ton  descendait  dans  la  rue.  Il  ven- 
dait sa  boisson  deux  sous  la  tasse,  sucre  compris.  Ce  Candiot 
avait  pour  concurrent  dans  le  même  métier  un  Arménien,  Joseph, 
qui  fit  fortune  et  acheta  une  maison  au  bas  du  pont  Notre-Dame. 

Après  eux  vint  à  Paris,  Etienne  d'Alep  qui  ouvrit  un  café  sur 
le  pont  au  Change,  puis  rue  Saint-André.  Par  la  suite,  d'autres 
Arméniens  et  Levantins  vinrent  tenter  la  fortune  à  Paris.  Tout 
d'abord,  les  Français  répugnèrent  à  pénétrer  dans  les  boutiques 
ouvertes  par  les  Orientaux;  ils  uy  trouvaient  pas  bon  le  café  et 
les  salles  de  consommation  n'étaient  pas  assez  luxueuses  pour  eux. 

Faut-il  rappeler  que  Francesco  dei  Coltelli,  fils  d'Onofrio, 
gentilhomme  palermitain,  celui-là  même  qui  modifia  son  nom 
en  celui  de  Procope  et  fonda  son  premier  café  rue  de  Tournon. 
en  1675,  servit  d'abord  comme  garçon  chez  Pascal,  lorsque  cet 
Arménien  établit  son  café  de  la  foire  Saint-Germain  (^'  ? 

A  l'époque  où  Pascal  et  autres  Arméniens  fondaient  des  cafés  à 
Paris,  le  commerce  des  pieries  précieuses  était  déjà  l'occupation 
de  qut'l(|ues-uns  de  leurs  compatriotes.  Raphaël  Ruply  importait 
des  diamants  et  des  perles  qu'il  faisait  venir  de  Perse  ou  qu'il 
V  allait  quérir.  Au  mois  de  juillet  1670 ,  en  Provence,  Maître 
Jean  Martinon,  commis  des  fermes,  avait  saisi  des  pierres  pré- 
cieuses destinées  à  Kuply.  Celui-ci  réclama  et  Nicolas  Saunier, 
fermier  des  gabelles,  enjoignit  à  son  commis  de  restituer  à  l'Ar- 
ménien les  bijoux  qu'il  avait  importés  de  Perse.  Martinon  s'exécuta 
mais  ne  rendit  pas  à  Ruply  les  mêmes  pierres  que  ce  dernier 
avait  achetées.  D'où  procès.  Le  procès  dura  jusqu'au  jour  où  le 
Conseil  d'Etat,  par  un  arrêt  du  19  août  1678,  condamna  Marti- 
non à  verser  20,760  écus  à  Ruply  pour  le  dédommager  des 
pertes  qu'il  avait  subies.  Cette  somme  était  celle  que  l'Arménien 
avait  déboursée  pour  son  acquisition  ■->. 


''   A.  BncEL,  l-'rançois  Procope  Couteau,  dans  lé  Bulletin  de  la  Sociéli'  hislo- 
rique  du  r/''  aryoïidiisetnriU  de  Paris,  i8t)8,  p.   lo"). 

i-'   W\h.  Nal.,  Arn-ls  du  ('on«i'ii  (i"l']t;it  :  arn"'!  du  i(|  aont  i()78. 
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Le  séjour  de  Leibnitz  à  Paris  se  prolongea  entre  les  années 
1672  et.  1676.  Il  eut  l'occasion  d'y  converser  avec  un  Domini- 
cain arménien,  et  il  est  très  probable  que  l'idée  d'une  langue 
universelle  germa  dans  son  esprit  à  la  suite  de  cette  conversation. 
Voici  en  quels  termes  Leibnitz  rappelle  cet  entretien '^^  :  trll  se 
forme  aussi  des  langues  pour  le  commerce  des  différents  peuples, 
soit  en  mêlant  indilïéremment  des  langues  voisines,  soit  comme 
il  arrive  le  plus  souvent  en  prenant  l'une  pour  base  qu'on  estropie 
et  qu'on  altère,  qu'on  mêle  et  qu'on  corrompt  en  négligeant  et 
changeant  ce  qu'elle  observe.  La  lingua  franco  qui  sert  dans  le 
commerce  de  la  Méditerranée  est  faite  de  l'italienne  et  on  n'y  a 
point  d'égard  aux  règles  de  la  grammaire. 

w  Un  Dominicain  arménien  à  qui  je  parlais  à  Paris  s'était  fait  ou 
peut-être  avait  appris  de  ses  semblables  une  espèce  de  lingua 
franca  faite  du  latin  ([ue  je  trouvais  assez  intelligible  quoiqu'il  n'y 
eût  ni  cas,  ni  temps,  ni  autres  flexions  et  il  la  parlait  avec  laci- 
lité,  y  étant  accoutumé.  ^^ 

M.  Dupont-Ferrier  a  récomment  publié  une  histoire  du  collège 
de  Clermonl'-'.  Il  rappelle  que  c'est  dans  ce  collège  qu'étaient 
élevés  les  w.Ieunes  de  langues •'i.  Les  listes  d'élèves  arméniens 
qu'il  a  rencontrés  seront  déposées  aux  archives  du  collège  Louis- 
le-Grand  ■^'.  A  Louis-le-Grand,  les  ff  Jeunes  de  langues^  étaient 
connus  sous  la  dénomination  d'Arméniens  et  la  partie  du  collège 
où  on  les  logeait  garda  jusqu'au  xix"  siècle  la  dénomination  de 
bâtiment  des  Arméniens. 

Au  xviif  siècle,  un  Arménien  du  nom  de  Chammar  tenait  à 
Viroflay  un  établissement  de  bains  turcs.  Le  i5  mars  1777,  ^"~ 
leiman  Aga ,  envoyé  extraordinaire  du  bey  de  Tunis  près  de 
S.  ÎM.  très  chrétienne,  partit  pour  Viroflay  où  il  comptait  prendre 
un  bain  d'étuve  à  la  turque  chez  le  Mésopotamien  Chammar.  La 
partie  ne  put  avoir  lieu  à  cause  d'un  accident  survenu  par  la  gelée 
aux  tuyaux  intérieurs  du  bain.  L'envoyé  s'en  consola  aisément  en 
voyant  dans  la  structure  de  la  maison  de  cet  Arménien,  dans  la 

'•'  Leibnitz,  Nouveaux  Essais  sur  ^entendement  humain,  iiv.  II,  cliap.  n, 
traduction  Jacques,  p.  a88. 

C-'  Dli'ont-Ferrier.  Du  collège  rie  CJennont  au  Ujcée  Louis-le-Grand,  Paris, 
1931,  p.  75. 

(■''*   II).,  Ihid.,  p.  63,  note  1. 
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distribution  des  appartemr-nts,  dans  leur  mobilier,  dans  ia  récep- 
tion qui  lui  fut  faite,  un  costume  et  des  usages  qui  lui  rappelaient 
le  souvenir  toujours  agréable  de  son  pays  1^1. 

(')  Journal  de  l'Ambassade  de  Suleiman  Aga,  rédigé  par  Rufiin.  publié  par 
iVl.  Conorct  P.  Grandcliamp,  Tunis,  1917,  p.  SA. 


UNE  FORME  ARMÉNIENNE 
DU   THÈME   DES   ^^  AMANTS  MALHEUREUX  "^^S 

PAR 

frédi<:ric  macler, 

PROFESSEUR    À  L'KCOLE   NATIONALE  DES  LANGUES  ORIENTALES    VIVANTES. 


A  grand'  joie,  n  grand  deuil  ils  s'ai- 
mèrent, puis  en  moururent  un  mi'me 
jour,  lui  i)ar  elle,  elle  par  lui. 

Le  roman  de  Tristan  et  Yticitt. 


Mesdames,  Messieurs, 


li  no  s'agit  pas  trun  cours  do  liltérature  dramatique  à  ia  Saint- 
Marc-Girardin''^),  mais  simpiemenl  de  quelques  modestes  indica- 
tions bibliographiques,  toiles  que  peut  en  pi'ésenlor  un  biblio- 
phile accoutumo  à  Taire  des  ficlies. 

Ce  thème  des  amants  malheureux  est,  pourrait-on  dire,  aussi 
vieux  que  l'humanité  elle-même.  Il  faut  toutefois  descendre  assez 
bas  dans  l'histoire  de  la  civilisation  pour  rencontrer  les  premières 
formes  Jktérairqs  par  lesquelles  le  poète  a  rendu  les  souffrances 
de  deux  êtres  qu'un  amour  indissoluble  semble  devoir  unir  à 
jamais,  et  aux  maux  desijuels  la  mort  seule  apporte  un  remède. 

Toute  infortune  amourouse  ne  confère  pas  à  l'histoire  qui  la 
relate  droit  de  cité  dans  le  cycle  des  tramants  malheureux^.  Il  y 
fautcertaines  conditions,  qui  seront  exposées  dans  un  instant. 

Certes,  hi  Sulnmiie  eût  de  beaucoup  préféré  son  amant  et  la 
liberté'  des  champs  à  la  splendeur  du  harem  salomonien.  Elle 
n'est  manifestement   pas  heureuse  sous   los  portiques  élevés  du 

''  Communication  faite  à  la  Société  des  iîtudes  arméniennes,  séance  du 
9  0  janvier  1922. 

(-'  Cf.  Saint-Marc  Girardin,  Cours  de  litlératttre  dramatique,  ou  De  Vvsage 
des  passions  dans  le  drame.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrijjée  (Paris,  i88()), 
in-12,  t.  III,  p.  360-878  [Des  amants  malheureux  :  Roméo  et  Juliette.  — 
Pyrame  et  Tliisbé.  —  Hagbarl  et  Syène]. 
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grand  roi.  On  ne  sauvait  quand  même  faire  rentrer  le  Cantique 
des  cantiques  dans  le  cycle  traditionnel  des  amants  malheureux. 

Il  en  va  de  même  des  amours  d'Antigone  et  de  Hémon.  D'après 
certaines  légendes  grecques.  Antigène,  aidée  d'Argéia.  et  bravant 
la  défense  de  Créon.  donne  la  sépulture  à  Polynice.  Chez  So- 
phocle, elle  accomplit  seule  cet  ensevelissement.  Pour  ce  motif, 
elle  est  condamnée  h  mourir  de  faim  dans  une  caverne.  Son 
amant,  Hémon,  fils  de  Créon,  court  au  lieu  du  supplice  pour  la 
délivrer,  mais  il  la  trouve  pendue  et  se  tue  sur  son  corps. 

Dans  une  Antigone  d'Euripide,  sur  laquelle  on  est  fort  peu  ren- 
seigné, le  dénouement  est  lout  autre  :  Anligone  épouse  Hémon 
et  en  a  un  fds,  Méon. 

En  tout  état  de  cause,  la  légende  est  trop  flottante  pour  trou- 
ver place  dans  le  cycle  des  flamants  malheureux  a. 

Daphuis  et  Chloé  ne  sont  des  amants  malheureux  que  d'une 
façon  accidentelle.  Une  fois  leurs  origines  connues,  leurs  parents 
les  marient,  et  un  heureux  hyménée  met  le  comble  à  leur  vie 
pastorale. 

Notre  moyen  âge  français  abonde  en  légendes  d  amants  mal- 
heureux. Cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre;  le  thème  le  plus 
attachant  de  toute  création  romanesque  n'est-il  pas  un  amour 
contrarié?  Seulement,  les  ressemblances  sont  parfois  assez  vagues 
entre  tous  ces  récits  sur  ce  même  fond. 

Il  suffira,  parmi  tant  de  lais  charmants,  d'évoquer  le  Lai  du 
chèvrefeuille,  l'histoire  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Mague- 
lonne,  les  amours  adultères  de  Lancelot  et  de  la  reine  Genièvre, 
l'idylle  charmante  d'Aucassin  et  de  Nicolette  ,  l'histoire  de  YEscoufle. 

Enfin,  et  ceci  n'est  pas  de  la  légende,  Ahélard  et  Héloïse  ne 
connurent  pas  que  des  jours  lieureux.  On  ne  saurait  les  ranger 
dans  le  cycle  des  ramants  malheureux?^,  bien  que  leur  tombeau 
commun  se  trouve  à  Paris,  au  Père-Lachaise.  Us  ne  moururent  pas 
le  même  jour,  un  arbre  ne  sortit  pas  de  leurs  lombes  respectives, 
et  ce  n'est  qu'en  1787  que  leurs  restes  furent  réunis  et  déposés 
dans  la  grande  nécropole  parisienne. 

Les  conditions  requises  pour  qu  une  histoire  confère  à  ses  héros 
le  droit  de  cité  dans  le  cycle  des  f  amants  malheureux-,  se  ra- 
mènent à  la  forme  schématique  suivante  : 

Deux  amants  s'aimeat; 

Ils  s'aiment   ou    d'un  amour  licite    mais   contrarié,   ou   d'un 
amour  coupable,  donc  interdit; 
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Dans  les  deux  cas,  ils  sont  malheureux; 

Ils  meurent  le  même  jour,  ou  à  des  intervalles  très  rappro- 
chés; 

Ils  sont  enterrés  dans  la  même  tombe,  ou  dans  deux  tombes 
contiguës; 

Un  arbre  ou  deux  arbres  sortent  de  leur  tombe  et  entrelacent 
leurs  branches. 

Ce  schéma  une  l'ois  posé,  on  envisagera  deux  cas  dans  les 
formes  littéraires  du  tlième  des  amants  malheureux. 

A.  Dans  le  premier  cas,  Vainour  est  licite,  mais  contrarié.  A  ce 
premier  groupe  appartiennent,  jusqu'à  un  certain  point,  l'his- 
toire de  Paul  et  Virginie,  et  le  roman  de  Graziella.  Mais  les 
types  vraiment  représentatifs  de  ce  cycle  seront  constitués  par  la 
vieille  légende  babylonienne  de  Pyrame  el  de  Thisbé,  par  Iioméo 
et  .Juliette .  d'une  part,  puis  par  le  conte  chinois  des  petits  papil- 
lons jaunes  d'autre  part. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  a  réussi  à  attendrir  les  cœurs  sen- 
sibles sur  les  infortunes  de  Paul  et  Virginie  (lySS);  il  ne  s'est 
pas  proposé  d'écrire  une  œuvre  qui  rentrât  dans  le  cadre  des 
amants  malheureux.  Virginie  meurt  la  première;  Paul  la  suit 
deux  mois  après  au  tombeau;  ils  sont  ensevelis  au  pied  des 
mêmes  roseaux.  Ce  détail  n'est  pas  suffisant  pour  constituer, 
même  de  loin ,  une  réminiscence  de  l'arbrisseau  qui  sort  de  la 
tombe  des  infortunés  amants. 

Dans  Graziella  (1862),  Lamartine  a  dépeint  une  simple  idylle 
d'amour  licite,  mais  traversé  par  la  différence  du  rang  social. 

Au  contraire,  l'histoire  de  la  babylonienne  Thisbé  et  de  son 
amant  Pyrame,  telle  que  l'ont  conservée  les  Métamorphoses 
d'Ovide,  constitue  un  des  types  les  mieux  définis  de  l'amour 
licite  mais  contrarié.  Les  deux  amants  décident  de  sortir  de  la 
ville  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  de  se  rencontrer  près  du  tombeau 
de  Ninus,  sous  l'ombrage  propice  d'uo  mûrier  aux  fruits  écla- 
tants de  blancheur. 

Au  pied  de  l'arbre,  coule  une  source  d'une  fraîcheur  remar- 
(|uable.  Thisbé,  le  visage  couvert  d'un  voile,  arrive  la  première 
au  lieu  du  rendez-vous.  L'amour  la  rend  courageuse.  Mais  voici 
qu'une  lionne  surgit,  la  gueule  encore  souillée  d'écume  et  de 
sang;  elle  vient  étancher  sa  soif  dans  l'eau  fraîche  de  la  source 
voisine.  Saisie  d'effroi,  Thisbé  s'enfuit  dans  une  caverne  obscure, 
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laissant  tomber  son  \oile  et  ne  s'anèlani  pas  à  ie  relever.  La 
lionne  apaise  larjrement  sa  soif  et,  regagnant  la  forêt  prochaine, 
trouve  ie  voile  léger,  quelle  déchire  de  sa  gueule  sanglante. 

Cependant  Pyrame  arrive,  mais  en  retard,  au  rendez-vous.  Il 
aperçoit,  dans  l'épaisse  poussière  qui  couvre  le  sol,  les  traces 
certaines  d'une  bête  sauvage  et  les  lambeaux  du  voile  de  Thisbé. 
Son  visage  pâlit;  le  doute  n'est  pas  possible  :  Thisbé  est  morte 
victime  du  fauve.  Il  relève  le  voile  de  Thisbé  et  le  porte  à  l'ombre 
de  l'arbre  convenu;  il  le  couvre  de  larmes  et  de  baisers;  puis  il 
enfonce  dans  ses  entrailles  le  fer  dout  il  était  ceint.  Avant  d'expi- 
rer, il  arrache  le  fer  de  la  plaie  lirùlanle,  et  tombe  gisant  à  terre. 

Tremblante  encore  de  frayeur,  mais  ne  voulant  pas  tromper 
son  amant,  Thisbé'  sort  de  la  caverne  et  cherche  le  jeune 
homme  des  yeux  et  du  cœur.  Elle  reconnaît  ie  lieu,  mais  la  cou- 
leur des  fruits  de  l'arbre  la  jette  dans  l'incertitude.  Tandis  qu'elle 
hésite,  elle  aperçoit  des  membres  tremblants  qui  frappent  le  sol 
ensanglanté.  Elle  recule  et  reconnaît  Tobjet  de  son  amour.  Alors 
elle  pousse  des  cris,  s'arrache  les  cheveux  et,  tenant  embrassé 
le  coi-ps  aimé,  elle  inonde  les  blessures  de  ses  larmes.  A  la  voix 
de  Thisbé,  Pyrame  lève  des  yeux  déjà  appesantis  par  la  mort  et 
retombe  inanimé  sur  le  sol  ensanglanté. 

Mais  Thisbé  aperçoit  le  fourreau  vide  du  glaive  de  Pyrame; 
elle  décide  de  mourir  et  prononce  une  complainte  pour  s'encou- 
rager à  imiter  l'exemple  de  son  amant.  Elle  dit  et  appuie  la 
pointe  du  glaive  au  bas  de  sa  poitrine,  puis  elle  se  penche  sur  le 
fer  encore  chaud  du  sang  de  Pyrame.  Les  dieux  se  laissent  tou- 
cher |)ar  le  vœu  des  amants,  les  fruits  du  mûrier  deviennent 
noiis  du  sang  qui  jaillit  de  ces  corps  aimés;  les  parents  se  pren- 
nent de  pitié,  et  la  même  urne  coulieul  les  cendres  de  ces  deux 
enlànts. 

Shakespeare  sest  manifestement  inspiré  d'Ovide,  lorsqu'il  pei- 
gnit l'infortune  de  Fioinéo  et  de  Julidlr  (1591).  Juliette  absorbe 
uue  liqueur  qui  la  plonge  dans  une  mort  apparente.  On  l'enterre 
dans  le  tombeau  de  sa  famille;  elle  se  ranimera  au  temps  voulu, 
et  le  moine  la  conduira  à  Uoméo.  Mais  la  lettre  adressée  par  le 
moine  à  lioméo  n'arrive  pas  à  destination.  Roméo,  qui  croit 
Juliette  morte,  vient  au  tombeau  et  se  bat  avec  Paris  qui  est  tué; 
puis  il  s'empoisonne  aux  pieds  de  Juliette  inanimée. 

Juliette  s'éveille  et  voit  Roméo  mort.  Elle  se  tue  avec  le  poi- 
gnard de  ce  dernier. 

Montaigu  décide  de  faire  dresser  une  sliitue  d'or  fin  pour  per- 
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pétuer  ]e  nom  et  l'héroïsme  de  la  loyale  el  fidèle  Juliette.  Capu- 
let  ordonne  que  Roméo  soit  couché  près  de  sa  dame,  dans  le 
même  caveau.  La  mention  de  Tarbre  ou  desarLjes  ne  figure  pas 
dans  le  drame  de  Shakesp  are. 

Le  pelit  conte  chinois  des  papillons  jaunes  clora  le  cycle  des 
amants  qu'un  amoui'  licite  mais  contrarié  rendit  à  jamais  mal- 
heureux. 

Les  papillons  jaunes  ou  Sam  Pek  et  Ëng  Tay  (conte  chinois).  — 
Enjr  Tay,  fille  unique  de  parents  fortunés,  se  déguise  en  garçon, 
afin  de  pouvoir  suivre  les  cours  d'une  école  publique.  Elle  y  fait 
la  connaissance  d'un  jeune  homme,  Sam  Pek;  leur  vive  amitié  se 
transforme  en  amour,  après  que  Eng  Tay  a  avoué  à  Sam  Pek 
qu'elle  est  jeune  fille. 

Mais  les  parents  d'Eng  Tay  lui  donnent  l'ordre  de  rentrer  chez 
elle;  elle  permet  cependant  à  Sam  Pek  de  se  présenter  chez  elle 
dans  un  certain  délai.  Mais  Sam  Pek  a  mal  compris  les  indica- 
tions d'Eng  Tay;  il  a  laissé  passer  le  délai  et  quand  il  se  présente, 
il  se  trouve  que  la  jeune  fille  a  été  fiancée  par  ses  parents  à  un 
autre  jeune  homme.  Sam  Pek  en  conçoit  un  chagrin  si  violent 
qu'il  en  meurt.  Avant  de  mourir,  il  demande  à  ses  parents  de 
faire  construire  sa  tombe  près  du  grand  chemin,  en  y  mettant 
son  nom,  pour  que  Eng  Tay  puisse  le  reconnaître. 

La  mère  fait  savoir  à  Eng  Tav  que  son  fils  est  mort  pour  elle; 
celle-ci  répond  qu'elle  trouvera  peut-être  un  moyen  de  tout 
arranger. 

Le  jour  du  mariage,  Eng  Tay  quitta  le  cortège  disant  qu'elle 
allait  faire  un  sacrifice  funèbre  aux  mânes  de  Sam  Pek,  son  cama- 
rade d'école.  Le  marié  la  laissa  faire  :  chargée  du  sacrifice,  elle 
gravit  la  colline,  au  sommet  de  laquelle  se  trouvait  le  tombeau. 

Les  cérémonies  accomplies ,  elle  prit  une  aiguille  d'or  de  sa 
coiffure,  et  frappa  la  pierre  tombale,  disant  à  Sam  Pek  qu'elle 
voulait  être  réunie  à  lui;  s'il  lui  accordait  sa  prière,  la  tombe 
devait  s'ouvrir.  La  tombe  en  effet  s'ouvrit  et  Eng  Tay  y  pénétra. 

Le  marié,  qui  l'avait  suivie,  voulut  la  retenir  par  un  pan  de  sa 
robe,  mais  la  tombe  se  referma  sur  elle.  Le  marié  fit  ouvrir  la 
tombe  :  elle  était  vide;  mais  en  fair,  on  vit  voleter  deux  petits 
papillons  jaunes,  qui  volent  toujours  deux  par  deux  :  ce  senties 
âmes  d'Eng  Tay  et  de  Sam  Pek^^ . 

t')  Ce  conte  est  très  populaire  pariiii  les  Cliinois  de  Batavia;  une  liaductioa 
en  malais  (3"  édition,  1H97)  a  [)aru  à  Batavia.  Une  rédaction  lioltandaise  en  a 
été  donnée  par  M"'  Tonaet  dans  la  revue  Wourd  en  Becld,  mai   lyoa.  Notre 
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B.  Amour  coupable,  donc  interdit.  —  Le  groupe  des  amants 
qu'un  amour  illicite  rend  à  jamais  malheureux,  compte  des  types 
aussi  nettement  caractérisés  que  le  précédent. 

On  mentionnera,  pour  les  écarter  de  suite,  l'histoire  des  souf- 
frances du  jeune  Werther  et  le  drame  de  Chatterton,  et  Ton 
envisagera  deux  romaus  qui  sont  aussi  représentatifs  que  possible 
du  thème  qui  nous  intéresse. 

En  apprenant  le  suicide  de  Werther,  Charlotte  tombe  évanouie 
aux  pieds  d'Albert.  Werther  mourut  à  midi,  qui  semble  être  une 
heure  de  prédilection  pour  les  amants  malheureux.  Pendant  un 
temps,  on  craignit  pour  la  vie  de  Charlotte.  Il  n'en  fut  rien,  cl 
seul  le  corps  de  \\ertber  l'ut  porté  par  des  ouvriers  à  sa  de- 
meure dernière. 

Werther  et  Charlotte  furent,  à  coup  sur.  victimes  d'une  des- 
tinée toute  d'infortune.  Mais  cette  histoire  rentre  plutôt  dans  le 
thème  du  suicide  que  dans  celui,  nettement  caractérisé,  des 
amants  malheureux  (177^). 

Quant  à  Chatterton  (i835j,  il  avale  le  poison  fatal  et  meurt. 
Kitty  Bell,  qu'une  terreur  subite  peut  faire  mourir,  tombe  dans 
les  bras  du  quaker  et  rend  le  dernier  soupir  en  apprenant  la  mort 
de  Chatterton.  Alfred  de  ^igny,  ([ui  a  voulu  intéresser  le  public 
à  la  triste  destinée  des  poètes  méconnus  de  la  société,  n'avait  à 
se  préoccuper  ni  de  la  tombe  commune  des  deux  amants,  ni  de 
l'arbre  qui  pouvait  croître  ou  ne  pas  croître  sur  leur  tombe.  Son 
drame,  lui  aussi,  rentre  dans  le  cycle  du  suicide,  plutôt  que  dans 
celui  des  amants  malheureux. 

S'il  fut  donné  jadis  à  la  littérature  française  de  fournir  à  l'Oc- 
cident le  type  classique  du  thème  des  amants  malheureux,  un 
honneur  pareil  était  réservé,  pour  l'Orient,  à  la  littérature 
arménienne.  Le  roman  arménien  de  Mamô  et  Zinê  est  pour  l'Asie 
ce  que  le  roman  de  Tristan  et  Yseut  est  pour  l'Europe. 

L'histoire  de  Tristan  et  ïseiit  est  trop  connue  du  public  lettré 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rappeler  les  péripéties  diverses.  Il 
suffira  d'évoquer  les  derniers  moments  des  deux  amants.  Je  me 
permets  d'attirer  votre  attention  sur  cet  épisode  dernier,  car  il 

très  regretté  confrère  et  ami,  Gédéon  Huet,  a  eu  i'amabiiité  de  traduire  à 
notre  intention  ce  conte  chinois,  du  lioliandais  en  français.  11  ajouta,  quelques 
jours  ayant  sa  mort  survenue  le  10  novembre  1921,  en  me  remettant  sa 
copie  :  «Ce  conte  chinois  fut  raconté  à  une  institutrice  hollandaise  à  Batavia, 
par  son  élève  chinoise:  jilus  tard,  ta  dame  hollandaise  découvrit  que  le  récit 
avait  été  imprimé  eu  mniais  de  Batavia  (i8(j7^,  par  un  impiimeui'  chinois.-: 
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lacilileia  les  rapprochemeals  souhaités  avec  la  fin  de  Maïuo  el 
de  Zinê. 

Lorsque  Tristan  lut  mort,  par  la  trahison  d'Yseut  aux 
lîlanclies  Mains,  Iseut  la  Blonde  arriva  enfin,  mais  trop  tard 
pour  retrouver  vivant  son  amant.  Voyant  le  corps  déjà  inanimé 
de  Tristan,  Iseut  la  Blonde  s'étendit  près  de  lui,  lui  haisa  la 
J)ouche  et  la  face,  et  le  serra  étroitement.  VÀle  rendit  ainsi  son 
âme,  et  mourut  auprès  de  lui  pour  la  douleur  de  son  ami. 

cf Quand  le  roi  Marc  apprit  la  mort  des  amants,  il  franchit 
la  mer  et,  venu  en  Bretagne,  fit  ouvrer  deux  cercueils,  l'un  de 
chalcédoine  pour  Iseut,  l'autre  de  héryl  pour  Tristan.  Il  emporta 
sur  sa  nef  vers  Tintagel  leurs  corps  aimés.  Auprès  d'une  chapelle, 
à  gauche  et  à  droite  de  l'abside,  il  les  ensevelit  en  deux  lom- 
heaux.  Mais,  pendant  la  nuit,  de  la  tombe  de  Tristan  jaillit  une 
ronce  verte  et  feuillue,  aux  forts  rameaux,  aux  lleurs  odorantes, 
qui.  s'élevant  par  dessus  la  chapelle,  s'enfonça  dans  la  tombe 
d'Iseut.  Les  gens  du  pays  coupèrent  la  ronce  :  au  lendemain,  elle 
renaît,  aussi  verte,  aussi  fleurie,  aussi  vivace,  et  plonge  encore 
au  lit  d'Iseut  la  Blonde.  Par  trois  fois,  ils  voulurent  la  détruire  : 
vainement.  Enfin,  ils  rapportèrent  la  merveille  au  roi  Maïc  :  le 
roi  défendit  de  couper  la  ronce  désormais"). ii 

Le  peuple  arménien,  qui  rendit  toujours  au  beau  un  culte 
empressé,  a,  lui  aussi,  son  roman  de  Tristan  et  Iseut,  et  qui 
mérite  d'être  connu.  Il  suffira  d'analyser  le  roman  de  Manid  H 
Ziné  pour  en  donner  la  preuve.  Les  rapprochements  se  dégage- 
ront d'eux-mêmes. 

Ce  vieux  conte,  d'origine  arméno-kurde,  a  été  recueilli  et  tra- 
duit en  arménien  littéraire  de  la  région  d'Alachkert  par 
G.  0.  Njdéhian,  et  publié  par  ce  même  savant  dans  la  n-vue 
ethnographique  de  Tiflis  -'.  La  liaduction  intégrale  que  j'en  ai 
faite  serait  trop  longue'  pour  être  lue  aujourd'hui  dans  son  inté- 
gralité. Le  résumé  qui  suit  suffira,  j'ose  l'espéi-er,  à  vous  faire 
faire  connaissance  avec  ce  nouveau  représentant  du  thème  des 
amants  malheureux. 


''   Le  Roman  ilc   DinUm  cl  heul ,  reuouvolô  par   Joseph  lUioiEii,  .  .  (Paris, 
s.  cl.),  in-8",  ji.  i()'i-i()5. 

("-'  Azgagrakan  Handés..  .,  t.  XI  (Titlis,  i<)o4),  p.  i97-3'io. 
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MAMÔ   ET   ZINÉ. 

(RÉSUMÉ.) 

Mir-Cliamdin  était  de  la  génération  des  rois  kurdes  et  l'un  des 
ancêtres  de  Badir-Khan-Bêg.  Sa  résidence  était  la  ville  de 
Tjézira-Bohthan.  11  était  maître  absolu  du  pays.  A  sa  mort, 
son  fds  Mir-Zèydin  lui  succéda  comme  souverain  indépen- 
dant du  pays.  La  sœur  de  Mir-Zèydin,  Khathoun-Pèri ,  avait 
épousé  son  cousin,  Lara-Thajdin,  dont  elle  avait  eu  des  fils, 
entre  autres,  Gurgin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Lawal-Tcha- 
wouch. 

Lara-Thajdin  avait  deux  frères,  Kakan  et  Djakan,  qui  n'étaient 
pas  mariés  :  braves,  audacieux,  babiles  dans  le  maniement  de 
leurs  armes  qu'aucun  mortel  n'aurait  pu  même  soulever,  tant 
elles  étaient  lourdes  (leur  poignard  et  leur  lance  pesaient  trois 
cents  livres),  ils  avaient  à  eux  trois  la  charge  de  veiller  sur  le 
pays,  d'y  maintenir  la  tranquillité,  de  juger  des  contestations, 
de  réprimer  les  révoltes,  de  l'aire  la  guerre. 

L'autorité  appartenait  à  Mir-Zéydin;  mais  en  réalité,  c'était 
Lara-Tajdin  qui  gouvernail.  Mir-Zéydio  craignait  ses  cousins  et 
était  de  fait  leur  esclave;  mais  il  en  était  aimé  et  ils  étaient  prêts 
à  donner  leur  vie  pour  obéir  à  ses  ordres. 

Mir-Zèydin  avait  une  autre  sœur,  Ziuè,  âgée  de  ih  ans.  dont 
la  beauté  défiait  toute  rivalité.  Il  lui  avait  donné  quarante  filles 
d'honneur  portant  toutes  le  nom  de  Zinè,  et  avaient  désintéressé 
leurs  parents  en  leur  donnant  leur  pesant  d'or. 

Une  de  ces  filles  d'honneur  était  la  fille  de  Paqr-Awan,  un  des 
dignitaires  de  la  ville  de  Tjézir  :  celte  Zinè  était  âgée,  avait  un 
gros  nez,  le  teint  basané,  et  était  de  plus  sorcière.  En  secret, 
elle  s'opposait  aux  désirs  et  aux  ordres  de  sa  maîtresse.  Celle-ci 
fut  liancée,  selon  les  usages  kurdes,  avec  Kakan,  et  les  noces  de- 
vaient se  célébrer  quelques  mois  plus  tard. 

Près  du  palais  de  Mir-Zèydin,  entouré  d'une  haute  et  solide 
muraille  percée  de  sept  portes  d'acier  sur  chacune  desquelles 
\eiilaient  jour  et  nuit  ùU  gardiens,  se  trouvait  un  beau  jardin, 
planté  de  toutes  sortes  d'arbres,  de  (leurs  au  parfum  exquis  :  on 
s'y  serait  cru  au  paradis.  Au  milieu  du  jardin  s'élevait  un  peu- 
plier, au  pied  duquel  il  y  avait  un  bassin  où  Mir-Zèydin  et  les 
siens  venaient  prendre  leur  bain  et  se  divertir.  Zinè  et  ses  qua- 
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rante  filles  d'honneur  n'avaient  qu'à  se  promener  et  s'amuser  du 
matin  au  soir  dans  ce  jardin. 

Un  jour  que  Zinê  se  trouvait  dans  ce  jardin,  à  la  nuit  tom- 
bante, se  sentant  fatiguée,  elle  ordonna  à  ses  fiUes  de  s'éloigner 
et  de  ne  s'approcher  que  lorsqu'elle  les  appellerait  :  puis  elle  se 
prépara  une  couchette  sur  le  bassin  de  marbre  et  s'endormit. 
Et  voilà  que  trois  colombes  vinrent  se  poser  sur  le  peuplier. 
C'étaient  des  houris  qui  venaient  du  paradis.  Quand  on  leur 
enlevait  leurs  plumes,  elles  se  trouvaient  changées  en  belles 
jeunes  filles,  et  quand  elles  avaient  des  plumes,  c'étaient  des 
colombes.  La  mère  colombe  aperçut  celte  jeune  fille  couchée  sur 
le  bassin  de  marbre;  elle  vint  dire  à  ses  filles  :  «Savez-vous  que 
celle  qui  est  couche'e  là  est  Zinê,  la  sœur  de  Mir-Zêydin ,  et  qu'elle 
est  destinée  à  Mamô,  fils  de  Ali-Pacha  de  Mkhour-Zaman?  On  l'a 
fiancée  à  Kakan  et  on  va  préparer  les  noces.  Comment  faire?  Nous 
n'avons  pas  de  plumes  disponibles  pour  l'en  revêtir  et  l'emuiener 
près  de  Mamô.n 

En  entendant  ces  paroles  de  leur  mère,  les  petites  colombes  se 
mirent  à  chanter  et  à  prier  Dieu  :  wO  notre  Dieu,  ordonne  et 
envoie-nous  un  plumage  de  colombe.  Nous  sommes  trois  ici,  et, 
avec  Zinê,  quatre." 

Et  voilà  qu'un  grand  miracle  se  fit  :  Zinê,  transformée  en 
colombe,  s'envola  avec  ses  trois  compagnes  dans  une  ville  incon- 
nue du  midi,  à  une  distance  de  ho  jours  de  marche,  où  habitait 
un  prince  nommé  Ali-Pacha;  le  pays  se  nommait  Mkhour- 
Zaman. 

Les  colombes  introduisirent  Zinê  par  la  fenêtre  dans  la 
chambre  où  dormait  Mamô.  dans  son  lit  de  satin,  autour  duquel 
brûlaient  quatre  bougies,  une  de  chaque  côté.  Elles  introduisirent 
Ziné  dans  le  lit  de  Mamô,  lui  enlevèrent  ses  plumes,  et  Zinê 
se  trouva  de  nouveau  changée  en  jeune  fille.  Tout  cela  s'était 
fait  à  l'insu  de  Zinê  et  de  Mamô,  dont  le  sommeil  n'avait  pas 
été  troublé. 

Quelle  surprise  à  leur  réveil  I  Colère  de  Zinê  qui  demande  à 
Mamô  de  quel  droit  il  avait  eu  l'audace  d'entrer  dans  sa  chambre. 

Indignation  de  Mamô  eu  voyant  qu'une  belle  jeune  fille  s'est 
permis  de  pénétrer  la  nuit  dans  son  lit. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  se  rendre  compte  de  cet  étrange 
phénomène,  chacun  croyant  être  chez  soi  :  à  la  fin,  Zinê  déclare 
que  son  pavs,  Tjezira-Bohthan,  a  ses  signes  propres,  faciles  à 
reconnaître  :  il  y  a  66  minarets  qui  s'élèvent  dans  la  viile*  Et 

7» 
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Mamô  réplique  que  36G  minarets  donneni  i  aspect  dune  lorèt  à 
sa  ville  de  Mkhour-Zanian.  Dans  laquelle  de  ces  deux  villes  se 
trouvent-ils?  lis  vont  à  la  fenêtre  et,  à  la  clarté'  de  la  lune,  ils 
comptent  les  minarets  :  il  y  en  avait  360. 

Convaincue,  Zinè  s'excuse,  confuse,  mais  ne  comprenant  rien 
à  ce  mystère.  Ils  v  voient  une  direction  divine,  font  vœu  de 
s'épouser,  échangent  leurs  bagues  et,  après  s'être  indiqué  réci- 
proquement les  noms  de  leur  pays,  de  leurs  villes,  de  leurs 
parents  et  alliés,  ils  s'endorment  de  nouveau. 

Les  colombes  s'approchent  du  lit,  glissent  des  grains  de  som- 
meil dans  Toreille  de  Zinè  et,  profitant  de  ce  sommeil,  la  revê- 
tent du  plumage  de  colombe;  elles  l'emmènent  à  Tjézira-Bohthan, 
la  déposent  sur  le  bassin  de  marbre  du  jardin,  puis  lui  enlè- 
vent le  plumage  de  colombe. 

A  son  réveil,  Zinè  croit  avoir  fait  un  songe  :  le  jour  commence 
à  paraître,  elle  se  fâche  contre  ses  filles  :  w.Je  vais  vous  couper 
les  cheveux,  filles  insolentes.  Pourquoi  m'avez-vous  laissé  dormir 
si  longtemps?  Je  suis  tellement  en  retard.'^ 

Elle  rentre  chez  elle  et.  en  se  lavant  le  visage,  elle  aperçoit 
la  bague,  sur  laquelle  elle  lit  :  ^Mkhour-Zaman  et  Mamô-. 
Le  rêve  était  donc  une  réalité. 

Ali-Pacha,  souverain  de  Mkhour-Zaman,  était  avancé  en  âge  : 
il  n'avait  quun  fils,  Mamô,  qu'il  chérissait  à  double  titre  : 
comme  fils  unique  de  sa  mère  et  comme  son  unique  héritier. 
Chaque  matin,  c'était  Mamô  qui  venait  attendre  le  réveil  de  son 
père,  au  chevet  de  son  lit,  l'aidait  à  s'habiller,  préparait  son  chi- 
bouk.  lui  servait  son  café,  et,  la  main  sur  la  poitrine,  attendait 
ses  ordres.  Mamô  était  la  vie  de  son  vieux  père. 

Le  matin  qui  suivit  l'événement  que  nous  venons  de  relater. 
x\li-Pacha  ne  vit  pas  son  fils  à  son  réveil.  Craignant  qu'il  ne  fût 
nialade,  il  envoya  un  serviteur  dans  la  chambre  de  son  fils. 
Mamô  dormait  encore.  Eveillé  soudain,  son  premier  mot  fut  : 
ffZinê-.  involontairement  sorti  de  ses  lèvres.  f-Ma  vie  à  ton  ser- 
vice, dit  le  serviteui-;  mais  il  n'y  a  point  ici  de  7Ànè.-^  Mamô 
crut  avoir  fait  un  rêve;  il  n'insista  pas  et  se  leva.  Mais  en  ver- 
sant l'eau  sur  ses  mains,  il  aperçut  la  bague  avec  l'inscription  : 
"Tjézira-Bohthan  et  7Ànè.r>  Il  tomba  à  la  renverse  et  put  à  peine 
ouvrir  la  bouche  pour  dire  de  prévenir  sou  père  qu'il  était  gra- 
vement malade. 

Ali-Pacha  comprit  de  suite  la  cause  de  la  maladie  de  son  fils. 
Il  donne  ordre  de  rassembler  toutes  les  belles  jeunes  filles  dans 
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son  jardin,  afin  que  Mamô  pût  retrouver  sa  Zinê.  L'ordre  est 
exécuté,  les  jeunes  fdles  sont  dans  le  jardin,  rivalisant  à  qui 
gagnera  le  cœur  de  Mamô. 

Mamô  entre  dans  le  jardin,  cherchant  en  vain  sa  Zinê.  Déses- 
père', il  rentre  chez  lui  et  fait  savoir  à  son  père  que  Zinè  est  la 
sœur  du  prince  Mir-Zèydin  de  Tjézira-Bohthan,  la  belle-sœur  de 
Lara-Thajdin,  et  en  même  temps  sa  cousine;  que  s'il  ne  va  pas 
la  chercher  et  s'il  ne  la  trouve  pas,  il  en  mourra. 

Tous  ces  noms  étaient  inconnus  à  Ali-Pacha  qui  fit  son  possible 
pour  dissuader  Mamô  d'une  telle  entreprise.  Mais  le  jeune 
homme  fut  inflexible,  demandant  à  son  père  de  lui  donner  seu- 
lement à  god  d'or,  sans  s'inquiéter  du  reste  :  il  se  chargeait  de 
trouver  sa  Zinê. 

Mamô  donna  d'abord  un  god  d'or  au  tailleur,  avec  ordre  de 
lui  préparer  un  vêtement  complet,  avec  franges  d'or,  dans  les 
trente-neuf  jours  :  w  Sinon,  ou  s'il  y  a  retard,  je  te  coupe  la  tête.- 

Puis  il  paya  un  god  d'or  au  liarnacheur,  pour  lui  préparer 
ilans  les  trente-neuf  jours  un  harnais  tissu  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses pour  son  cheval. 

11  fit  de  même  avec  l'armurier  pour  lui  préparer  une  épée 
excellente,  dorée,  avec  son  fourreau. 

Ensuite,  il  vint  à  l'écurie  où  se  trouvaient  deux  rangs  de  che- 
vaux arabes,  de  quarante  chacun.  Il  posa  la  main  sur  chacun  de 
ces  chevaux,  en  disant  :  wBéni  sois-tu,  si  tu  peux  me  faire 
atteindre  mon  but;  montre  ta  grâce. -^  Aucun  des  80  chevaux  ne 
lit  signe  d'assentiment. 

Il  s'en  allait  découragé,  ([uand,  au  moment  de  sortir  de  l'écu- 
rie, il  aperçut  derrière  la  porte  un  autre  cheval,  maigre,  aux 
yeux  enfoncés,  le  dos  couvert  de  blessures,  les  épaules  en  bas, 
bref,  une  bête  près  de  crever  :  c'était  lui  qui  portait  l'eau.  Mamô 
n'héôita  pas  à  lui  poser  la  main  sur  le  dos,  en  prononçant  les 
mêmes  paroles.  Le  cheval  haussa  le  dos  pour  donner  à  entendn' 
qu'il  était  capable  de  faire  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Mamô  donna 
un  god  d'or  à  l'écuyer,  avec  ordre  de  soigner  la  bête  dans  les 
89  jours,  de  telle  manière  que  si  on  lui  verse  de  l'eau  entre  les 
oreilles,  le  cheval  ne  la  déverse  que  par  la  queue  et  que  l'on 
puisse  jouer  aux  osselets  sur  le  dos  de  l'animal:  ff Sinon,  je  le 
coupe  la  tête.fl  Ce  cheval  était  noir  et  s'appelait  Pôr. 

Les  39  jours  révolus,  Mamô  se  prépare  à  partir  le  lendemain. 
A  cette  nouvelle,  Ali-Pacha  ordonne  à  l'écuyer  de  serrer  dans 
des  chaînes  les  pattes  de  Pôr,  de  manière  à  ce  <|u"il  ne  puisse  [>as 
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ies  remuer,  avec  le  secret  espoir  de  voir  Mamô  renoncer  à  son 
projet.  Les  gardiens  des  sept  portes  de  la  citadelle  avaient  ordre 
de  fermer  ies  portes  à  clef;  Mamô  se  trouva  donc  enfermé  à  son 
insu.  Revêtu  de  ses  nouveaux  habits,  ceint  de  sa  belle  épée,  il 
donna  ses  ordres,  en  chantant  :  «0  mes  gens,  amenez-moi  mon 
Pôr;  hàtez-vous  de  le  harnacher,  il  faut  que  j'atteigne  aujour- 
d'hui la  ville  de  Tjézira.'i  —  f-Mon  Dieu,  dit  Mamô  au  moment 
de  partir,  aide-moi  !  -^ 

Et  sous  la  pression  des  étriers,  Pôr.  aux  pieds  enchaînés, 
s'élança  en  l'air  et  franchit  la  muraille. 

Au  moment  de  sauter  par  dessus  la  muraille,  Mamô  avait  dit 
à  Pôr  :  wBéni.  c'est  par  une  direction  divine  que  Zinè  est  venue, 
faisant  ce  voyage  de  ûo  jours  pour  me  trouver.  Dieu  qui  a  fait 
ce  miracle  nous  fera  réussir  et  nous  la  trouverons,  w 

Après  avoir  franchi  la  muraille,  il  se  retourna  et  dit  un  der- 
nier adieu  à  son  père,  puis  il  dièparut  dans  un  nuage  de  pous- 
sière. 

Ali-Pacha  tomba  sans  connaissance.  Revenu  à  lui,  il  ordonna 
à  /lo  jeunes  hommes  de  se  mettre  à  la  poursuite  de  Mamô  et  de 
le  presser  de  revenir;  sinon  de  l'accompagner  et  de  veiller  sur  lui 
jusqu'au  retour.  Sa  mère  et  ses  gens  se  joignent  à  ces  jeunes 
hommes. 

Ils  galopent,  franchissent  l'espace  et  rejoignent  Mamô;  mais 
toutes  leurs  prières,  leurs  supplications  ne  réussissent  pas  à  le 
l'aire  revenir  sur  sa  décision.  rcO  mon  cher  fils,  lui  dit  sa  mère, 
ne  pars  pas.  ne  nous  afflige  pas  dans  notre  vieillesse.  \e  pétris 
pas  notre  pain  dans  les  larmes.  Pourquoi  laisser  vacant  le  trône 
de  ton  père?  Si  tu  as  aimé  le  lait  de  mon  sein,  reviens.-"  — 
ffO  ma  mère,  répond  Mamô  après  un  instant  de  réflexion,  c'est 
Dieu  qui  me  fait  partir.  Il  nous  a  donné  ce  destin,  nous  arrive- 
ions  au  but.  Peut-être  aurons-nous  quelques  épreuves;  mais  ce 
sera  pour  notre  bien.  Il  est  impossible  de  nous  soustraire  aux 
mauvaises  comme  aux  bonnes  conséquences  de  ce  voyage,  car 
ce  que  Dieu  a  écrit,  il  faut  que  cela  s'accomplisse. '^ 

Mamô  fouetta  Pôr  et  il  partit.  Les  cavaliers  ayant  voulu  le 
suivre,  Mamô  rebroussa  chemin  et  les  persuada  de  ne  pas  l'ac- 
compagner :  f  Si  la  mort  ou  quelque  péril  survient,  j'en  serai 
seul  victime.  .  .  -^  Puis  il  ajouta,  en  chantant  :  reChers  serviteurs, 
fils  de  mon  père,  il  vous  faut  vous  en  retourner,  Zinè  seule 
occupe  mon  cœur;  Zinè  seule,  douce  et  mignonne. -^  Et  il  disparut. 

Mamô  marcha  trois  jours,  quatre  jours,  la  nuit  et   le  jour, 
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sans  s'arrêter,  traversant  beaucoup  de  pays ,  souffrant  de  la  faim 
et  de  la  soif.  Pôr  avançait  toujours,  mais  les  entraves  lui  cau- 
saient de  vives  douleurs.  Pensant  que  Mamô  ignorait  ce  qui  le 
gênait,  il  se  mit  à  prier  Dieu  de  lui  donner  la  parole,  pour  faire 
comprendre  à  Mamô  de  lui  enlever  les  entraves;  et  Dieu  exauça 
sa  prière.  Mais  Mamô,  dans  son  tourment,  ne  comprit  pas  ce  que 
Pôr  voulait  lui  dire,  et  de  nouveau,  le  galop  recommença,  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours,  la  nuit  et  le  jour. 

Pôr  n'en  pouvait  plus,  ses  pieds  étaient  en  sang.  A  bout  de 
forces,  il  chanta  de  nouveau  :  tfMamô,  trois  ou  quatre  jours  ont 
encore  passé,  tu  ne  t'aperçois  pas  que  les  pieds  de  ton  Pôr  sont 
entravés,  que  la  chair  en  est  pantelante,  que  l'os  esta  nu.w 

Cette  fois  encore,  Mamô  n'y  fît  pas  attention.  Il  pressa  de  ses 
étriers  les  flancs  de  Pôr  qui  galopa  de  nouveau  trois  ou  quatre 
journées.  Mais  il  n'en  pouvait  plus,  de  faim,  de  soif,  de  souf- 
frances. 11  se  mit  à  chanter  de  nouveau,  décidé,  quoi  qu'il  arrive, 
à  ne  plus  avancer,  dût-il  mourir  sous  les  coups  des  étriers. 
tfMamô,  tu  es  un  enfant  à  l'esprit  léger.  Tu  donnes  des  coups 
d'étrier  comme  un  géant  valeureux;  ne  sens-tu  pas  que  des 
entraves  de  fer  coupent  les  pieds  de  ton  Pôr?^-! 

Cette  fois,  Mamô  comprit.  Aussitôt  il  saute  h  terre,  lire  sou 
épée  du  fourreau  doré  et  d'un  formidable  coup,  brise  les  chaînes 
qui  entravent  les  pieds  du  cheval;  il  voit  que  les  chaînes  ont 
coupé  la  peau  et  la  chair;  il  n'a  pas  de  remède,  et  la  pauvre  bêle 
est  dans  un  tel  état  qu'il  lui  est  impossible  d'aller  plus  loin. 
Mamô  se  lamente,  il  se  voit  perdu  dans  ces  immenses  solitudes. 

Mais  Pôr,  ému  de  la  détresse  de  son  maître,  le  console  :  «Ne 
sois  pas  chagriné,  Mamô.  Le  chagrin  rend  lâche.  Fume  ton  chi- 
bouk.  il  dissipera  ton  chagrin.  Ce  qui  est  écrit  là-haut  par  Dieu 
ne  peut  être  effacé  sur  la  terre.  Aujourd'hui,  comme  toujours, 
pousse-moi  en  avant;  abreuve-moi  à  une  fontaine  d'eau  pure; 
étrille-moi  de  ta  propre  main.  Avec  l'aide  de  Dieu,  je  te  ferai 
arriver  heureusement  à  la  ville  de  Tjézira.  Presse-moi,  Mamô. 
presse-moi  sans  te  plaindre.  Que  je  me  repose  près  de  la  fon- 
taine. Là,  trois  colombes  descendront  et  laisseront  tomber  trois 
plumes.  Prends-les,  mouille-les,  apporte-les  et  en  frotte  les 
plaies  de  mes  pieds.  Par  l'ordre  de  Dieu,  je  guérirai;  écoute  tou- 
jours les  conseils  que  je  le  donnerai.  ^^ 

11  arriva  comme  Pôr  avait  dit.  Mamô  trouva  les  trois  plumes, 
les  plongea  dans  l'eau,  en  frotta  les  pieds  de  Pôr,  puis  les  banda 
avec  son  mouchoir.  Il  baisa  les  yeux  du  cheval  et  rendit  grâces  a 
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Dieu.  Après  avoir  laissé  Pôr  se  reposer  un  peu  dans  la  verdure 
de  la  fontaine,  el  pris  lui-même  quelque  repos,  il  repartit.  Pur, 
sentant  ses  pieds  débarrassés  d'entraves,  s'élança  comme  un 
aigle  :  on  eût  dit  que  ses  pieds  ne  touchaient  pas  le  sol;  j)lus 
rapide  que  le  vent  ou  la  balle  d'un  fusil,  il  traversa  comme  un 
éclair  champs,  collines,  vallées.  Mamo  avait  perdu  la  notion  du 
temps;  peu  lui  importait  du  reste.  Ce  qui  était  important,  c'était 
d'arriver  à  Tjézira. 

Ils  étaient  en  route  depuis  26  jours.  A  ce  moment,  Mamo  était 
arrivé  à  une  montagne  boisée.  En  suivant  un  petit  sentier,  il 
aperçut  tout  à  coup  trois  cavaliers,  qui  poursuivaient  un  cerf  et 
ne  pouvaient  l'atteindre.  Mamô  lança  Pôr,  atteignit  le  cerf  el  le 
tua.  Les  trois  cavaliers  ne  tardèrent  pas  à  le  rejoindre  et,  touchés 
de  sa  générosité,  de  sa  noblesse,  ils  lui  proposèrent  d'être  «  frères 
de  sang w.  Ils  se  firent  une  coupure  au  petit  doigt,  mêlèrent  leur 
sang  et  le  burent  :  c'est  un  pacte  ineffaçable  entre  des  frères  de 
cette  sorte.  Puis  il  s'éloigna.  Ces  trois  cavaliers  étaient  Lara- 
Thajdin  et  ses  frères. 

Mamô  approchait  des  frontières  de  Tjézira.  Tout  à  coup,  se 
voyant  seul  au  milieu  de  ces  immenses  solitudes,  il  fut  saisi  d'an- 
goisse, et  se  reprocha  amèrement  d'avoir  négligé  l'occasion  de 
s'informer  auprès  des  trois  chasseurs  quil  avait  rencontrés. 
^Malheur  à  moi,  triste,  solitaire;  je  suis  perdu  dans  un  désert 
avec  mon  Pôr.  .le  n'entends  aucune  voix  de  berger,  de  bouvier  ou 
d'agriculteur.  r> 

Pôr,  saisi  de  pitié,  lui  dit  :  «Ne  t'ai-je  pas  dit  de  ne  pas  te 
chagriner?  Fume  ton  chibouk,  ton  chagrin  s'adoucira.  Tout  ce 
que  Dieu  a  écrit  là-haut  ne  peut  être  effacé  sur  la  terre.  Pousse- 
moi .  Mamô,  pousse-moi  sur  la  colline,  lu  y  entendras  une  voix 
d'agriculteur.  T 

Et,  en  effet,  Mamô,  suivant  le  conseil  de  Pôr,  voit  un  cultiva- 
teur. 11  l'aborde,  f- Bonjour,  frère  cultivateur.  Dis-moi.  pour 
l'amour  de  Dieu  —  et  je  le  donne  une  poignée  d'or  —  montre- 
moi  le  chemin  qui  mène  à  la  ville  de  Tjézira.*^ 

Le  paysan,  saisi  d'épouvante  comme  à  la  vue  de  l'ange  exter- 
minateur, se  hâta  de  lui  indiquer  le  chemin,  refusant  l'or  que  lui 
offrait  Mamô.  Celui-ci  partit  au  galop  dans  la  direction  indiquée; 
mais  au  bout  d'un  instant,  ayant  des  doutes  sur  la  véracité  de 
l'homme,  il  retourna  sur  ses  pas  pour  s'assurer  de  la  vérilé. 

f  Paysan,  jiire-inoi  au  nom  de  Dieu,  de  quel  pays  relèvent  ces 
cullivalcurs? 
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—  Notre  Seigneur  Dieu  m'est  témoin  qu'ils  relèvent  de  Tjézira- 
Bohlhan^,  répondit  le  paysan. 

Cette  fois,  Mamô  n'eut  plus  de  doute;  il  remil  au  paysan  une 
autre  poignée  d'or,  et  disparut  dans  une  course  effrénée.  Bientôt 
les  minarets  de  Tjézira  commencèrent  à  apparaître;  il  n'y  avait 
pas  de  doute;  il  ralentit  sa  course;  en  deux  heures,  il  pouvait 
arriver  au  but. 

Au  pied  d'un  vieil  arbre  coulait  une  source  à  l'eau  limpide  et 
si  fraîche  que.  si  Ton  y  jetait  un  concombre,  il  éclatait  et  se 
fendait  en  deux.  Un  prince  de  Tjézira  avait  fait  construire  une 
voule  et  un  bassin  de  marbre,  pour  recueillir  l'eau.  Cette  source 
s'appelait  «Ganié  Zanbilié*^ ,  ce  qui  signifie  ff  fontaine  de  marbrew. 
C'était  le  rendez-vous  des  habitants  de  la  ville  qui  lui  devait  sa 
prospérité  et  sa  vie. 

Au  moment  où  Mamô  arrivait  près  de  cette  fontaine,  il  n'y 
avait  qu'une  fille,  debout  sous  la  voûte,  occupée  à  filer  le  «-te- 
chik'^.  C'était  Tune  des  filles  d  honneur  de  Zinê,  la  fille  de  Paqr- 
Awan.  Elle  était  vieille,  laide,  noire,  au  nez  horriblement  gros, 
d'un  aspect  repoussant  :  personne  ne  l'aimait.  Cette  Zinê-là  était 
sorcière  :  grâce  à  un  livre  dont  elle  ne  se  séparait  jamais,  elle 
pouvait  deviner  tous  les  secrets.  C'est  ainsi  qu'elle  avait  deviné 
tout  ce  qui  concernait  Zinè  et  Mamo.  et  savait  qu'il  devait  arri- 
ver le  quarantième  jour. 

Arrivé  près  de  la  fontaine,  Mamô  salua  la  fille. 

ffQue  le  fils  d'Ali-Pacha  soit  le  bienvenu!  dit-elle. 

—  Et  comment  connais-tu  le  malheureux  Mamô.  fils  d'Ali- 
Pacha? 

—  .l'ai  compté  ko  jours  sans  manger  ni  boire;  mes  tristes 
jours  se  passaient  dans  les  larmes,  i 

Mamo  demanda  un  verre  d'eau  à  la  fille  qui  remplit  une  tasse 
et  l'offrit  à  Mamô. 

rfMamô,  lire  la  bride  et  fais-moi  courir,  dit  Pôr;  fais  lâcher  le 
l'rt'in  à  cette  fille;  c'est  une  prostituée  des  rues  qui  a  déjà  séduit 
bien  des  hommes. '^ 

Cette  Zinê  voulait  se  faire  passer  pour  la  vraie  Zinè.  sanir  de 
Mir-Zèydin. 

Mamô  eut  des  doutes  :  sa  Zinê  était  si  belle,  si  gracieuse,  et 
celle-ci  affreusement  laide.  Il  lui  demanda  de  lui  montrer  l'an- 
neau qu'il  lui  avait  donné.  Elle  répondit  qu'elle  l'avait  oublié 
à  la  maison. 

Pôr  vint  en  aide  à  Mamô  qui  fit  tourner  bride  à  son  cheval. 
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Mais  la  fille  lui  barra  le  passage.  Mamo  la  saisit ,  la  roula  par 
lerre,  et  s'éloigna  au  plus  vite.  La  fille,  blessée  dans  son  orgueil, 
jura  de  se  venger.  Chacun  sait  que  la  vengeance  d'une  sorcière 
est  terrible;  la  suite  de  ce  récit  le  fera  voir. 

En  entrant  dans  la  ville,  Mamô  sentit  renaître  toutes  ses  in- 
quiétudes. Comment  sera-t-il  reçu?  en  ami  ou  en  ennemi?  Pôr 
vient  de  nouveau  à  son  aide. 

ff  Voilà  la  ville  de  Tjézira.  Mon  mignon  Mamô,  si  tu  me  laisses 
libre  de  te  conduire,  je  te  ferai  l'hôte  de  Lara-Thajdin.A 

Mamô  laissa  flotter  les  rênes,  et  Pôr  alla  s'arrêter  devant  la 
porte  de  Lara-Thajdin. 

Introduit  dans  la  maison  par  Khathoun  Péri,  Mamô  fait  l'ad- 
miration de  chacun.  Lara-Thajdin  et  ses  frères  ne  tardent  pas  à  le 
reconnaître  pour  leur  w frère  de  sang^i  de  la  forêt.  Ils  passèrent 
ensemble  trois  jours,  comme  dans  un  rêve.  Au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  ils  furent  invités  chez  Mir-Zêydin.  Lara-Thajdin.  ses 
frères  et  Mamô  se  rendirent  au  palais,  où  l'on  servit  le  repas; 
puis  on  apporta  le  café,  qui  fut  offert  à  chacun  des  hôtes  par  la 
gracieuse  Zinê. 

A  ce  festin  assistait,  entre  autres.  Paqr-Awan,  le  père  de  la 
sorcière  Zinê.  Celle-ci  avait  recommandé  à  son  père  d'observer 
la  princesse  au  moment  où  elle  servirait  le  café.  Paqr  surveillait 
donc  Zinê  ;  il  la  vit  montrer  sa  bague  à  Mamô,  avec  un  sourire 
qu'elle  se  hâta  de  dissimuler,  puis  Mamô  qui  lui  montra  aussi  sa 
bague  en  souriant;  de  retour  à  la  maison  il  s'empressa  de  racon- 
ter la  chose  à  sa  fille. 

Après  le  festin,  Lara-Thajdin  emmena  son  hôte.  On  étendit  un' 
tapis  sur  la  terrasse  de  la  maison  où  ils  s'assirent  pour  voir  pas- 
ser les  gens  et  entendre  de  loin  les  rumeurs  de  la  ville.  Pendant 
qu'ils  étaient  là,  voilà  que  Zinê,  la  sœur  de  Mir-Zêydin,  vint  à 
passer  :  quarante  filles  d'honneur  l'accompagnaient,  vingt  à  sa 
droite  et  vingt  à  sa  gauche.  Précédéi'S  de  quarante  chameaux 
chargés  de  la  vaisselle  en  cuivre  de  la  maison  du  prince,  elles 
allaient  laver  ces  ustensiles  pour  qu'ils  soient  bien  propres  pour 
recevoir  Mamô. 

A  cette  \ue,  Mamô  se  mit  à  chanter  : 

Quelle  caravane  est-ce  là,  prince? 
C'est  celle  des  princes  ;  je  vais  la  piller. 

A  l'ouïe  de  ce  chant,  les  trois  frères  se  troublèrent.  Zinê  était 
promise  à  Tun   d'eux.  Thajdin  garda  le  silence.  Djakan  dit  à 
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Mamô  :  r Seigneur,  ce  que  tu  vois  ià  n'est  pas  une  caravane, 
mais  simplement  un  groupe  de  belles  jeunes  filles  qui  vont  laver 
des  ustensiles  de  cuivre  :  qui  aurait  le  courage  de  les  mettre  au 
pillage?^'' 

Mais  Kakan,  fiancé  de  Zine,  en  colère,  dégaina  son  poignard 
et  allait  l'enfoncer  dans  le  cœur  de  Alamô. 

Lara-Thajdin  l'airèta  :  f^On  ne  tue  pas  son  hôte  dans  sa  mai- 
son. C'est  notre  r frère  de  sang^.  Tant  qu'il  est  avec  nous,  nous 
lui  devons  aide  et  protection.  Mais  attendons  qu'il  soit  hors  de 
notre  maison  et  de  notre  ville,  et  nous  vengerons  cette  parole. 
S'il  est  un  brave,  il  se  défendra;  et  s'il  réussit  à  nous  tuer  tous 
trois,  qu'importe?^ 

Il  demande  alors  à  Mamô  le  but  de  son  voyage.  Et  Mamô 
raconte  tout,  et  comment  il  s'est  engagé  à  Zinê  :  il  ignorait  que 
Zinè  et  Kakan  avaient  été  fiancés  par  leurs  parents.  Un  rude 
combat  se  livre  dans  l'àme  de  Thajdin.  A  la  lin,  il  dit  à  ses 
frères  :  ff  Je  me  suis  engagé  et  ma  fraternité  exige  que  j'aide 
Mamô  en  quelque  affaire  que  ce  soit.  Je  m'engage  à  lui  donner 
Zinè,  à  condition  qu'il  aille  cheirher  et  qu'il  amène  ici  les  blés 
emmagasinés  dans  la  ville  de  Sakhlan.n 

Or.  le  chemin  de  Sakhlan  était  très  dangereux.  Chaque  année, 
les  soldats  chargés  d'aller  chercher  les  blés  étaient  pillés  et  mas- 
sacrés par  les  brigands.  En  décidant  d'envoyer  Mamô  à  Sakhlan . 
Thajdin  voulait  éprouver  sa  valeur  :  s'il  réussissait  dans  son 
entreprise,  c'est  qu'il  valait  plus  qu'eux  tous  et  alors  comment 
refuser  de  lui  donner  Zinè?  et  s'il  n'avait  pas  cette  valeur,  il  n'y 
avait  qu'à  le  laisser  tuer  par  les  brigands. 

Thajdin  envoya  donc  Mamô  tout  seul  à  la  ville  de  Sakhlan,  et 
lui-même,  avec  ses  frères  et  900  cavaliers  des  plus  braves  de 
Tjézira,  alla  se  mettre  en  embuscade  dans  une  forêt,  attendant 
le  retour  de  Mamô. 

Mamô  avait  entendu  dire  que  cette  route  était  dangereuse  : 
aussi  s'avança-t-il  avec  précaution,  surveillant  de  tous  côtés. 
C'était  une  terrible  vallée,  très  resserrée,  bordée  de  chaque  côté 
de  rochers  escarpés,  au  milieu  d'immenses  forêts  impéné- 
trables. 

Mamô  redouble  d'attention.  Tout  à  coup  900  cavaliers  environ 
s'élancent  de  leur  cachette,  masqués,  et  se  précipitent  sur  Mamô. 
Mais  il  ne  perd  pas  la  tète,  et  un  furieux  combat  s'engage.  Il  les 
taille  en  pièces,  tel  un  moissonneur,  faisant  rouler  à  terre,  à 
chaque  coup,  tantôt  un  cavalier,  tantôt  un  cheval.  A  la  fin,  levant 
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les  yeux,  Mamô  n  aperçut  plus  que  trois  hommes  :  tous  les  autres 
étaient  tués,  on  blessés,  ou  en  fuite. 

Ces  trois  s'apprêtaient  à  attaquer  Mamô.  Celui-ci  leva  son  épée 
et  allait  frapper,  quand  Tun  d'eux,  s'avançanl.  lui  dit  :  «Mamô, 
sur  ta  tête  et  tes  jours,  tu  les  as  tous  taillés  en  pièces.  Ne  m'é- 
pargneras-tu pas?w 

Mamô  pâlit;  l'épée  lui  tomba  des  mains. 

ffAh!  Thajdin,  est-ce  toi?  Que  Dieu  ne  ruine  pas  ta  maison! 
peu  s'en  est  fallu  que  tu  ne  subisses  le  même  sort  que  les  autres. 
Mais  pourquoi  êles-vous  venus  contre  moi?^ 

Ils  s'embrassèrent  et  se  baisèrent  au  front.  Ces  trois  cavaliers 
élaient  Lara-Thajdin  et  ses  deux  frères,  qui  s'étaient  masqués. 

De  retour  à  la  maison,  ils  racontèrent  l'exploit  de  Mamô.  se 
filent  gloire  d'avoir  un  tel  frère  plus  valeureux  qu'eux-mêmes, 
et  s'engagèrent  à  lui  faire  obtenir  la  main  de  Ziné,  même  si  Mir- 
Zéydin  s'y  opposait  :  ils  le  tueraient  et  mettraient  son  palais  en 
ruines. 

Restait  à  connaître  le  sentiment  de  Zinè.  Renoncerait-elle  à 
Kakan  et  préférerait-elle  Mamô?  Il  s'agissait  d'avoir  la  preuve  que 
Zinè  aimait  Mamô.  Pour  cela,  ils  engagèrent  Ziné  à  se  rendre  à 
la  fontaine  avec  ses  quarante  filles  d'honneur.  De  son  côté,  Mamô 
devait  s'y  rendre  aussi  et  rapporter  un  souvenir  de  Zinè. 

Ziné  portait  sur  le  front  et  la  poitrine  une  riche  parure  de 
pierres  précieuses  et  de  pièces  d'or  :  il  y  en  avait  bien  une  cen- 
taine. Qu'un  jeune  homme  noble  et  beau  lui  ait  demandé  ce  tré- 
sor, elle  le  lui  aurait  donné  sans  hésiter,  tant  elle  avait  bon 
cœur,  et  sans  qu'il  fût  question  d'amour.  Mais  parmi  ces  pièces 
d'or,  il  y  en  avait  une  plus  grande,  plus  belle,  représentant  la 
valeur  de  sept  années  d'impôts  à  Tjézira-Bohthan.  Cette  pièce-là. 
elle  ne  l'aurait  donnée  qu'à  celui  qu'elle  aimerait. 

Mamô  fut  donc  envoyé,  avec  l'ordre  de  rapporter  cette  pièce 
dor,  commt^  gage  de  leur  amour  réci])rot]ue.  Monté  sur  son  fi- 
dèle Pôr,  au  harnachement  couvert  de  brillants,  il  se  rend  à  la 
fontaine,  salue  la  belle  «hanoum^  et  lui  demande  le  gage  con- 
venu. Aussitôt  elle  se  lève,  détache  la  pièce  d'or  de  la  valeur  de 
sept  années  d'impôts,  et  la  met  aux  pieds  de  Mamô  en  lui  disant  : 
"Montre-la  à  Lara-Tbajdin;  je  ne  veux  pas  garder  ce  gage  qui 
t'appartient^  que  Lara-Thajdin  voie  la  bravoure  d'un  vaillant  tel 
que  toi.^ 

A  la  vue  du  gage,  les  trois  frères  prononcèrent  cette  cantilène. 
Lara  prit  le  premier  la  parole  :  -Xous  sommes  tous  trois  montés 
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sur  (les  chevaux  blancs  et  nous  troublons  le  monde  jtour  un 
leinps.  Si  vous  me  demandez  mon  avis,  je  dis  :  que  Zinè  porte 
bonheur  à  Mamôl 

—  Nous  sommes  déjà  trois,  ajouta  Kakan,  qui  montés  sur  nos 
chevaux  noirs,  troublons  le  monde.  Si  vous  êtes  d'accord,  que 
Mamô,  en  toute  justice,  devienne  Tépoux  de  Zinè! 

—  Nous  sommes  trois,  dit  Djakan,  et  montés  sur  nos  che- 
vaux rouges,  nous  troublons  le  monde.  Moi  aussi,  comme  vous 
deux,  je  suis  d'avis  que  Zinè  soit  à  Mamô.fl 

Alors  le  fils  aîne'de  Lara-Thajdin,  Lawal-Tcbawouch ,  se  rendit 
chez  Mir-Zèydin,  et  lui  annonça  que  son  père  et  ses  oncles  avaient 
donné  leur  cousine  Zinè  à  Mamô.  Mir-Zèydin  ne  voulut  pas 
croire  à  cette  nouvelle  avant  d'avoir  écrit  à  Khathoun-Pêri,  qui 
confirma  le  l'ait.  Ce  que  voyant,  il  ne  fit  aucune  opposition;  w seu- 
lement, dit-il,  amenez  ici  Mamô  et  qu'il  demande  lui-même  la 
main  de  Zinè.  Respectons  les  formalités  des  fiançailles.  Ensuite 
livrons-lui  la  jeune  fille  et  qu'il  l'emmène  avec  lui.  -- 

Paqr  Awan  se  trouvait  près  de  Mir-Zèydin;  il  entendit  ces 
paroles  et,  prétextant  une  affaire  urgente,  il  se  hâta  d'aller  infor- 
mer sa  fille.  La  sorcière  Zinè ,  cette  fois  encore ,  chercha  le  moyen 
de  nuire.  Elle  vint  peu  après  vers  sa  maîtresse  Zinè  et  confiden- 
tiellement, comme  une  amie  de'vouée,  elle  lui  annonça  que  le 
[)rince  son  frère  ne  voulait  plus  autoriser  Mamô  h  rester  dans  la 
ville,  fflllui  fera  un  présent  de  grand  prix  et  est  disposé  à  lui 
accorder  tout  ce  qu'il  demandera,  sauf  ta  main.  Fais  pre'venir 
Mamô  de  ne  pas  demander  ta  main,  et  conseille-lui  de  demander 
comme  faveur  qu'il  puisse  rester  comme  cuisinier  du  prince, 
disant  qu'il  est  venu  à  cette  intention  seulement.  Et  ainsi,  il  res- 
tera dans  la  maison  et  vous  pourrez  toujours  vous  voir.  -^ 

Zinè,  dans  la  droiture  de  son  cœur,  ne  se  douta  pas  de  la  per- 
fidie de  la  sorcière  et  fit  avertir  Mamô  qui,  de  son  côté,  ignorait 
la  décision  de  Mir-Zêydin,  Khathoun-Pèri  ayant  oublié  de  lui 
en  faire  part. 

Lorsque  Mamô  parut  devant  Mir-Zèydin,  celui-ci  laccueillit 
affectueusement,  et,  après  un  moment  de  conversation ,  lui  dit  : 
"Demande-moi  ce  que  tu  désires  et  je  suis  prêta  te  l'accorder  sur 
l'heure.  11 

Mamô,  saisi  par  cette  promesse,  hésite,  bredouille,  et  finit  par 
dire  :  ^ Seigneur  prince,  grâce  à  vous  et  à  mon  père,  je  n'ai 
besoin  de  rien.  Seulement,  lorsque  j'étais  chez  mon  père,  je  fis 
un  songe  :  un  vénérable  vieillard  m'ordonnait  de  venir  te  trouver, 
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et  de  m'offrir  pour  te  servir  de  cuisinier  pendant  trois  ans.  Voilà 
lout  ce  que  je  souhaite.  ^ 

Mir-Zêvdin  fut  bouleversé.  Furieux,  il  ordonna  d'enlever  à 
Mamô  ses  vêtements  précieux  et  de  lui  donner  les  sales  habits 
de  cuisinier,  et  Tenvoya  immédiatement  à  la  cuisine. 

Zinè  la  sorcière  triomphait.  Mais  cela  ne  lui  suffisait  pas.  La 
première  nuit  que  Mamô  passa  à  la  cuisine,  Zinè  avait  détaché 
ho  pièces  d'or  do  son  front  et  avait  payé  ho  serviteurs  pour  creu- 
ser un  passage  souterrain  de  sa  chambre  à  la  cuisine,  et  ainsi 
Mamô  et  Zinè  étaient  l'un  près  de  l'autre,  nuit  et  jour.  Et  cela 
dura  trois  mois. 

Les  trois  premiers  jours,  Mamô  avait  préparé  des  mets  excel- 
lents; mais  peu  à  peu,  dans  son  bonheur  de  posséder  Zinè,  il  se 
négligea  au  point  que  les  repas  ne  suffisaient  pas  même  à  rassa- 
sier une  seule  personne. 

La  sorcière,  qui  avait  deviné  ce  qui  était  arrivé,  en  avertit 
son  père.  Un  jour  que  celui-ci  était  assis  à  côté  du  prince,  il 
baissait  la  tête  et  semblait  plongé  dans  de  profondes  réflexions. 

ffPaqr,  lui  dit  le  prince,  comme  tu  parais  préoccupé !n 

Paqr  attendait  cette  question. 

«Si  je  ne  pense  pas,  mon  Seigneur,  qui  pensera?  Encore 
quelques  jours,  et  nous  serons  tous  déshonorés.  Ton  fidèle  servi- 
teur, cet  arabe  Mamô,  par  un  passage  secret,  va  tous  les  jours 
auprès  de  Zinê.  Un  de  ces  jours,  on  apprendra  qu'elle  est  en- 
ceinte. Et  ne  te  rends-tu  pas  compte  des  irre'gularités  de  ton  ser- 
\iteur  dans  son  service  de  la  cuisine?  Les  princes  étrangers,  les 
dignitaires  de  ton  pays  en  sont  scandalisés  et  cela  peut  avoir  des 
conséquences  fâcheuses.  Voilà  à  quoi  je  pense,  tî 

Il  sembla  à  Mir  Zêydin  qu'on  lui  enfonçait  un  poignard  dans 
le  cœur.  Après  un  instant  de  réflexion  :  cr  Allons  voir^.  dit-il  à 
Paqr.  El  ils  découvrirent  le  mystère. 

Dès  lors,  Mir  Zêydin  regarda  Paqr  comme  son  plus  fidèle  ser- 
viteur, comme  un  ami  sur  lequel  il  pouvait  compter.  Que  fallait-il 
faire?  Perdie  Mamô.  Mais  comment?  En  l'empoisonnant?  Il  y 
avait  à  craindre  Thajdin  et  ses  frères.  Sur  le  conseil  de  la  sor- 
cière il  fallait  oiganiser  une  chasse  au  cerf  dans  la  forêt  et  que 
Mamô  soit  de  la  partie,  «et  là,  j'abattrai  Mamô  avec  ma  flèche, 
ajouta  Paqr.  et  personne  ne  saura  qui  l'a  frappé n. 

Tou.s  les  braves  de  Tjézira  prirent  part  à  la  chasse;  seul,  Mamô 
manquait  :  sur  le  conseil  de  Zinè  qui  avait  appris  le  plan  de 
Paqr,  il   feignit  d'être  malade  pour  rester  à  la  maison.  Quand 
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Paqr  s'aperçut  de  son  absence,  sous  prétexte  de  réparer  son  har- 
nais, il  resta  en  arrière,  puis  retourna  sur  ses  pas  et  regarda 
dans  le  jardin  de  Mir-Zèydin  :  Mamo  et  Zinê,  profitant  de  l'ab- 
sence du  prince,  s'y  promenaient  tranquillement. 

Paqr  se  hâta  d'aller  avertir  Mir-Zêydin  que  les  cerfs  dont  il 
avait  parlé  se  trouvaient  dans  le  jardin.  Yoilà  tous  les  chasseurs 
qui  reviennent,  au  granil  péril  de  Mamô  et  de  Zinê.  Sans  Lara 
Thajdin ,  ils  étaient  perdus.  Celui-ci ,  averti  par  son  fils  Tchawouch 
de  la  présence  dans  le  jardin  de  Mamô  et  de  Zinê,  et  résolu  de 
les  sauver,  l'envoya  en  hâte  vers  Khathoun-Pèri.  avec  ordre  de 
meltre  le  feu  à  leur  maison.  Aussitôt  tout  le  monde  sort  précipi- 
tamment du  jardin;  mais  c'est  en  vain  qu'on  cherche  h  éteindre 
l'incendie.  Seul  Mamô  le  pouvait  en  secouant  sur  le  feu  les 
basques  de  son  habit.  Mamô  fît  ainsi  :  le  feu  se  ralentit;  toutes 
les  maisons  étaient  brûlées,  réduites  en  cendres;  mais  les  che- 
vaux étaient  sauvés,  ainsi  qu'un  petit  bébé,  et  un  morceau  d'étoffe 
attaché  au  cou  de  l'enfant  se  trouva  changé  en  un  collier  d'or. 

A  l'instigation  de  sa  fille,  Paqr  persuada  à  Mir-Zêydin  de  don- 
ner à  Thajdin  le  produit  des  impôts  d'une  année  pour  reconstruire 
sa  maison.  Thajdin  et  ses  frères,  accompagnés  de  Mamô,  devront 
faire  cette  levée,  (jui  prendra  bien  le  temps  de  sept  mois.  Mamô 
ne  pourra  résister  à  la  fatigue,  sous  un  mauvais  climat,  et  privé 
de  la  vue  de  Zinê  :  il  en  mourra  et  on  en  sera  délivre'.  Mais  sur 
le  conseil  de  Zinê,  Mamô  feint  une  maladie,  et  ne  part  pas. 
Voilà  de  nouveau  Paqr  bien  perplexe  :  sa  fille  lui  suggère  une 
nouvelle  idée  :  que  Mir-Zêydin  et  Mamô  jouent  aux  échecs;  si 
Mamô  perd,  qu'on  le  mette  en  prison  pendant  six  mois,  au  bout 
desquels  ffil  sortira  de  prison,  prendra  une  purge,  boira,  man- 
gera ,  deviendra  gras  et  ira  à  la  rencontre  de  ses  frères.  Mamô  a 
un  excellent  cœur  :  il  ne  racontera  rien  à  ses  frères^. 

Si  au  contraire  il  gagne,  il  épousera  Zinê  et  à  leur  retour 
Thajdin  et  ses  frères  se  réjouiront. 

Mamô  et  Mir-Zêydin  joueront  sept  parties  d'échecs.  Mamô 
gagne  les  trois  premières  parties  :  Paqr,  grâce  à  une  ruse,  fait 
venir  Zinê.  qui  se  place  en  face  de  Mamô.  tout  en  se  dissimulant 
aux  yeux  de  Mir-Zêydin;  Mamô  n'a  plus  d'yeux  que  pour  elle, 
il  se  laisse  distraire  du  jeu  et  perd  les  quatre  dernières  parties. 
iMamô  a  donc  perdu  :  on  le  jette  dans  un  puits  profond,  qui  sert 
de  prison.  Mais  Zinê  fait  ouvrir  un  passage  allant  de  sa  chambre 
à  la  prison. 

Au  bout  de  trois  mois,  la  sorcière  révèle  la  chose  à  Paqr  qui 
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s'empresse  deu  iiiJormer  Mir-Zèydin.  et  celui-ci  lail  jeler  .M;iiiiô 
dans  un  puits  de  ho  cordes  de  profondeur  (soit  environ  160  à 
200  archines),  creusé  dans  le  roc,  à  peine  assez  large  pour  deux 
hommes,  puits  froid,  humide,  oii  Mamô  devait  rester  trois  mois, 
ne  recevant  qu'un  peu  de  pain  sec  deux  fois  par  jour.  Mamô 
dépérit,  couvert  de  saleté,  de  vermine;  ses  yeux  se  voilent,  il  ne 
peut  plus  remuer,  il  souhaite  la  mort. 

Au  bout  des  trois  mois  il  faut  le  tirer  de  sa  prison.  La  sor- 
cière, à  qui  Paqr  a  demandé  conseil,  répond  :  -Si  un  autre  fait 
sortir  Mamo,  il  sortira  vivant:  mais  si  ma  maîtresse  Zinè  va  elle- 
même  pour  l'en  tirer,  il  en  mourra.-^  .Mir-Zêydin  veut  chargci' 
Paqr  de  retirer  Mamô  du  puits:  mais  le  periîde  Paqr  lui  dit  :  «•  Sei- 
gneur, Mamô  est  dans  un  étal  d'extrême  laiblesse  :  il  ne  croira 
pas  (jue  je  viens  poui'  le  délivrer  et  croira  plutôt  que  je  viens  le 
lirer  de  là  pour  le  mettre  dans  un  endroit  pire.  Pour  éviter 
quelque  malheur,  je  te  conseillerais  d'envoyer  Zinè  :  sa  vue  lui 
donnera  de  la  joie  et  il  sortira  sans  crainte.  ^^ 

Zinè  arrive  avec  ses  quarante  iilles  d'honneur  et,  se  tenant  sur 
le  bord  du  puits,  chacune  d'elles  disait  :  «.le  suis  ta  Zinê;  je  viens 
pour  te  faire  sortir.- 

Mais  il  ne  reconnaît  pas  en  elles  sa  Zinê.  Alors  Zinê  reprend  à  son 
tour  :  ffMamô.  je  suis  ta  Zinê,  je  viens  te  faire  sortir  et  te  sauver. 

—  Malheureuse  Zinê,  répond  Mamô.  tu  viens,  non  pas  pour 
me  faire  sortir,  mais  pour  me  faire  mourir.  Descends  cet  escalier 
de  60  archines  et  vois  dans  quel  état  je  suis.- 

Zinè  descend  en  hâte  au  fond  du  puits;  son  cœur  se  brise; 
elle  serre  contre  sa  poitrine  le  pauvre  Mamô  expirant. 

«■0  mes  fdles  d'honneur,  crie-t-elle,  coupez  les  boucles  de  vos 
cheveux.  Mamô,  le  fils  d'Ali-Pacha,  est  mort.  Pleurez  avec  moi. 
Apportez  Uo  cordes,  attachez-les  à  vos  cheveux  noirs,  tirez  de 
cette  prison  Mamô  qui  est  mort  en  pays  étranger,  sans  être  pleuré 
de  son  père,  ni  de  sa  mère,  w 

Lorsque  Mamô  avait  entendu  la  voix  de  Zinê,  dans  sa  joie  il 
avait  voulu  se  redresser;  mais  son  échine  s'était  brisée  et  son 
cœur  avait  éclaté  :  il  était  mort. 

En  apprenant  la  mort  de  Mamô,  Mir-Zèydin  fut  troublé.  11  se 
rendit  immédiatement  à  la  prison,  fit  retirer  le  cadavre  et  l'en- 
terra selon  l'usage.  Ensuite  il  se  mit  à  consoler  Zinè,  en  lui 
disant  :  wNe  te  désole  pas,  je  t'en  choisirai  un  autre;  si  tu  ne 
veux  pas  de  Kakan,  choisis  celui  que  tu  préfères.^ 

Mais  Zinê  ne  répondit  pas.  Elle  pleurait  et,  le  soir  venu,  quand 
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tout  le  monde  dormait,  elle  quitta  ses  beaux  habits,  revêtit  une 
robe  de  toile  grossière,  mit  sur  sa  tête  un  autre  morceau  de 
grosse  toile  au  lieu  de  son  voile  de  marie'e,  sortit  en  cachette  et 
alla  s'asseoir  sur  la  tombe  de  Mamô. 

La  tombe  de  Mamô  était  formée  d'une  dalle  sépulcrale,  entre 
deux  pierres  placées  Tune  à  la  tète,  l'autre  aux  pieds.  C'est  sur 
cette  dalle  que  s'assit  Ziné.  Ses  larmes  coulèrent  en  telle  abon- 
dance que  le  sol  en  était  devenu  tout  boueux. 

Le  lendemain ,  en  sortant ,  Mir-Zêydin  aperçut  quelque  chose 
de  noir  sur  le  tombeau  :  il  crut  que  c'étaient  les  restes  du  ca- 
davre qu'une  bête  avait  déterré  et  mangé.  En  s'approchant,  il 
reconnut  Zinê  et  voulut  la  consoler  :  «Pourquoi  es-tu  si  désespé- 
rée? Il  y  a  tant  de  jeunes  gens  d'élite  à  Tjézira;  tu  choisiras  celui 
qui  te  plaît.  « 

Mais  Zinê  ne  veut  rien  entendre;  elle  s'écrie  :  ff  Que  la  maison 
de  mon  père  soit  démolie!  Que  les  fondations  de  la  tour  tombent 
en  ruines!  Infortunée  Zinê!  J'aurais  donné  toutes  les  richesses  de 
Tjézira  pour  avoir  Mamô.  t> 

Au  moment  où  Mamô  était  mort,  les  yeux  de  Zinê  s'étaient 
voilés,  cf Seigneur,  avait-elle  dit,  tu  es  devenu  maintenant  mou 
ennemi.  Que  la  mort  vienne  en  hâte  aussi  pour  moi.  Mamô  est 
mort  vers  le  matin.  Que  Zinê  ne  vive  pas  jusqu'à  midi!  0  Sei- 
gneur, puisque  le  pauvre  Mamô  est  mort  à  la  pointe  du  jour,  que 
je  ne  survive  pas  jusqu'au  soir!  11 

Et,  s'adressant  à  Mir-Zêydin  : 

tf  Prince,  mes  péchés  sont  sur  ton  àme.  Je  t'adjure  aujourd'hui 
que  dans  la  chaudière  où  l'on  a  fait  bouillir  l'eau  qui  a  lavé  le 
corps  du  pauvre  Mamô,  tu  fasses  chauffer  l'eau  qui  lavera  mon 
corps.  Mettez-moi  dans  le  même  tombeau  que  Mamô,  unissez- 
nous  dos  à  dos.  Que  Lara-Thajdin,  Kakan,  Djakan,  ces  fiers  lions, 
viennent  un  jour  et  que  le  mollah,  les  vieillards,  les  juges  vien- 
nent aussi  ce  jour-là,  et  vous  demandent  l'histoire  de  notre  amour. 
Qu'ils  ouvrent  notre  tombeau  et  qu'ils  nous  voient.  Si  nos  visages 
sont  face  à  face,  qu'ils  sachent  que  notre  amour  était  de  Dieu. 
Tu  es  coupable  de  notre  mort;  puisses-tu  ne  plus  connaître,  dans 
toute  ta  vie,  ni  le  bonbeur,  ni  le  sourire,  ni  la  joie.  Mais  si  on 
nous  trouve  dos  à  dos  dans  la  tombe,  qu'on  sache  que  notre 
amour  était  de  l'enfer.  Et  alors,  que  Thajdin  et  ses  frères  n'ac- 
cusent personne  et  ne  tuent  personne.  1 

Et  vers  midi,  Zinê  rendit  l'âme.  Ses  dernières  volonte's  furent 
exécutées  et  l'on  couvrit  la  fosse  d'une  dalle  sépulcrale. 

roMK  11 ,   I  yaQ.  H 
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Quelques  jours  plus  tard,  Thajdin,  Kakan,  Djakan  et  leur 
escorte  reutraienl  à  Tjézira.  Etonnés  de  ne  point  voir  Mamô  venir 
à  leur  rencontre,  ils  s'informent.  En  apprenant  ce  qui  est  arrivé, 
ils  entrent  en  fureur  et  veulent  venger  Mamô.  Mais  une  foule 
nombreuse,  enfants,  vieillards,  femmes,  mollah,  cheikh,  prince, 
venaient  au  devant  d'eux  en  pleuranL,  jetant  aux  pieds  des  trois 
frères  leurs  turbans  et  le  Coran.  «Thajdin  et  vous,  ses  frères, 
dirent-ils,  allez  vite  ouvrir  le  tombeau  de  Mamô  et  Zinê,  et  regar- 
dez. Quant  à  leur  dernière  volonté,  interrogez  Mir-Zèydin;  faites 
une  enquête  sévère,  mais  ne  versez  pas  le  sang  innocent.  Punis- 
sez sans  miséricorde  les  coupables.  ^ 

Thajdin,  pâle,  fou  de  douleur,  ouvrit  le  tombeau.  Il  fit  venir 
Mir-Zéydin  de  la  citadelle,  ainsi  que  Paqr,  qui  s'était  caché  au 
moulin.  L'enquête  fit  retomber  le  crime  sur  Paqr. 

«Dis-moi,  Paqr,  leur  amour  était-il  de  l'enfer  ou  de  Dieu? 
Traître,  dissimulateur,  peifide,  au  regard  faux  comme  celui  d'un 
porc,  que  Dieu  fasse  périr  ton  enfant,  toi  qui  as  mis  fin  à  leur  vie. 
Approche  et  regarde  de  nouveau  ces  morts.  Leur  visage  est-il 
réellement  tourné  i'un  vers  l'autre  'l-n 

Paqr  &e  baissa  pour  regarder  dans  le  tombeau,  et  un  violent 
coup  d'épée  lui  trancha  le  cou.  Sa  tête  roula  de  l'autre  côté  du 
tombeau  :  une  goutte  de  sang  jaillit  et  tomba  entre  Mamô  et  Zinê. 
De  cette  goutte  de  sang  sortit  un  arbrisseau  épineux  comme 
témoin  éternel  de  sa  trahison. 

Mamô  et  Zinê  avaient  vécu  séparés,  sans  parvenir  à  réaliser 
leur  amour;  ils  descendirent  en  terre  sans  avoir  réalisé  leur  désir  : 
là  même,  ils  ne  furent  pas  libres,  et  le  fantôme  de  la  trahison 
s'attacha  à  eux.  L'incarnation  de  Paqr,  sous  la  forme  d'un  arbris- 
seau épineux,  venait  encore  mettre  une  séparation  entre  eux  dans 
la  même  sépulture. 

Et,  en  signe  de  mépris  et  pour  venger  éternellement  les 
amants  malheureux,  on  suspendit  un  bâton  près  de  l'arbrisseau 
épineux,  pour  le  désigner  aux  passants;  chaque  jour,  larbrisseau 
était  brisé,  mais  le  lendemain  il  avait  repoussé. 

Tel  est,  dans  ses  traits  essentiels,  le  roman  de  Mamô  et  Zinê. 
Vous  avez  fait  de  vous-mêmes  les  rapprochements  avec  Tristan  et 
Iseul.  Je  ne  m'attarderai  pas  à  les  formuler  devant  vous. 

Trois  points  cependant  doivent  être  relevé.s  : 

1°  Dans  Tristan  et  Iseut,  comme  dans  Mamô  et  Zinê,  seul  un 
arbrisseau  ou  une  ronce  pousse  dans  la  tombe  des  deux  amants. 
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Ce  n'est  pas  là  la  forme  primitive  du  thème  des  arbres  entrelacés. 
Ce  sont  les  arbres  ou  les  plantes  poussant  sur  les  tombeaux  des 
amants  qui  sout  le  thème  primitif.  On  en  a  de  nombreux  exemples 
dans  les  articles  publiés  à  ce  sujet  par  la  revue  Méhsine^^K  Parmi 
les  exemples  cités  dans  ce  périodique,  il  convient  de  rappeler  un 
poème  kurde  d'Ahmed  Xani  (mort  en  1662-1 653),  où  deux 
rosiers  poussent  des  tombes  et  entremêlent  leurs  branches  f-',  et 
une  légende  arménienne  du  contenu  suivant  :  k  .  .  .deux  amants, 
morts  d'un  amour  qui  n'a  pu  être  satisfait,  ont  été  ensevelis  dans 
la  même  tombe.  Deux  rosiers  poussent  de  la  tombe  et  cherchent 
à  s'entrelacer;  mais  il  pousse  aussi  une  épine  qui  sépare  les  deux 
rosiers  et  leur  rend  l'union  impossible.  —  Cette  épine  est  la 
différence  de  religion.  Le  jeune  homme  était  tatare,  et  sa  reli- 
gion musulmane  avait  été,  pour  le  père  de  la  jeune  fille,  un 
obstacle  insurmontable  (^)  in 

Lorsque  Philémon  et  Baucis  sont  transformés  en  arbres  au 
moment  de  leur  mort,  cette  légende  représente,  avec  Tristan  et 
Iseut,  ainsi  qu'avec  Mamô  et  Zinê,  une  altération  du  thème  des 
arbres  entrelacés.  Primitivement,  deux  arbres  ou  deux  plantes 
sortent  de  la  tombe  des  amants  malheureux  et  entrelacent  leurs 
branches  (^'. 

2°  Ce  qui  est  le  plus  caractéristique  dans  le  roman  de  Mamô 
et  Zinê,  ce  sont  les  visages  retournés  l'un  vers  l'autre.  Cest  le 
critère  par  excellence  qui  confère  à  cette  légende  droit  de  cité 
dans  le  cycle  si  riche  des  amants  malheureux. 

3°  Enfin,  dans  l'histoire  de  Mamô  et  Zinê,  comme  dans  plu- 
sieurs de  ses  congénères,  on  relève  ce  caractère  distinctif  :  c'est 
plutôt  un  thème  de  chant  populaire  qu'un  thème  de  conte  popu- 
laire. Et,  en  effet,  le  texte  arménien  que  j'ai  pris  la  liberté  de 

W  Mélusine,  t.  IV  (1888-1889),  col.  69-63 ,  85-91,  l'ia-,  t.  ¥(1890-1891), 
col.  39-61. 

(^)  Mélusine,  t.  IV,  col.  90,  sous  le  numéro  20. 

'^)  Mélusine,  t.  IV,  col.  162. 

'*)  Quelques  jours  avant  la  mort  de  mon  ami,  Gédéon  Huet,  je  m'entrete- 
nais avec  lui  de  ce  thème  des  amants  malheureux  et  de  celui  des  arbres  entre- 
lacés; il  me  dit  :  «La  légende  des  arbres  entrelacés  est  la  forme  primitive  du 
thème;  elle  semble  venir  d'Asie  Mineure;  c'est  là  qu'il  faut  rechercher  les 
formes  littéraires  ou  populaires  les  plus  anciennes  de  cette  légende  qui  est  très 
répandue  et  qui  compte  des  représentants  chez  presque  tous  les  peuples  d'Eu- 
rope et  d'Asie.  L'arbre  unique  est  une  altération  du  thème.»  11  ajouta  que 
dans  une  version  en  prose  de  Tristan  et  Iseut,  on  trouve  aussi  les  deux 
plantes  entrelacées. 
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VOUS  analyser  est  en  prose  à  chaque  instant  coupée  de  morceaux 
de  poésies  plus  ou  moins  longs.  Ici  encore,  Mamô  et  Zinê  rentre 
dans  un  cadre  littéraire  bien  déterminé. 

Lorsque  le  roman  de  Mamô  et  Zinê  aura  trouvé  son  Bédier,  il 
sera  pour  l'Orient  ce  qu  est  Tristan  et  Iseut  pour  TOccident.  Ce  ne 
sera  pas  un  mince  honneur  pour  la  littérature  arménienne. 


NOTICE 

DE 

DEUX  MANUSCRITS  ARMÉNIENS 
VUS  À  GENÈVE, 

PAR 

GEORGES    CUENDET. 


La  Suisse  est  très  pauvre  en  manuscrits  arméniens.  On  s'en 
convaincra  aisément,  si  l'on  se  réfère  aux  résultats  d'une  enquête 
faite  dans  vingt-cinq  bibliothèques  publiques  :  vingt-quatre  ne 
possèdent  aucun  manuscrit  arménien,  entre  autres  celles  de  villes 
universitaires  telles  que  Berne,  Fribourg,  Lausanne,  Neuchàtel, 
Zurich,  ou  de  couvents,  par  exemple  à  Einsiedeln  et  à  Saint- 
Gall. 

Seule,  la  Bibliothèque  publique  et  universitaire  de  Genève 
possède  deux  manuscrits  arméniens,  un  Kipriams^^^  et  un  lection- 
naire,  portant  respectivement  les  cotes  ^ manuscrits  orientaux  79 
et  72  at).  M.  le  professeur  Macler,  qui  les  a  examinés  rapidement, 
lors  d'un  séjour  qu'il  fit  à  Genève  en  septembre  1921,  trouve 
que  leur  principal,  pour  ne  pas  dire  leur  seul  intérêt,  provient  de 
ce  qu'ils  sont  les  seuls  manuscrits  arméniens  actuellement  connus 

(')  Kiprianos  ou  Cyprien,  nom  donné  à  des  rouleaux  de  prières,  possédant 
des  vertus  magiques  et  talismaniques  de  premier  ordre;  voir,  entre  autres,  le 
numéro  99  des  manuscrits  arméniens  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 
Les  principales  formules  mngiques  sont  :  des  prières  contre  le  diable,  contre 
les  maux  de  tète,  l'histoire  de  Photine  la  Samaritaine,  des  charmes  contre  la 
morsure  des  serpents  et  l'histoire  de  Paul  de  Tarse,  l'histoire  de  la  vierge 
Justine,  etc.  Pour  plus  de  détails,  cf.  P.  Jacobus  Dashias,  Calalvg  der  Arme- 
nischen  Handschriften  in  der  Mecliitharisten-Bibliothek  zu  Wien...  (Wien, 
1895),  n"*  191,  193,  43i,  55o,  etc.  Pour  les  éditions,  voir  les  références 
que  donne  le  P.  Dashian  à  la  fin  de  la  notice  consacrée  au  numéro  1  g  1,  ci- 
dessus  mentionnéi 
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on  Suisse.  J'ajoute  que  moa  enquête  n'a  pas  pu  porter  sur  les 
bibliothèques  et  les  collections  des  particuliers. 

Voici  une  description  sommaire  des  deux  manuscrits  en  ques- 
tion. 

I 

LECTIONNAIRE. 

Leçons  tirées  des  Évangiles,  des  Actes  des  apôtres  et  des 
Épîtres,  pour  les  principales  fêtes  de  l'anne'e.  Semble  incomplet 
au  commencement. 

xvii'' ou  x\uf  siècle;  papier;  écriture  notragir;  21  feuillets  de 
195  X  1^0  millimètres;  reliure  :  veau  plein,  incrusté  de  basane. 

Le  feuillet  de  garde,  au  début,  porte  la  mention  suivante  : 
ff  Apporté  d'Egypte  par  M.  Marcel  et  acheté;  à  Paris  aux  frais  de 
la  Bibliothèque  de  Genève  par  J.  Humbert,  182 en 

Le  verso  du  feuillet  21  est  blanc.  Un  feuillet  de  garde,  blanc, 
à  la  fin  du  volume. 

Sur  la  marge  droite  de  chaque  feuillet,  une  foliotation  en 
chiffres  arabes,  au  crayon. 

Incipit   :    Al  tuumugl/b  jiuJibiJhIt-   iu^uiL.iuuhli  itip  uiA'  tlhrn 

jnn  jrtt^uiuqbuiil;ui^.  .  .    «et  ils  diront  alors  :  voici  le  Sei- 
gneur notre  Dieu,  en  qui  nous  avions  espéré^. 

Desinit  :    .  .  .  hnuhih  injh  uij  ^  nnnLiJ  IrrjJ;  Iru  <ÇuJLiutnii/^ 

ntitf  (f  .  .  .c'est  au  bienheureux  de  Dieu,  auquel  je  fus  fidèles. 

II 
KIPRIANOS  (ROULEAU  DE  PRIERES,   FORMULES  TALISMANIQUES). 

On  y  relève,  en  particulier,  la  présence  de  prières  de  Grégoire 
de  Narek  (Grigor  jNare'katsi),  de  saint  Xersès  le  pontife,  etc. 
Quelques  dessins  ornementaux,  fort  rudimentaires,  ornent  ce 
manuscrit. 

A  peu  près  au  milieu  du  rouleau,  se  voit  le  portrait  de  Kipria- 
nos  (Cyprion),  avec  la  mention  de  son  nom  do  chaque  côté  de  sa 
tête  (lig.  1)  : 


'F  k  /  \  "iCt 
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Fig.  1.  —  Kiprianos  (saint  Cyprien) 
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A  la  fin  du  rouleau  se  lit  le  mémorial  suivant  : 

[f-phniUL.  ^luJiiJjhiu  2 
Irn  uuJftb  •  Jhrniuunn  II 
juujujna-ujbjiuhnfL 
utunhiut-UiiLhii  *  pj^b  /T 

^^  bj"'-lb"l'  P  ■  ujLpL 
2uip.fJ-'  h  tliujkinuHh 
ifîiijniutlhU .  ntl^ 
lrnp.tijnp  '    tLUi 

ffFut  écrite  cette  amulette  par  la  main  du  diacre  pécheur  et  indigne, 
liakob  (Jacob),  Tan  107/»  È.  A.  (=1625  de  J.-C),  le  2  juillet,  jour 
de  chabath  (samedi),  pour  la  jouissance''^  de  Mayram'^'.  0  frères,  soyez 
indulgents." 

Kiprianos  (Gyprien)  porte  sur  la  poitrine  un  volume  sur  le 
plat  duquel  est  écrit  le  mot  awétarnn  fcévangilew,  et  qu'il  désigne 
de  sa  main  droite. 

XVII*  siècle;  papier;  écriture  notragir;  longueur  ;  k  m.  q3  ; 
largeur  :  6  centimètres. 

(''   Ou  :  ff  pour  l'usage  n. 
(')  Marie. 
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LE   ROLE 

DE 

LA    FEMME    ARMÉNIENNE 

PENDANT    LA   GUERRK'". 


Il  est  désormais  avéré  que  la  iemme,  dans  tous  les  pays,  pen- 
dant la  Grande  Guerre,  a  eu  un  rôle  précieux  et  que  son  absten- 
tion des  affaires  publiques  aurait  laissé  des  lacunes,  sans  compter 
(|u'une  grande  somme  de  souffrances  fut  son  partage,  qu'elle  sup- 
porta du  reste  avec  vaillance.  C'est  pourquoi  d'ailleurs,  officielle- 
ment ou  non,  h  chaque  occasion  l'hommage  nécessaire  lui  a  été 
rendu. 

Dans  noire  petit  peuple  malheureux,  qui  fut  mêlé  à  la  tour- 
mente dans  des  conditions  tellement  pénibles,  la  part  de  souf- 
frances (}ui  incomba  à  la  femme  arménienne  fut  encore  plus 
grande,  dépassant  toute  force  humaine;  et  le  rôle  qu'elle  joua 
pendant  la  guerre  dans  divers  champs  d'activité  eut  son  caractère 
propre,  son  importance,  que  je  tâcherai  de  vous  présenter  dans 
ses  lignes  générales. 

Avant  d'arriver  à  mon  sujet,  il  n'est  pas  superflu  de  vous  pré- 
senter la  physionomie  morale  de  la  femme  arménienne,  ainsi 
que  les  milieux  dans  lesquels  son  activité  a  évolué;  parce  que  le 
peuple  arménien  était  obligé  de  participer  à  la  guerre  en  même 
temps  et  dans  un  pays  ami,  la  Russie,  et  dans  un  pays  ennemi, 
la  Turquie,  et  dans  un  pays  quasi-neutre,  la  Perse.  En  même 
temps,  en  dehors  du  pays  natal,  les  colonies  arméniennes  étroi- 
tement liées  à  leurs  compatriotes  par  le  sang,  par  les  sentiments , 

<')   Conférence  faite  à  la  salle  des  Ingénieurs  civils,  le  17  janvier  1920. 
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avaient  leur  rôle  à  jouer,  ce  qu'elles  ont  fait  crailleurs  dans  la 
mesure  du  possible. 

Si  j'ose  prendre  la  parole  sur  un  sujet  aussi  complexe,  je  n'ai 
nullement  la  prétention  de  vous  présenter  dans  son  ensemble 
l'eflbrt  surhumain,  la  grande  tragédie  et  l'élan  de  sacrifice  et  de 
foi  que  les  Arméniens  ont  montrés  en  général  et  qui  est  sûrement 
digne  de  l'attention  passionnée  de  lout  historien,  même  en  de- 
hors de  toute  considération  politique  et  morale.  Je  prends  donc 
le  droit  de  parler  sur  une  pareille  matière  par  le  seul  fait  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  vivre  pendant  cette  guerre  en  Turquie,  en 
Russie,  et  en  Perse,  et  de  traverser  la  Mésopotamie. 

Le  hasard  a  voulu  que  partout  où  je  passais,  le  peuple  armé- 
nien se  trouvait  au  paroxysme  de  ses  angoisses,  de  ses  re'voltes, 
de  ses  luttes,  et  l'énergie  qu'il  déploya  ne  pouvait  pas  ne  point 
inspirer  la  foi  que  ce  peuple  est  digne  de  vivre  et  qu'il  vivra  et 
prospérera  sous  quelque  l'orme  que  son  avenir  se  dessine,  parce 
qu'il  est  impossible  d'imaginer  qu'inutilement  un  peuple  puisse 
sortir  des  profondeurs  de  son  âme  une  aussi  grande  force  de  ré- 
sistance, d'enthousiasme  et  d'héroïsme. 

Quand  dans  les  pays  civilisés  les  gens  veulent  bien  penser  à 
cette  Arménie  ensanglantée  et  à  ce  peuple  malheureux  et  inconnu 
dont  le  nom  n'est  souvent  cité  qu'accompagné  d'histoires  de  mas- 
sacres et  d'atrocités,  ils  ont  certainement  l'impression  d'un  mal- 
heur vague  et  lointain  qui  devient  de  plus  en  plus  sans  intérêt  et 
même  inopportun  par  la  monotonie  même  de  ses  échos. 

Les  plus  éclairés  sur  la  question  arménienne  ne  manquent  pas 
souvent  de  voir  les  raisons  de  ces  pénibles  événements  dans  la 
situation  géographique  de  l'Arménie  ou  dans  le  seul  fait  que  c'est 
un  peuple  chrétien  perdu  dans  l'océan  musulman. 

La  tragédie  de  l'Arménie  a  pourtant  d'autres  causes;  héritière 
d'une  ancienne  civilisation,  elle  fut  forcée  non  seulement  de  sau- 
vegarder ses  traditions,  mais  aussi  dans  les  temps  modernes,  son 
peuple,  assoille  de  lumière  et  d'instruction,  tendait  avec  toute 
son  énergie  et  toutes  ses  forces  vers  la  civilisation  européenne, 
troublant  ainsi  l'inertie  de  la  race  touranienne,  contrariant  les  ten- 
tlances  de  la  race  dominante  au  prix  de  Ilots  de  sang,  pour  at- 
teindre une  étape  où  dans  la  paix  et  la  sécurité,  il  aurait  voulu 
réaliser  son^  idéal  national.  C'était  certes  la  lutte  antique  de 
l'esprit  du  bien  et  de  l'esprit  du  mal,  la  lutte  du  Touran  et  de 
l'Iran,  qu'après  la  défaillance  des  Persans  nous  avons  })u  main- 
tenir jusqu'à  nos  jours. 
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La  femme  arménienne,  peut-être  plus  encore  que  l'homme,  a 
gardé  dans  son  âme  pure  et  sérieuse  les  traditions  sacrées  de  la 
race.  Dès  les  temps  antiques  et  malgré  les  mœurs  des  peuples  qui 
l'entouraient,  elle  garda  sa  place  et  son  autorité  dans  la  famille 
patriarcale.  Elle  a  été  et  est  toujours  la  maîtresse  de  la  maison, 
investie  de  droits  égaux  à  ceux  de  son  mari.  On  ne  peut  rien 
imaginer  d'aussi  auguste  que  la  vieille  mère  dans  une  famille 
d'Arménie  qui  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  sa  forme  patriarcale. 
Elle  est  la  dépositaire  de  la  richesse  familiale,  la  dispensatrice 
intègre  de  ces  richesses;  c'est  elle  qui  maintient  la  douce  hiérar- 
chie de  la  famille,  elle  est  l'aïeule  attentive  à  la  santé  des  tout 
petits,  et,  dans  une  famille,  il  y  a  souvent  une  dizaine  de  ber- 
ceaux; elle  surveille  l'éducation  des  adolescents  et  ordonne  les 
innocents  jeux  champêtres,  pendant  lesquels  les  chansons  popu- 
laires sont  improvisées  pour  animer  les  rondes. 

J'aurais  voulu  pouvoir  évoquer  cette  atmosphère  paisible  et 
aimable  de  la  vie  arménienne  qui  nous  fait  penser  aux  temps 
bibliques.  Les  jeunes  filles,  qui  se  marient  toujours  dans  la  fleur 
de  leur  âge,  sont  libres  comme  dans  tous  les  pays  chrétiens,  elles 
ont  le  visage  découvert  jusqu'au  jour  de  leur  mariage.  Je  les  vois 
défiler  vers  la  fonlaine  de  leur  village  chargées  d'amphores,  ou 
en  pèlerinage  vers  les  couvents  célèbres.  Les  jeunes  mariées, 
silencieuses  et  enveloppées  de  voiles  rouges,  enfermées  dans  le 
mystère  de  leur  amour  et  de  leurs  devoirs,  les  plus  âgées,  libé- 
rées de  ces  sévères  coutumes,  surtout  quand  elles  sont  mères  de 
garçons  mariés,  ce  qui  signifie  qu'elles  ont  déjà  confié  la  garde 
du  foyer  à  des  mains  plus  jeunes  et  plus  vigoureuses. 

Dans  les  grands  centres  comme  Gonstantinople.  Smvrne, 
Tiflis  ou  Bakou,  la  vie  européenne  a  modifié  depuis  longtemps 
les  coutumes,  mais,  dans  ces  grands  centres  aussi,  la  femme 
arménienne  n'a  pas  cessé  de  garder  son  caractère  propre  et  les 
grandes  vertus  de  sa  race.  Extérieurement  réformée,  grâce  à  son 
esprit  éveillé,  à  son  intelligence  équilibrée,  à  ses  dons  naturels, 
aussitôt  qu'elle  est  entrée  en  contact  avec  la  civilisation  occiden- 
tale, elle  a  pu  briller  dans  toutes  les  carrières  qui  se  trouvaient 
ouvertes  à  la  femme  européenne.  C'est  elle  qui  dans  l'enfer  qu'est 
la  Turquie,  garda  à  travers  les  siècles  la  langue  maternelle.  Elle 
a  refusé  avec  un  soin  jaloux  d'introduire  la  langue  turque  dans  sa 
famille,  tandis  que  partout  où  des  écoles  françaises  ou  améri- 
caines étaient  ouvertes,  les  jeunes  filles  s'empressaient  d'apprendre 
le  français  et  l'anglais,  mais  jamais  la  langue  turque.  Dans  l'Ar- 
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ménie  russe,  la  femme  provinciale  a  parlé  et  chanté  dans  son 
idiome,  et  ce  n'est  que  dans  les  grands  centres  qu'elles  ont  adopté 
la  langue  russe,  parce  que  la  civilisation  et  la  haute  culture  leur 
étaient  présentées  par  ce  canal  et  pour  cette  seule  raison  elles 
s'adaptèrent  immédiatement  et  sans  effort  à  la  civilisation  russe. 

Complexe  et  souple  dans  ses  dispositions,  la  femme  arménienne 
a  donné  des  personnages  de  talent  dans  toutes  les  branches  de 
l'art.  Le  théâtre  étant  fondé  en  Turquie  par  Tiniliative  des  Ar- 
méniens, nous  avons  eu  immédiatement  des  actrices  qui,  dans 
de  meilleures  conditions ,  seraient  devenues  des  célébrités. 

Dans  la  carrière  des  Lettres,  nous  avons  eu  des  écrivains  et 
des  poétesses,  dont  l'une,  Victoria  Aganour,  pour  la  simple  raison 
qu'elle  était  née  en  Italie  et  qu'elle  s'est  exprimée  en  italien,  a 
pris  place  dans  l'histoire  littéraire  moderne  de  l'Italie.  Nous 
avons  eu  aussi  des  artistes  peintres,  des  cantatrices,  des  dan- 
seuses qui  ont  attiré  l'attention  dans  des  cités  aussi  difficiles 
que  Paris,  Londres,  Moscou,  etc.  Elles  sont  nombreuses,  les 
femmes  médecins,  professeurs,  dans  l'Arménie  russe,  qui  se  sont 
créé  une  belle  situation  et  dont  l'activité  et  le  dévouement  furent 
particulièrement  précieux  pendant  cette  guerre.  Je  mentionne  le 
progrès  de  la  femme  arménienne  au  point  de  vue  de  la  civilisa- 
tion pour  démontrer  qu'elle  a  toujours  été  apte  à  marcher  du 
même  pas  avec  ses  sœurs  d'Occident,  toutes  les  fois  qu'elle  n'a 
pas  été  entravée  par  des  empêchements  brutaux  et  tyranniques. 

Dans  l'activité  collective,  jusqu'à  la  guerre,  la  femme  armé- 
nienne n'a  pas  manqué  de  prouver  ses  hautes  dispositions,  se 
montrant  particulièrement  zélée  pour  l'instruction  des  enfants. 
Deux  grandes  sociétés  de  dames,  dont  les  sièges  se  trouvaient  à 
Constantinople  depuis  une  trentaine  d'années,  pourvoyaient  à 
finstruction  des  jeunes  filles  arméniennes  dans  les  provinces  les 
plus  reculées.  Partout,  dans  les  villages  les  plus  obscurs,  où  les 
Arméniens  par  suite  de  leur  petit  nombre  ne  pouvaient  subvenir 
aux  frais  de  leurs  écoles,  une  de  ces  sociétés  complétait  le  budget 
ou  procurait  entièrement  les  frais  de  l'installation  et  de  l'entre- 
tien, tandis  que  l'autre  société  préparait  dans  ses  écoles  normales 
des  institutrices  pour  les  provinces.  C'est  par  dizaines  de  milliers 
que  l'on  comptait  le  nombre  de  leurs  élèves.  A  l'heure  actuelle, 
aussi  bien  ces  élèves  que  les  institutrices  et  plusieurs  membres  de 
ces  sociétés  sont  dispersés,  ou  bien  exterminés  sur  la  route  d'exil, 
de  faim  et  de  soif,  ou  bien  massacrés  dans  les  étapes  ou  engloutis 
dans  les  harems  turcs. 
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Après  la  Constitution  ottomane,  aussi  bien  dans  les  provinces 
qu'à  Constantinople ,  la  renaissance  des  Arméniens  de  la  Turquie 
lut  si  spontanée,  si  florissante,  qu'ils  ne  pouvaient  ne  point  atti- 
rer l'attention  des  Turcs.  Toutes  les  écoles  étrangères  étaient  pleines 
de  jeunes  filles  arméniennes;  partout  on  fondait  des  écoles  secon- 
daires arméniennes  pour  jeunes  filles,  tandis  que  les  Turcs  fai- 
saient des  eflorls  extraoïdinaires  et  sans  résultat  pour  fonder  des 
lycées.  Malgré  tous  les  sentiments  de  jalousie  qu'éprouvaient  les 
Turcs  pour  les  Arméniens,  ils  étaient  encore  obligés  de  s'adresser 
à  nous,  aussi  bien  pour  le  corps  enseignant  que  pour  compléter 
le  nombre  nécessaire  d'élèves  à  inscrire.  C'est  au  milieu  de  ce 
mouvement  de  renaissance  intellectuelle  que  nous  avons  été  obli- 
gés d'alïronter  les  périls  de  la  Grande  Guerre. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  avec  un  ensemble  presque 
instinctif,  le  peuple  arménien  se  rangea  du  côté  des  Alliés,  et  ses 
cercles  dirigeants,  pas  une  seule  fois  et  en  aucune  façon ,  ne  sont 
entrés  en  marchandage  avec  l'un  ou  l'autre  parti;  et  pourtant, 
grâce  à  leur  situation  géographique  et  à  cause  des  incertitudes 
du  début  de  la  guerre,  il  leur  aurait  été  facile  de  faire  valoir 
hautement  leur  sympathie  ou  leur  antipathie.  Je  ne  veux  pas 
entrer  dans  les  détails  et  je  ne  veux  pas  surtout  parler  des  hor- 
ribles événements  qui  furent  en  quelque  sorte  la  conséquence  de 
nos  sympathies  pour  les  iiUiés.  La  part  la  plus  lourde  de  ces 
malheurs  retomba  sur  la  femme  arménienne.  Mais  comment  se- 
rait-il possible,  sans  éprouver  de  mortels  frissons,  de  parler  des 
larmes  répandues  de  centaines  de  milliers  de  mères  qui  ont  vu 
l'agonie  et  la  mort  de  leurs  enfants  ?  Comment  pourrais-je ,  moi , 
Arménienne,  parler  du  déshonneur  dont  furent  victimes  les  plus 
jeunes,  les  plus  belles,  les  plus  instruites  des  femmes  de  toute 
une  nation?  Il  serait  encore  possible  de  raconter  quelques  épi- 
sodes de  ce  grand  martyrologe ,  mais  aucune  langue  humaine  ne 
traduirait  jamais  dans  son  ensemble  cette  horrible  chose  :  la 
tentative  d'extermination  de  toute  une  race.  Ce  crime  est  et  res- 
tera poui'  toujours  incompréhensible  à  cause  de  ses  terribles  pro- 
portions. Les  Turcs  bourreaux  resteront  impunis  par  l'énormité 
même  de  leur  crime,  parce  que  aucune  justice  humaine  ne  peut 
les  atteindre;  il  est  donc  plus  digne  de  se  taire  et  c'est  peut-être 
là  la  seule  façon  de  rendre  hommage  à  la  souffrance  auguste  des 
femmes  chrétiennes  du  Proche-Orient. 

Ces  femmes  ne  sont  pas  seulement  dignes  de  notre  pitié,  mais 
aussi  de  notre  admiration,  parce  que  maintes  fois  elles  n'ont  pas 
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hésité  à  se  défendre,  à  iutler  contre  l'ennemi,  à  prendre  une 
part  active  à  la  cause  des  Alliés  qu'elles  ont  considérée  comme  la 
leur  et  jusqu'au  dernier  moment  elles  n'ont  pas  cessé  de  garder 
la  foi  que  c'est  de  la  victoire  des  Alliés  que  dépendait  leur  libé- 
ration et  par  conséquent  leur  victoire. 

Cette  lutte  acharnée  et  inégale  a  pris  différents  caractères 
selon  qu'elle  s'est  développée  dans  un  milieu  ou  dans  un  autre. 
Elle  fut  une  résistance  morale  ou  passive,  elle  fut  une  résistance 
à  main  armée,  lutte  contre  les  conséquences  morales  et  matérielles 
de  la  guerre,  ou  appui  donné  à  l'une  ou  à  l'autre  des  puissances 
alliées. 

Aussitôt  que  la  guerre  européenne  fut  déclarée,  la  Turquie 
décréta  la  mobilisation  générale,  et  comme  par  suite  des  lois 
constitutionnelles,  les  non-musulmans  devaient  entrer  dans 
les  rangs,  tous  les  Arméniens,  de  20  à  45  ans,  furent  appelés.  La 
Turquie  vaincue  dans  la  guerre  balkanique  asait  déjà  commencé 
à  prendre  une  attitude  hostile  envers  les  Grecs  et  les  Arméniens 
de  l'Empire,  et  au  moment  de  la  Grande  Guerre  son  attention  si- 
nistre était  particulièrement  fixée  sur  les  Arméniens  à  cause  des 
projets  de  réforme  et  parce  que,  pendant  l'élaboration  de  ces  pro- 
jets, la  Russie  avait  pris  ouvertement  la  défense  des  intérêts  ar- 
méniens contre  la  politique  allemande.  Déjà  les  deux  peuples  de 
l'empire,  les  Turcs  et  les  Arméniens,  se  trouvaient  dans  un  état 
d'animosité,  latente  quand  la  mobilisation  donna  tous  les  avan- 
tages aux  Turcs.  Le  danger  était  imminent  pour  le  peuple  armé- 
nien, quand  les  cercles  officiels  eurent  assez  de  sang-froid  pour 
deviner  qu'une  abstention  dans  un  pareil  devoir  serait  une  arme 
dans  les  mains  des  Turcs  et  conseillèrent  à  tous  les  natiouaux  de 
faire  leur  devoir  envers  l'État.  Sachant  parfaitement  à  quel  danger 
ils  étaient  exposés,  les  mères  arméniennes  envoyèrent  leurs  en- 
fants. Pourtant  quand  la  Turquie  entra  ouvertement  en  guerre 
contre  les  Alliés,  le  peuple  arménien,  remplissant  stoïquement 
son  devoir,  s'obstina  dans  sa  résistance  morale  et  en  aucune  façon 
ne  consentit  à  tjahir ses  sentiments  et  ses  convictions,  pas  un  mol 
ne  fut  pronono«i  ou  écrit  en  faveur  des  puissances  centrales,  pen- 
dant que  la  foule  turque  animée  de  haine  et  de  colère  n'épargnail 
pas  les  menaces.  Digne  et  fier  dans  ses  convictions,  enfouissant 
dans  la  profondeur  de  son  âme  la  terreur  que  lui  inspirait  le 
danger,  le  peuple  arménien  réussit  à  garder  son  attitude.  Pen- 
dant toute  la  première  année  de  la  guerre  que  j'ai  passée  à  Con- 
stantinople,  je  n'ai  pas  cessé  d'être  surprise  par  la  vaillance  dont 
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mes  compatriotes  de  toutes  classes,  et  de  toutes  conditions, 
Taisaient  montre.  Entre  mille  choses,  je  vais  vous  raconter  une 
histoire  qui  décrit  fidèlement  la  psychologie  de  la  femme  armé- 
nienne. C'était  une  vieille  femme  de  condition  modeste  et  mère 
de  plusieurs  fils  qui  se  trouvaient  dans  les  rangs  de  l'armée  otto- 
mane. Ils  étaient  partis  dès  les  premiers  jours  de  la  mobilisation 
et  depuis  des  mois  leur  mère  n'en  avait  aucune  nouvelle.  Toutes 
ses  démarches  étaient  restées  infructueuses,  et  elle  avait  fini  par 
savoir  que  dans  la  contrée  où  ses  enfants  étaient  envoyés,  les 
soldats  arméniens  étaient  désarmés  par  les  autorités  turques  ei 
massacrés.  Chargée  du  soin  de  ses  petits -enfants,  la  pauvre 
vieille  était  obligée  de  travailler  chez  les  voisins  pour  subvenir 
aux  besoins  de  sa  famille.  C'était  vers  le  soir;  traquée  par  la  police, 
je  passais  comme  une  ombre  à  travers  les  quartiers  arméniens 
avec  la  préoccupation  de  trouver  un  refuge.  Dans  la  demi-obscu- 
rité, je  me  rencontrai  avec  la  vieille  femme  qui  s'arrêta  en  me 
voyant.  Elle  me  regarda  longuement  et  quand  elle  voulut  me  par- 
ler, je  pensais  qu'elle  allait  m'entretenir  de  ses  enfants  disparus. 
Un  éclair  d'angoisse  et  d'espoir  brillait  dans  ses  yeux  quand 
elle  me  parla  :  ffMon  àme,  dis-moi  si  c'est  vrai  que  sur  la  fron- 
tière, nos  frères  du  Caucase  luttent  contre  ces  chiens  de  Turcs, 
pour  délivrer  notre  pays.ii  Je  lui  fis  un  signe  atfirmatif.  Elle  me 
prit  la  main  avec  émotion  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  : 
«Tu  as  rafraîchi  mon  cœur,  me  dit-elle,  tu  as  allégé  mon  âme; 
je  vais  ce  soir  dormir  tranquillement.  ■« 

J'ai  vu  les  Arméniennes  de  Constantinople  animées  de  colère  et 
de  révolte,  au  moment  où  les  nouvelles  de  déportations  arrivaient 
et  que  les  Turcs  préparaient  le  projet  de  proscrire  les  Arméniens 
de  Constantinople.  tciNon,  nous  ne  partirons  pas,  disaient-elles, 
que  les  Turcs  nous  fassent  sortir  de  force  de  chez  nous,  qu'ils 
soient  obligés  d'envoyer  un  gendarme  pour  chacune  de  nous.u  Et 
dans  un  moment  où  l'on  manquait  de  pétrole,  où  l'on  passait 
les  soirées  dans  l'obscurité,  chaque  famille  arménienne  en  avait 
gai-dé  un  petit  dépôt  pour  mettre  le  feu  à  la  maison  avant  d'être 
obligée  d'en  sortir.  J'ai  des  raisons  de  penser  que  l'exaspération 
du  peuple  arménien  de  la  capitale  eut  son  effet  et  que  les  Turcs 
ont  hésité  à  décréter  l'exil  des  Arméniens  de  Coasiaulino[)Ie. 

Pourtant,  dans  les  provinces,  les  Arméniens  étaient  évacuée  et 
le  peuple  était  je(é  sur  le  chemin  de  l'exil.  11  est  impossible 
d'imaginer  combien  ces  innombrables  femmes  des  provinces  ont 
montré  de  vaillance,  d'endurance  et  d'énergie.  li  suffit  de  lire 
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l'admirable  livre  de  Madame  Kaptanian,  qui  a  e'ié  publié  dei- 
nièrement  en  langue  française,  sous  le  titre  de  Mémoires  d'utie 
Reportée  arménienne.  Vous  y  verriez  que  souvent  la  femme  armé- 
nienne n'a  pas  perdu  dans  ces  conditions  son  sentiment  de  pu- 
deur et  sa  moralité  qui  Taccompagne  même  dans  ces  jours  d'ad- 
versité comme  un  parfum  purifiant.  Je  me  rappelle  ce  passage  : 
des  brigands  attaquent  une  malheureuse  femme  et  se  mettent  à 
la  fouiller  dans  ses  linges,  elle  se  défend  instinctivement.  Un  des 
brigands  lui  crie  étonné  :  «Imbécile,  tu  ne  comprends  donc  pas 
que  toute  résistance  est  inutile  et  tu  as  la  naïveté  de  croire  que 
tu  peux  nous  soustraire  ton  argent,  ^i  —  «  Misérable,  lui  répond 
l'Arménienne,  je  suis  femme  et  j'ai  honte  \r, 

Dans  les  premiers  mois  des  persécutions,  quand  ces  malheu- 
reuses conservaient  encore  toutes  leurs  forces  physiques  et  morales . 
elles  se  suicidaient  en  masse  ou  isolément  pour  ne  pas  tomber 
aux  mains  de  l'ennemi.  Des  mères  ont  jeté  leurs  jeunes  filles  dans 
l'Euphrate,  d'autres  ont  pris  du  poison.  Plusieurs  ont  résisté  à 
main  armée  à  leurs  ravisseurs  et  sont  tombées  par  suite  des 
coups  qu'elles  ont  reçus.  Il  ny  a  pas  un  seul  document,  un  seul 
récit,  une  seule  page  de  celte  horrible  histoire  des  persécutions 
arméniennes  qui  ne  soient  ornés  de  l'attitude  héroïque  de  la 
femme  arménienne.  Elle  a  souvent  résisté  et  aux  promesses  et 
aux  menaces.  La  mort  fut  préférable  pour  elle  au  déshonneur.  Ce 
n'est  que  bien  plus  tard,  à  bout  de  force,  qu'elle  a  commencé  à 
perdre  son  énergie  morale.  Je  me  rappelle  mille  épisodes  tra- 
giques. Voilà  une  caravane  de  déportées  qui  escalade  une  mon- 
tagne rocheuse.  Sur  son  passage  elle  a  déjà  semé  plusieurs  ca- 
davres. Il  y  a  là  de  vieilles  femmes  qui,  malgré  les  fouets  des 
gendarmes,  ne  peuvent  suivre  la  marche  forcenée  de  la  cara- 
vane; les  enfants,  épuisés  de  fatigue,  de  faim  et  de  soif,  tombent 
inanimés;  des  femmes  qui  accouchent  et  qui  sont  quand  même 
obligées,  de  marcher  tombent  en  perdant  tout  leur  sang.  Le 
reste  de  ces  malheureuses  finit  par  arriver  à  une  étape,  hale- 
tantes, brûlées  par  un  soleil  torride,  affamées  et  altérées.  A 
quelques  pas  se  trouve  une  fontaine  et  le  murmure  de  l'eau 
fraîche  les  réveille  de  leur  torpeur,  mais  il  ne  leur  est  pas  permis 
d'aller  se  désaltérer.  Les  gendarmes  sont  là  qui  font  la  garde 
auprès  de  la  fontaine  tant  désirée.  Il  faut  payer  une  rançon  pour 
s'en  approcher,  de  l'argent,  des  bijoux  ou  des  vierges.  .  .  Les 
mères,  affolées,  se  résignent  à  abandonner  une  de  leurs  filles  pour 
sauver  les  autres  enlànts,  j)0ur  acheter  une  goutte  d'eau  i'raîche. 
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Mais  comment  choisir,  laquelle  sacrifier.  .  .  et  voilà  dans  le  mys- 
tère d'un  crépuscule  d'une  beauté  éclatante  et  cruelle,  devant  la 
majesté  du  soleil  couchant,  que  des  profondeurs  de  ces  âmes 
en  détresse  monte  la  prière  suprême  :  cf  Seigneur,  aie  pitié  de 
nous...^,  et  ces  malheureuses  sont  consolées,  bercées  par  leur 
voix  tremblante  qui  monte  vers  le  ciel. 

ff  On  se  serait  cru  aux  temps  des  croisades,  dit  un  témoin  ocu- 
laire. Chaque  femme,  comme  une  chose  très  précieuse,  avait  em- 
porté une  Bible  et,  déchargée  de  tout  bien,  ne  posse'dant  plus 
rien  pour  vivre,  à  demi  nue,  souvent  complètement  nue,  elle 
gardait  quand  même  la  Bible,  et  à  chaque  étape,  formant  des 
groupes ,  elk's  chantaient  des  litanies  ou  faisaient  des  lectures  du 
livre  saint.  Quelquefois,  pendant  les  attaques,  ces  livres  étaient 
arrachés  des  mains  et  les  feuillets  poussés  par  le  vent  s'en 
allaient  par  monts  et  vallées,  v 

Un  autre  témoin,  une  femme  appartenant  à  une  famille  connue 
et  riche,  qui  pour  cacher  sa  nudité  avait  enduit  tout  son  corps 
de  boue,  traîne'e  d'étape  en  étape,  aperçoit  à  terre  à  un  endroit 
oiî  une  caravane  de  déportées  avait  campé  la  veille,  parmi  un  tas 
d'ordures  innommables,  une  feuille  de  livre.  C'était  une  page 
d'Hamlet  et  dans  ses  mémoires  elle  écrit.  .  .  tcQuoi!  la  pensée 
anglaise  dans  cet  enfer.  .  .  et  soudain  j'ai  pensé  que  c'était  sans 
doute  une  feuille  d'un  recueil  de  Shakespeare  qu'une  femme  ar- 
ménienne avait  dû  transporter  avec  elle ...  Je  me  suis  souvenue 
douloureusement  que  nous  étions  aussi  des  êtres  humains,  que 
nous  vivions  dignement,  que  nous  avions  un  foyer,  une  famille  et 
des  livres!.  .  .  Nous  avions  des  livres  dans  nos  maisons. ~' 

Un  grand  nombre  de  ces  déportées  étaient  des  femmes  cultivées, 
instruites.  Il  y  avait  plusieurs  institutrices  parmi  elles  qui  faisaient 
des  efforts  inouïs  pour  remonter  le  moral  de  leurs  camarades  de 
misère.  Je  me  souviens  de  l'institutrice  de  Meskéné  dans  les  mé- 
moires de  M.  Haïg  Toroyan.  Il  voyageait  sur  l'Euphrate  avec  un 
oSîcier  allemand  et  sous  le  déguisement  d'un  nom  syrien.  Ils 
arrivent  à  Meskéné.  Toroyan  s'en  va  vers  le  campement  pour 
visiter  les  déportées.  Son  attention  est  attirée  par  une  jeune  fille 
pâle,  exténuée,  qui  va  d'un  groupe  à  l'autre.  «Malgré  ses  haillons, 
dit-il,  elle  avait  un  je  ne  sais  quoi  de  soigné,  de  distingué.  Je 
m'approche  d'elle  en  gardant  éloignés  les  gendarmes  qui  m'ac- 
compagnaient. «De  quelle  contrée  êtes-vous?  lui  demandai-je  en 
langue  arménienne.  Elle  se  tourne  vers  moi  brusquement.  — 
Vous  êtes  Arménien,  Monsieur!  Et  sa  figure  animée  prend  une 

Tout  II,   19-^:1.  g 
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expression  indéfinissable.  —  Je  suis  de  Nicomédie,  ajoute-t-elle, 
et  je  suis  institutrice.  —  Qu'est-ce  que  vous  faites  ici?  —  Je 
m'efforce  à  inspirer  du  courage  et  de  la  patience  à  ces  malheu- 
reuses, r  Mais  elle-même  était  épuisée  et  défaillante;  une  pâleur 
mortelle  avait  envahi  sa  figure  et  ses  yeux  paraissaient  s'e'teindre 
sous  mon  regard.  «fEn  quoi  puis-je  vous  aider?  prêt  à  tout  entre- 
prendre pour  la  sauver.  —  Donnez-nous  du  pain  et  des  médica- 
ments, toute  cette  multitude  va  mourir  de  faim  et  de  maladie...  i) 

Pourtant  les  gendarmes  avaient  remarqué  cette  pauvre  fille,  et 
pendant  la  nuit,  ils  vont  l'enlever  pour  s'amuser.  Au  grand  matin, 
leur  convoi  se  met  en  route.  Sur  les  eaux  de  l'Euphrate,  un  corps 
surnageait.  Toroyan  reconnaît  l'institutrice  et  se  met  à  crier  : 
a  C'est  la  jeune  fille  du  campement.  ■»  Les  gendarmes  se  mettent  à 
rire  de  son  émotion.  ffEt  quelle  drôle  de  fille,  si  tu  savais  :  elle 
s'est  mise  à  nous  sermonner  comme  un  imam,  et  comme  elle  a  vu 
que  ses  paroles  n'avaient  aucune  prise  sur  nous,  elle  s'est  tue  et  à 
un  moment  où  nous  étions  occupés  à  faire  le  feu ,  elle  s'est  préci- 
pitée dans  l'Euphrate.  T) 

11  serait  impossible  d'énumérer,  même  brièvement,  tous  les 
épisodes  qui  de'montrent  clairement  combien  la  femme  armé- 
nienne déploya  de  vaillance  et  d'énergie.  Il  suffit  de  se  figurer  dans 
quelles  conditions  atroces  elle  se  trouvait  pour  lutter  désespérément 
contre  ces  criminels.  Souvent  elle  était  seule,  et  combien  d'héroïsme 
inconnu  qui  n'a  aucune  possibilité  d'être  témoigné!  Il  fallait  que 
ses  forces  morales,  accumulées  à  travers  les  siècles,  la  soutinssent 
pour  qu'elle  pût  arriver  spontanément  à  cet  état  d'âme  extraordi- 
naire. Libérée  de  la  crainte  de  la  mort,  qui  est  un  sentiment 
instinctif,  elle  a  pu  s'appuyer  sur  des  considérations  purement 
morales,  et  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que  des  faits  ana- 
logues de  courage  et  d'héroïsme  se  sont  accomplis  dans  tous  les 
vilayets  par  des  femmes  de  conditions  et  d'éducations  différentes. 

A  Trébizonde ,  après  le  décret  de  déportation ,  un  père  de  famille 
tua  sa  femme  et  ses  filles  et  se  suicida  ensuite.  Un  jeune  homme, 
qui  avait  réussi  à  s'échapper  des  mains  des  policiers,  retourne 
chez  lui,  retrouve  sa  sœur  et  demande  l'arme  à  feu  qu'ils  avaient 
gardée.  «Tu  veux  me  tuer»,  dit  la  jeune  et  jolie  fille  à  son  frère, 
les  yeux  pleins  de  larmes  de  reconnaissance.  La  vieille  mère 
effarée,  impuissante  pour  intervenir,  considère  les  gestes  de  ses 
enfants.  La  fille  ouvre  sa  poitrine  et  reçoit  la  balle  libératrice. 
Après  quoi,  pour  ne  pas  compromettre  les  habitants  de  son  quar- 
tier, le  jeune  homine  se  rend  aux  Turcs. 
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Dans  un  vilayet  lointain,  dans  les  villages  de  la  plaine  de  Mouch 
où  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfants  sont  brùle's  vifs  dans  de 
gigantesques  autodafés ,  exception  est  faite  pour  les  belles  vierges  ; 
une  paysanne  arménienne,  ignorante  et  primitive,  agit  comme 
l'aurait  fait  la  plus  éclairée  et  la  plus  instruite  des  femmes.  Les 
Kurdes  la  gardaient  à  part  à  cause  de  ses  deux  fiUes  d'une  beauté 
éclatante ...  :  elle  prend  ses  enfants  par  la  main ,  et  après  leur 
avoir  enlevé  les  habits  pour  que  la  mort  dans  les  flammes  soit  plus 
prompte ,  elle  entre  dans  le  brasier,  tenant  ses  deux  filles  par  les 
mains  w comme  si  elle  entrait  dans  un  bainw ,  dit  un  Grec,  témoin 
oculaire  de  cette  scène  infernale. 

La  femme  arménienne  prit  les  armes  parfois  seule ,  parfois  avec 
des  groupes  de  combattants;  elle  s'est  montrée  aussi  brave,  aussi 
courageuse  que  l'auraient  été  des  hommes;  elle  a  participé  aux 
défenses  collectives  aussi  bien  à  Van,  à  Chabine-Karahisar,  à 
Ourfa  et  sur  les  fronts  de  Transcaucasie. 

Mourad,  dans  ses  mémoires,  nous  raconte  l'héroïsme  d'une 
jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  M""^  Chahinian,  originaire  de  Sivas. 
Elle  était  la  fille  cadette  d'une  riche  famille  de  négociants.  Ses 
frères  étaient  des  braves  et  souvent  Mourad  les  visitait  pour 
s'entretenir  de  la  situation,  tf C'était  une  gentille  jeune  fille,  dit 
Mourad,  silencieuse  et  pensive,  qui,  parfois  ,  restait  avec  nous  et 
suivait  notre  conversation.  Elle  ne  disait  rien,  mais  des  rougeurs 
soudaines  passaient  sur  sa  physionomie,  peignant  son  émotion. i^ 
Au  moment  des  persécutions,  ses  frères  se  retirèrent  dans  les 
montagnes  et  bientôt  furent  tués  dans  les  combats.  M""  Cha- 
hinian prit  un  Mauser  qu'elle  avait  caché  soigneusement,  coupa 
ses  admirables  cheveux,  mit  des  habits  d'homme  et  avec  un  autre 
groupe  de  braves  s'éloigna  de  la  maison  pour  se  soustraire 
à  la  déportation.  Une  nuit,  pendant  qu'elle  puisait  de  l'eau  à 
une  rivière  pour  en  porter  à  ses  camarades  d'armes,  elle  fut 
surprise  par  les  gendarmes  qui  firent  feu  de  l'autre  côté  de  la 
rive.  Abritée  derrière  un  monticule ,  elle  prend  position  :  elle  se 
défend  pendant  deux  heures  et  elle  finit  par  tomber  après  avoir 
épuisé  toutes  les  balles  de  son  Mauser.  Quand  les  gendarmes  s'ap- 
prochent pour  enlever  ses  habits,  ils  s'aperçoivent  avec  étonne- 
ment  que  leur  adversaire  n'était  qu'une  toute  jeune  fille  et  qu'elle 
avait  déjà  reçu  quatre  blessures  avant  le  coup  mortel. 

Pendant  l'admirable  défense  de  la  ville  de  Van ,  les  femmes  et 
les  jeunes  filles  ont  apporté  leur  concours  précieux.  C'étaient  elles 
qui  préparaient  et  distribuaient  la  nourriture  des  combattants  dans 
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les  positions  sous  le  l'eu  ininterrompu  de  l'ennemi.  Elles  travail- 
laient dans  les  ateliers  improvisés  pour  préparer  les  munitions ,  elles 
établissaient  les  services  de  liaison,  elles  soignaient  les  malades  et 
les  blessés  et  quand  les  bâtiments  où  étaient  abrités  les  blessés  furent 
ébranlés  par  la  canonnade ,  elles  transportèrent  les  blessés  confiés  à 
leurs  soins  à  travers  les  rues  ou  par  les  souterrains.  A  Chabine- 
Karahissar,  ce  furent  les  femmes  qui  poussèrent  les  hommes  à  ne 
pas  obéir  au  décret  de  déportation  ;  elles  savaient  parfaitement  que 
la  résistance  ne  pouvait  avoir  aucune  issue  heureuse,  mais  elles 
proclamèrent  qu'elles  préféraient  mourir  avec  honneur  dans  leur 
cité  que  de  devenir  le  jouet  de  la  cruauté  délirante  des  Turcs  sur 
le  chemin  de  l'exil.  Dans  la  nuit,  tous  les  habitants  arméniens  de 
Chabine-Karahissar  montèrent  à  la  vieille  forteresse  qui  se  trou- 
vait sur  la  hauteur  de  la  ville.  A  Taube  même,  la  lutte  inégale 
commença  et  après  quinze  jours  de  combat  acharné,  les  Turcs 
furent  obligés  de  faire  venir  des  renforts  importants  et  des  canons. 
Les  positions  des  Arméniens  furent  détruites.  Tous  les  hommes, 
de  tout  âge ,  étaient  sous  les  armes  et  ne  pouvaient  s'éloigner  de 
leurs  positions  sans  ouvrir  des  brèches.  Ce  furent  alors  les  femmes 
qui  transportèrent  les  pierres,  préparèrent  le  mortier  pour  ré- 
parer les  positions  ou  pour  en  construire  de  nouvelles.  Ce  furent 
les  femmes  et  les  jeunes  filles  qui  distribuèrent  aux  combattants 
la  ration,  l'eau  et  les  munitions,  en  mettant  à  chaque  moment 
leur  vie  en  danger  et  plusieurs  même  tombèrent  sous  le  feu.  A 
Ourfa,  l'ancienne  Edesse,  les  femmes  arméniennes  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'apporter  leur  aide  aux  combattants.  Elles  prirent 
aussi  les  armes  et  se  mirent  dans  les  positions  avec  les  hommes. 
Le  combat,  impitoyable,  décima  les  Arméniens.  Les  cadavres 
furent  hissés  pour  boucher  les  brèches,  et  les  héroïques  soldats 
continuèrent  à  tirer  jusqu'à  leurs  dernières  cartouches.  Quand 
enfin  l'ennemi  se  rua  sur  les  positions  démolies,  les  femmes  sur- 
vivantes distribuèrent  en  hâte  le  poison  qu'elles  avaient  préparé 
d'avance,  elles  s'arrachaient  des  mains  les  flacons  et  sucèrent  les 
dernières  gouttes.  Leurs  mains  et  leur  visage  étaient  noirs  de 
poudre.  Prises  d'une  ivresse  sacrée,  chantant  pour  une  der- 
nière fois  l'hymne  national  qui  expirait  sur  leurs  lèvres  pâlis- 
santes, elles  mouraient  sous  les  yeux  de  l'ennemi  qui  restait 
étonné  et  impuissant  devant  tant  d'acharnement  d'héroïsme.  Un 
officier  turc,  mentionnant  ce  jour  inoubliable,  dit  :  tr Parmi  les 
morts,  il  y  avait  plusieurs  femmes  dont  les  poitrines,  au  lieu  de 
bijoux,  étaient  ornées  de  cartouchières.» 
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Voilà  la  femme  arménienne  dans  la  Turquie  où  Tesclavage  de 
plusieurs  siècles  n'avait  pu  tarir  les  sources  pures  des  vertus  natio- 
nales. Dans  la  vie  ordinaire,  la  femme,  enfermée  chez  elle,  n'avait 
pas  roccasion  de  montrer  brillamment  ses  capacités;  elle  s'ignorait 
aussi.  Mais  quand  les  jours  de  l'adversité  sont  arrivés,  malgré  les 
conditions  les  plus  difficiles,  elles  redevinrent  les  dignes  sœurs 
de  ces  dames  arméniennes  du  v^  siècle,  dont  l'attitude  admirable 
nous  est  transmise  par  l'historien  Elisée,  aux  jours  héroïques  de 
Vardan  le  Saint. 

Les  Arméniennes  de  la  Russie  se  trouvaient  dans  d'autres 
conditions  et  elles  étaient  chargées  de  devoirs  d'ordre  différent. 
Mais  elles  aussi,  au  moment  voulu,  se  sont  trouvées  à  la  hauteur 
de  la  situation.  Quand  après  la  retraite  des  forces  russes  i-n 
1916,  plus  de  200,000  émigrés  arméniens  se  sont  réfugiés 
en  Transcaucasie,  les  Arméniens  de  là-bas  étaient  encore  dans 
une  situation  normale.  Déjà  plusieurs  femmes  se  trouvaient  dans 
la  Croix-Rouge  russe  où,  très  activement,  elles  apportaient  leur 
concours  aussi  bien  sur  le  front  qu'à  l'arrière. 

L'émigration  en  masse  vers  la  Transcaucasie  créa  une  nouvelle 
situation.  Cette  multitude  fugitive,  qui  tombait  dans  un  pays  sans 
préparation  et  dans  un  dénûment  complet,  'devait  amener  néces- 
sairement une  crise  de  ravitaillement  et  beaucoup  de  maladies 
contagieuses.  Le  paysan  arménien  de  la  Transcaucasie  fut  admi- 
rable de  dévouement  et  d'hospitalité;  il  ouvrit  ses  portes  devant 
ses  frères  malheureux  et  cette  hospitalité  fut  tellement  large, 
aimable  et  fraternelle,  que  les  plus  difficiles  n'ont  exprimé  tou- 
jours que  de  la  reconnaissance. 

Pourtant,  la  solidarité  du  paysan  n'était  pas  suffisante  pour 
parera  tous  les  besoins  impérieux.  Des  épidémies  de  choléra  et  de 
typhus  sévissaient  déjà  parmi  les  émigrés,  et  pour  lutter  contre  les 
maladies  il  était  important  d'organiser  le  secours  sanitaire.  Les 
intellectuels  des  deux  sexes  de  Tiflis,  de  Bakou,  de  Rostov  et  de 
Moscou ,  abandonnant  leur  bien-être ,  souvent  leur  vie  luxueuse ,  bri- 
sant leur  carrière,  sont  venus  vers  Erivau  et  Etchmiadzine  pour 
s'enrôler  dans  les  œuvres  de  secours.  Beaucoup  de  dames  et  déjeunes 
filles,  des  étudiantes,  avec  un  cœur  léger  et  un  dévouement  altier, 
se  sont  mises  à  la  disposition  des  comités  de  secours.  Plusieurs 
aussi,  parmi  elles,  sont  mortes  sur  les  champs  d'activité,  victimes 
des  épidémies  qu'elles  étaient  venues  combattre.  Autant  l'œuvre 
était  pleine  de  dangers,  autant  elle  attirait  le  dévouement  des 
nouvelles  arrivantes  qui  remplaçaient  celles  qui  étaient  disparues. 
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Il  est  difficile  de  mentionner  les  noms,  parce  que  la  liste  seraiv 
très  longue  et  je  craindrais  d'être  injuste  envers  ceux  que,  par 
oubli  ou  ignorance,  j'omettrais.  Je  veux  pourtant  vous  citer  deux 
exemples  pour  vous  présenter  d'une  façon  plus  concrète  le  rôle 
que  les  Arméniennes  de  la  Russie  ont  joué  :  wM"^  Saténik 
Ohandjanian,  avec  qui  je  m'étais  déjà  trouvée  à  Adana,  au  len- 
demain des  massacres  de  Ciiicie  et  dont  l'activité  infatigable, 
la  modestie  et  le  dévouement  absolu  n'avaient  pas  cessé  de  m'in- 
spirer  une  grande  admiration  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  ont  eu  l'oc- 
casion de  la  connaître  de  près,  était  accourue  à  Etchmiadzine  pour 
aller  au-devant  des  émigrés.  L'épidémie  de  cboléra  et  de  typhus 
emportait  tous  les  jours  des  milliers  de  mallieureux.  Rien  n'était 
encore  organisé  :  les  médecins  et  les  infirmières  étaient  obligés  de 
vivre  dans  un  contact  étroit  avec  les  contaminées.  Aucun  moyen 
pour  se  soustraire  à  la  contagion.  Elles  étaient  perdues  dans  un 
flot  montant  de  malades  et  d'agonisants  dont  le  niveau  s'affaissait 
parfois  par  les  morts  qui  tombaient.  C'était  dans  une  pareille 
atmosphère  que  M*^*  Ohandjanian,  avec  tant  d'autres,  était  allée 
et  avait  commencé  son  œuvre  bienfaisante  avec  sa  modestie  cou- 
tumière.  Elle  n'a  pas  tardé  à  être  contaminée  par  le  typhus  et 
elle  est  morte  au  mois  d'octobre  de  191 5.  Une  autre  jeune  fille, 
M"^  Medzbahian,  passionnée  de  l'œuvre  des  orphelins,  était  allée 
à  Van.  Plusieurs  fois,  accompagnant  toujours  les  orphelins,  elle 
s'est  retirée  de  Van  et  elle  y  est  retournée ,  recommençant  avec 
une  ardeur  et  une  ténacité  extraordinaires  son  œuvre  de  réorga- 
nisation, parce  qu'elle  était  convaincue  que  les  enfants  de  Van 
devaient  être  gardés  et  élevés  dans  leur  pays  natal.  Elle  a  bien  été 
obligée,  encore  une  dernière  fois,  de  se  retirer  de  Van  en  1918 
et  de  se  réfugier  dans  l'Aderbeidjan  Persan,  d'où,  toujours  ac- 
compagnant ses  orphelins  avec  la  retraite  des  forces  chrétiennes 
d'Ourmi,  elle  a  traversé  toute  la  Perse  et  fit  halte  à  Rakoubé,  ne 
cessant  d'espérer  d'accompagner  ses  centaines  d'enfants  adoptifs 
dans  leur  pays  natal. 

Plusieurs  Arméniennes  se  trouvaient  aussi  dans  les  dispen- 
saires, hôpitaux  et  postes  de  ravitaillement  que  l'Union  des  villes  de 
Russie  avait  organisés  sur  le  chemin  de  l'exode  et  dans  les  centres 
importants  des  émigrés.  On  ne  pourrait  considérer  sans  une  re- 
connaissance profonde  le  dévouement  simple  de  toutes  ces  femmes 
instruites,  la  plupart  abandonnant  une  vie  de  bien-être  et  déplai- 
sirs, et  qui  n'hésitaient  pas  à  stationner  pendant  des  mois  et  des 
années  dans  les  coins  perdus,  sur  les  chemins,  privées  de  tout, 
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partageant  presque  la  misère  de  leurs  protégés  et  faisant  tout  cela 
avec  patience ,  avec  une  simplicité  souriante. 

Pendant  tous  ces  événements  d'une  portée  très  grave,  à  Tiflis, 
à  Bakou ,  des  Arméniennes  appartenant  à  différentes  classes  de  la 
société  ont  montré  une  activité  incessante.  Des  sociétés  de  dames 
avaient  organisé  des  orphelinats  à  Tiflis,  à  Bakou,  à  Alexandropol 
et  à  Erivan  et  dans  des  localités  différentes  et  soignaient  et  entre- 
tenaient des  dizaines  de  milliers  d'orphelins.  La  colonie  de 
Moscou,  riche  et  influente,  rendait  de  grands  services  en  envoyant 
sans  cesse  des  sommes  énormes,  des  médecins  et  des  infirmières 
volontaires.  Beaucoup  de  femmes  médecins  ont  donné  tout  leur 
temps  et  tout  leur  savoir  à  l'œuvre  de  secours  des  émigrés  et  des 
soldats  volontaires. 

Je  ne  finirais  pas  d'énumérer  toute  l'activité  infatigable  des  Ar- 
méniennes de  Transcaucasie  jusqu'au  jour  où,  après  la  démobili- 
sation de  l'armée  russe,  l'ennemi  commun  fit  son  apparition  à 
l'horizon  et  où  les  Arméniens  de  Transcaucasie  entrèrent ,  à  leur 
tour,  dans  la  même  phase  de  dangers  et  de  misère  que  leurs  com- 
patriotes de  Turquie. 

En  ces  jours  critiques,  quand  une  fois  encore  nous  nous  sommes 
trouvés  en  face  des  Turcs,  j'étais  à  Bakou  et  je  fus  témoin  de  ce 
courage  calme  que  les  Arméniennes  de  Bakou  ont  montré.  Pendant 
les  premiers  combats  qui  éclatèrent  entre  les  Tatares  et  les  forces 
russo-arméniennes,  j'ai  pu  considérer  avec  une  admiration  indicible 
comment  les  femmes  envisageaient  la  situation.  Je  me  sentais  sou- 
tenue par  leur  attitude  altière  sous  la  fusillade  qui  grondait  dans 
toute  la  ville,  alors  que  l'issue  des  combats  était  encore  incertaine. 
Je  me  trouvais  par  hasard  chez  une  doctoresse  qui  fut  obligée  de 
sortir  deux  fois  pendant  cette  horrible  nuit  pour  répondre  à  l'appel 
de  ses  malades.  Quand  je  lui  exprimais  des  craintes  sur  sa  sortie , 
elle  me  tranquillisait  en  souriant  et  me  disait  simplement  qu'elle 
était  obligée  de  faire  son  devoir.  La  maison  était  habitée  exclusi- 
vement par  des  Arméniens  et,  de  grand  matin,  je  me  suis  rendu 
compte  que  tout  le  monde  était  rempli  de  courage.  Les  femmes 
accompagnaient  leur  mari  armé  jusqu'à  la  porte  et  elles  aidaient  à 
poser  les  cartouchières  sur  leurs  enfants  qui  étaient  beaux  et  admi- 
rables de  maintien  sous  le  costume  militaire.  Ensuite,  elles  se 
mirent  à  faire  leur  ménage  avec  un  calme  déconcertant.  Aucun 
énervement,  aucune  défaillance.  Les  combats  continuaient  toujours 
et  le  bruit  assourdissant  des  salves  ne  troublait  ni  leurs  gestes,  ni 
leurs  paroles.  A  peine  si  elles  se  regardaient  en  souriant  quand 
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une  explosion  insolite  ou  plus  proche  couvrait  le  rythme  continuel 
des  salves.  Dès  le  lendemain,  les  femmes  organisèrent  des  postes 
de  ravitaillement  dans  les  cours  des  maisons  où  les  soldats  ve- 
naient se  restaurer.  Par  suite  de  mes  fonctions,  oblige'e  de  sortir, 
j'ai  vu  des  dames  et  des  jeunes  filles  qui  se  hâtaient  vers  les 
devoirs  qu'elles  avaient  acceptés  volontairement,  rasant  les  murs  et 
traversant  les  rues  les  plus  exposées.  Dans  les  hôpitaux  et  les 
lazarets,  plusieurs  Arméniennes  de  toute  classe,  portant  la  blouse 
d'infirmière,  aidaient  les  médecins  à  soigner  les  blessés  sans  dis- 
tinction de  races  et  de  religions.  Parmi  elles,  je  rencontrai  même 
des  artistes. 

Ici,  je  suis  heureuse  de  vous  présenter  une  des  expressions  les 
plus  élevées  de  l'âme  arménienne  :  c'est  ce  sentiment  d'humanité 
et  de  charité  qui  leur  faisait  oublier  la  haine  et  la  vengeance  et 
les  poussait  à  prendre  une  attitude  de  générosité  envers  les  vain- 
cus. J'apprécie  à  sa  plus  haute  valeur  et  je  rends  hommage  à  cette 
élévation  d'âme  que  les  femmes  arméniennes  ont  fait  voir  envers 
un  ennemi  qui  a  coutume  d'être  impitoyable  pour  ses  victimes. 

Pendant  les  premiers  combats  qui  se  terminèrent  par  la  victoire 
des  Russes  et  des  Arméniens,  plus  de  i3,ooo  Tatares  étaient 
amenés  dans  les  quartiers  arméniens  et  abrités  dans  les  écoles, 
théâtres  et  édifices  publics.  Il  fallait  alimenter  et  calmer  cette  foule 
terrifiée  et  vaincue,  qui  supposait  toute  sorte  de  vengeance 
effroyable  de  la  part  des  Arméniens.  La  commission  de  ravitaille- 
ment avait  eu  l'heureuse  idée  de  confier  la  surveillance  et  le  con- 
trôle de  cette  œuvre  délicate  à  un  comité  de  dames.  J'ai  eu  Thon- 
neur  de  participer  à  ce  comité  et  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  la 
bonté  touchante,  la  générosité  et  le  tact  avec  lesquels  ces  dames 
accomplissaient  leur  devoir  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  quelques- 
unes,  parmi  elles,  avaient  eu  ou  des  amis  ou  des  parents  massa- 
crés par  ces  mêmes  Tatares  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Tiflis- 
Bakou. 

Juste  une  semaine  après  ces  premiers  combats,  les  musulmans 
montagnards  vinrent  sur  Bakou.  Dans  ces  jours  d'héroïsme  et  de 
bravoure,  les  femmes  venaient  au  Conseil  national  pour  se  mettre 
à  la  disposition  des  autorités  arméniennes.  Bakou  était  devenu  un 
champ  de  bataille  et  tout  le  monde  savait  que  tout  service  compor- 
tait beaucoup  de  dangers.  Mais  personne  ne  songeait  au  danger  et 
le  Conseil  national  fut  obligé  de  prendre  des  mesures  pour  tem- 
pérer le  zèle  des  citoyennes. 

Enfin,  quand  l'armée  arménienne  était  à  Hadji-Kaboul  et,  depuis 
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des  mois,  maintenait  le  front  contre  les  forces  sans  cesse  gran- 
dissantes des  Turcs,  des  femmes  arméniennes  allèrent  sur  les 
premières  lignes  pour  soigner  les  blessés  qui,  par  suite  de  l'in- 
suffisance du  service  sanitaire,  restaient  souvent  sur  place  et  expi- 
raient sans  secours.  Je  me  souviens  de  la  mort  d'une  jeune  fille 
qui  était  tombée  sous  le  feu  de  l'ennemi  sur  les  premières  lignes. 
Son  corps  avait  été  transporté  à  Bakou  dans  une  des  salles  du 
local  du  Conseil.  11  était  minuit  :  après  la  séance,  nous  nous  hâtions 
de  rentrer  chez  nous.  En  traversant  les  salles ,  nous  nous  arrêtons 
devant  un  cercueil;  le  sang  dégouttait  à  travers  les  planches.  Je 
demande  qui  elle  est;  on  me  donne  le  nom  de  cette  jeune  fille.  Je 
la  connaissais.  C'était  une  gentille  demoiselle,  étudiante  d'uni- 
versité. La  vie  s'ouvrait  devant  elle  souriante  et  assurée,  et  elle 
s'en  est  alle'e  devant  l'ennemi  pour  mêler  son  sang  pur  au  sang 
répandu  par  flots  de  tous  les  nobles  combattants  de  cette  Grande 
Guerre. 

Elles  étaient  ainsi,  les  femmes  arméniennes,  pendant  la  guerre. 
11  reste  aujourd'hui  une  multitude  de  veuves,  de  mères  qui  ont 
perdu  leurs  enfants  et  beaucoup  qui  souffrent  encore  de  la  faim, 
do  la  misère  morale  et  physique ,  aussi  bien  à  Érivan  qu'en  Méso- 
potamie ou  sur  les  routes  de  retour  vers  leur  pays  dont  les  portes 
ne  sont  pas  encore  ouvertes.  Elles  sont  plusieurs  milliers,  celles 
qui  se  trouvent  encore  dans  les  harems  et  qui  attendent  impa- 
tiemment l'heure  de  la  libération;  et  toutes  ces  femmes,  dans  leur 
angoisse  morale  qui  dure  encore,  conservent  la  ferme  conviction 
que  leurs  souffrances  et  la  mort  de  plusieurs  centaines  de  milliers 
d'innocents  seront  fécondes  et  que  leur  sacrifice  surhumain  sera 
sanctifié  par  la  renaissance  de  l'Arménie  indépendante. 

Ceux  qui  sont  morts  et  ceux  qui  survivent  ont  bien  le  droit 
d'exiger  que  ce  malheureux  pays,  imbibé  de  leur  sang  et  de  leurs 
larmes,  ne  devienne  pas  l'objet  de  toutes  sortes  de  marchandages, 
et  c'est  pourquoi,  sans  doute,  ils  formulent  leurs  revendications, 
demandant  la  justice,  rien  que  la  justice. 

Dans  cet  exposé  général  et  un  peu  bref,  j'ai  tâché  de  vous  donner 
une  idée  de  la  physionomie  morale  de  la  femme  arménienne  et  du 
rôle  qu'elle  a  joué  pendant  la  guerre.  Ce  rôle  était  différent  selon 
les  milieux  où  son  activité  s'est  déployée.  Mais  partout  la  femme 
arménienne  montra  une  force  morale  pareille.  Sur  le  front  de 
Bakou  ou  à  Etchmiadzine,  à  Van  ou  dans  les  positions  d'Ourfa , 
elle  fut  la  même,  forte  de  sa  dignité  personnelle  et  nationale.  Elle 
fut,  en  un  mot,  la  fille  légitime  de  ces  Arméniennes  antiques  qui, 


\  38  CHRONIQUE. 

même  pendant  le  paganisme,  ont  eu  un  culte  spécial  pour  ia 
femme  et,  au-dessus  de  leurs  Dieux,  placèrent  la  reine  des  Dieux , 
la  déesse  Anahit,  mère  et  protectrice  de  chasteté,  de  sagesse  et 

de  fécondité. 

Zabel  EssAYAN. 
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Dans  cet  océan  de  publications  qui  ont  vu  le  jour  du  fait  de  la 
guerre,  une  place  notable  est  occupée  par  la  littérature  relative 
à  l'Arménie.  On  a  tenté  d'en  dresser  une  liste  bibliographique  dans 
les  fascicules  2  et  û  du  tome  I  de  la  Revue  des  Etudes  arméniennes 
(1990  et  1921).  Dans  cet  amas  de  livres,  brochures,  plaquettes, 
articles  de  revues  et  de  quotidiens,  bien  peu  braveront  les  in- 
jures du  temps. 

Une  catégorie  cependant  échappera  à  l'oubli;  c'est  celle  qui 
renferme  les  documents  susceptibles  d'éclairer  l'histoire  de  ce 
grand  drame  arménien,  du  début  de  1916  jusqu'à  maintenant. 
Et  dans  le  choix  qu'il  conviendra  de  faire  parmi  ces  ouvrages, 
quelques-uns  apparaîtront  au  premier  plan,  par  leur  valeur 
intrinsèque  et  leur  documentation. 

C'est  tout  d'abord  le  recueil  de  documents  présenté  par  le 
vicomte  Gr^y  de  Fallodon ,  préfacé  par  le  vicomte  Bryce,  et 
publié,  en  anglais,  à  Londres,  en  1916.  Une  traduction  fran- 
çaise, abrégée,  parut  l'année  suivante  à  Laval;  elle  donne  les 
renseignements  les  plus  précis  sur  le  traitement  des  Arméniens  dans 
Vempire  ottoman,  1915-1916,  et  il  suffît  d'en  parcourir  la  table 
des  matières  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  l'abîme  de  mi- 
sères dans  lequel  fut  plongé  le  peuple  arménien. 

Un  autre  témoignage  est  celui  du  D"^  Harry  Stuermer,  ancien 
correspondant  de  la  Gazette  de  Cologne  à  Constantinople.  Il  con- 
signe dans  Deux  ans  de  guerre  à  Constantinople  le  souvenir  des 
jours  qu'il  a  vécus  et  il  explique  (p.  38)  pour  quelle  raison  il 
n'est  plus  turcophile  :  wCe  fut  ce  mouvement  de  grande  enver- 
gure, unique  dans  l'histoire  moderne  de  l'humanité,  ces  preuves 

C  Der  Prozess  Talaat  Pascha.  Stenographischer  Bericht  ùber  die  Verhand- 
lung  gejien  den  des  Mordes  an  Talaat  Pascha  angeklagten  armenischen  Stu- 
denten  Salomon  Teilirian  vor  dem  Schwurgericht  des  Landgerichts  III  zu 
Berlin,  Aktenzeichen  :  C.  J.  29/21,  am  a.  und  3.  Juni  1991.  Mit  einem  \or- 
wort  von  Armin  T.  Wegner  und  einem  Anhang.  .  .  (Berlin,  Deutsche  Verlags- 
gesellschaftfûr  PoHtik  und  Geschichte.  .  .,  1991),  in-8°,  xi -f  »36  pages. 
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de  bestialité  et  de  brutal  chauvinisme  de  race  qui  ont  tué  mon 
amour  pour  la  Turquie  d'aujourd'hui,  et  qui,  plus  que  tout  ce 
que  j'ai  pu  observer  d'autre  du  côté  germano-turc  pendant  la 
guerre  mondiale,  m'ont  fait  perdre  tous  les  égards  envers  mon 
propre  gouvernement  et  m'ont  fait  adopter  mon  attitude  actuelle. 
Je  dis  du  côté  germano-turc  :  car  je  ne  peux  pas  faire  autrement 
et  je  dois,  malheureusement,  rendre  également  le  gouvernement 
allemand  responsable  des  atrocités  qu'il  a  permis  aux  Turcs  de 
commettre  contre  les  Arméniens  !  y^ 

Les  deux  volumes  de  Henry  Barby,  correspondant  de  guerre  , 

du  Journal,  constiluent  eux  aussi  la  déposition  d'un  témoin  ocu-  ^ 

laire.  Le  futur  historien  de  ces  noires  années  devra  avoir  sous 
les  yeux  Au  pays  de  répouvante  et  Les  extravagances  bolcheviques  et 
l'épopée  arménienne. 

Par  la  situation  qu'il  occupa  à  Constantinople,  M.  Henri  Mor- 
genthau,  ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman ,  était  mieux  qualifié  que  quiconque  pour  voir 
les  choses  sous  leur  vrai  jour.  En  publiant  les  faits  les  plus  hor- 
ribles de  l'histoire,  et  surtout  en  donnant  le  jour  à  ses  Mémoires, 
M.  Morgenthau  a  posé  une  dos  pierres  angulaires  de  l'histoire 
contemporaine  en  Orient.  Il  retrace,  entre  autres,  l'action  né- 
faste de  Wangenheim,  l'attitude  de  Talaat  justifiant  l'extermi- 
nation arménienne,  le  refus  de  Wangenheim  d'intervenir  en 
faveur  des  Arméniens. 

A  côté  de  ce  témoignage  de  Morgenthau,  la  plus  grande 
attention  doit  être  accordée  au  Rapport  secret  du  D""  Lepsius  sur 
les  massacres  d'Arménie.  L'auteur  expose  d'abord  les  faits;  il  exa- 
mine ensuite  la  question  des  responsabilités;  il  traite  en  dernier 
lieu  des  conséquences  économiques ,  des  conversions  forcées  à 
l'islam  et  de  l'attitude  de  la  presse  allemande  à  l'égard  de  la 
question  arménienne. 

Ces  témoignages  ont  leur  valeur  objective.  Ils  émanent  tous 
d'hommes  qui,  par  leurs  situations  officielles  ou  par  les  rensei- 
gnements dont  ils  ont  su  se  pourvoir,  peuvent  se  porter  garants 
des  faits  qu'ils  avancent.  Il  importait,  cependant,  de  produire  les 
pièces  authentiques,  émanées  de  Talaat  et  d'Enver,  qui  avaient 
ordonné  l'extermination  du  peuple  arménien  et  d'une  bonne 
partie  des  chrétiens  d'Orient.  M.  Aram  Andonian  s'est  chargé  de 
ce  soin.  Il  a  réuni  les  documents  officiels  concernant  les  massacres  ar- 
méniens et  il  a  prié  M.  David-Bey  de  les  traduire  en  français. 
La    reproduction    photographique    d'un  grand  nombre   de  cea 


CHRONIQUE.  là\ 

documents  donne  à  cette  publication  une  valeur  historique  de 
premier  ordre. 

Contre  tant  de  crimes,  la  justice  humaine  n'a  rien  fait.  Mais, 
le  i5  mars  1921,  le  jeune  étudiant  arménien  Salomon  Teilirian 
a  tué  Tun  des  principaux  coupables,  Talaat  Pacha. 

La  Société  d'édition  allemande  pour  la  politique  et  l'histoire 
vient  de  publier  (1921)  le  compte  rendu  sténographique  in-ex- 
tenso  du  procès  où  ce  jeune  homme  a  été  proclamé  innocent  par 
les  jurés  de  Berlin. 

Cette  publication  est  une  page  d'histoire. 

Dans  un  avant-propos  explicatif,  M.  Armin  T.  Wegner  expose 
le  but  du  livre  :  le  malheur  du  peuple  arménien  a  été  sans 
exemple,  non  seulement  dans  cette  dernière  guerre,  mais  dans 
l'histoire  de  l'humanité  en  général.  L'écho  d'un  pareil  crime  a 
retenti  dans  tous  les  pays;  seule  n'y  prend  pas  part  l'Allemagne. 
Le  coup  de  pistolet  d'un  étudiant  arménien  a  abattu  l'ancien 
ministre  de  l'intérieur  turc.  Il  y  eut  procès,  el  la  vérité  apparut  : 
il  y  avait  (ni  anéantissement  systématique  de  tout  un  peuple  par 
le  gouvernement  jeune-turc. 

Teilirian,  qui  avait  assisté,  impuissant,  à  la  torture  et  au 
meurtre  de  sa  famille,  ordonnés  par  Talaat,  le  bourreau  du 
peuple  arménien,  jura  de  venger  et  son  peuple  et  sa  famille. 
Il  vint  à  Berlin  où  s'était  réfugié  Talaat  et,  lorsque  l'occasion 
favorable  se  présenta,  le  coup  de  pistolet  partit,  qui  devait  déli- 
vrer l'humanité  d'un  de  ses  pires  monstres.  Ce  n'est  pas  le  meur- 
trier, déclare  M.  Wegner,  c'est  sa  victime  qui  est  coupable 
(nicht  der  Môrder,  der  Ermordete  ist  schuldig!). 

Puis  vient,  sur  127  longues  pages,  le  récit  sténographique 
du  procès.  De  nombreux  témoins  déposent  à  la  barre.  C'est  toute 
l'histoire  de  la  politique  et  de  la  guerre  en  Orient  depuis  avril 
191 5  jusqu'en  juin  1921.  Cette  publication  est  importante  au 
point  de  vue  historique;  quiconque  lit  l'allemand  fera  bien  de 
se  la  procurer  et  de  la  méditer. 

Parmi  les  dépositions,  toutes  importantes,  qui  furent  faites, 
j'en  retiendrai  trois  qui  méritent  plus  particulièrement  de  fixer 
l'attention  :  celles  du  D""  Lepsius,  du  général  Otto  Liman  von 
Sanders  et  du  médecin  Stœrmer  qui  examina  Teilirian. 

M.  Lepsius  expose  que  la  déportation  arménienne  fut  décidée 
par  le  comité  jeune-turc,  sous  les  ordres  de  Talaat  pacha,  ministre 


1A2  CHRONIQUE. 

de  l'intérieur,  et  d'Enver  pacha,  ministre  de  la  guerre;  elle  fut 
organisée  et  réalisée  par  les  soins  du  comité  jeune-turc.  La  dépor- 
tation ,  décidée  dès  le  mois  d'avril  1916,  concernait  toute  la  popu- 
lation arménienne  de  la  Turquie  qui  comprenait,  avant  la  guerre, 
environ  i,85o,ooo  Arméniens.  La  plus  grande  partie  des  Ar- 
méniens de  Turquie  vivaient  dans  l'Anatolie  orientale,  sur  le 
haut  plateau  arménien,  la  vieille  patrie  de  ce  peuple,  dans  les 
provinces  d'Erzeroum,  de  Van,  de  Bitlis,  de  Diarbekir,  de  Sivas 
et  de  Kharpout.  Dans  l'Anatolie  occidentale,  une  bonne  partie 
de  la  population  est  arménienne,  en  face  de  Constantinople,  au 
sud  de  la  mer  de  Marmara.  Au  sud  de  l'Anatolie,  la  Cilicie,  avec 
son  arrière-pays  du  Taurus  et  les  territoires  limitrophes  de  la 
Syrie  septentrionale,  autour  du  golfe  d'Alexandrette,  constitue 
un  morceau  de  l'ancienne  patrie  arménienne  (au  moyen  âge). 
Toute  cette  population  arménienne  de  Turquie  fut,  sur  l'ordre 
des  autorités  turques,  déportée  sur  le  bord  septentrional  et  oriental 
du  désert  de  Mésopotamie,  à  Der  ez-Zor,  à  Rakka,  à  Meskene, 
à  Ras  el-Ain,  voire  à  Mossoul.  On  estime  à  i,4oo,ooo  le  chiffre 
des  Arméniens  déportés. 

M.  Lepsius  explique  que,  d'après  les  documents  oflSciels  qu'il 
eut  à  sa  disposition,  la  pensée  de  Talaat  était  celle-ci  :  sur  le 
nombre  global  des  déportés,  10  °/o  seulement  devaient  arriver 
au  terme  du  voyage;  les  90  °/o  restant  devaient  être  assassinés  en 
cours  de  route,  exception  faite  des  femmes  et  des  jeunes  filles 
qui  pourraient  plaire  aux  Turcs  et  aux  Kurdes  et  de  celles  qu'on 
laisserait  mourir  de  faim  et  d'épuisement  le  long  des  routes. 
M.  Lepsius  afiBrme  que  ce  qu'il  dit  à  la  barre ,  les  renseignements 
précis  qu'il  fournit,  les  horreurs  qu'il  retrace,  tout  est  extrait  des 
documents  qu'il  a  consultés  dans  les  Actes  de  l'ambassade  impé- 
riale et  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  Ce  sont  surtout 
des  rapports  émanant  des  consuls  allemands  en  Turquie  et  de 
l'ambassade  allemande  à  Constantinople  (Was  ich  Ihnen  sage, 
ergibt  sich  auch  aus  den  Dokumenten,  die  ich  aus  den  Akten 
der  Kaiserlichen  Botschaft  und  des  Auswârtigen  Amtes  heraus- 
gegeben  habe.  Es  sind  dies  vornehmlich  Berichte  der  deutschen 
Konsuln  im  Innern  und  der  deutschen  Bolschafter  in  Konstau- 
tinopel). 

A  cette  déposition  précise  et  documentée ,  M.  Lepsius  en  ajoute 
une  autre,  d'ordre  plus  général  :  La  question  arménienne  n'est 
pas  un  produit  du  pays,  c'est  une  création  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. Le  peuple  arménien  est  devenu  une  victime  des  intérêts 


CHRONIQUE.  1^3 

politiques  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  La  rivalité  de  ces  deux 
puissances  en  Orient  date  de  la  guerre  de  Crimée  et  du  congrès  de 
Berlin.  Dans  la  partie  diplomatique  qui  se  jouait  entre  Londres 
et  Pétrograd ,  l'Arménien  devint  le  pion  qui  est  tantôt  poussé  en 
avant,  tantôt  pris.  Les  raisons  d'humanité,  la  protection  des 
chrétiens,  ce  n'étaient  que  des  prétextes.  Malgré  le  paragraphe  61 
du  traité  de  Berlin,  signé  par  six  grandes  puissances,  malgré  la 
convention  de  Chypre  (1898),  par  laquelle  l'Angleterre  s'en- 
gageait à  protéger  les  chrétiens  et  à  obtenir  des  réformes  pour 
l'Arménie,  malgré  la  signature  du  sultan  acceptant  le  plan  de 
réformes  anglo-russo-frauçais,  aucune  des  grandes  Puissances  n'a 
remué  le  petit  doigt  pour  sauver  ses  protégés  et  pour  punir  le 
meurtrier. 

Il  faut  lire ,  relire  et  méditer  toute  cette  longue  déposition  de 
M.  Lepsius ,  pour  comprendre  la  situation  actuelle  de  l'Orient  et 
constater  qu'elle  résulte  des  fautes  accumulées  des  chancelleries 
européennes  dans  ces  cinquante  dernières  années. 

La  déposition  du  général  Otto  Liman  von  Sanders  devait  tout 
naturellement  se  placer  au  point  de  vue  militaire.  11  convient, 
d'après  lui,  de  distinguer  deux  moments  dans  ce  que  l'on  appelle 
communément  les  massacres  arméniens.  Le  premier  est,  sans 
aucun  doute ,  un  ordre  du  gouvernement  jeune-turc  de  procéder 
à  la  déportation  des  Arméniens.  Le  second ,  plus  complexe ,  em- 
brasse les  luttes  qui  eurent  lieu  en  Arménie,  d'abord  parce  que 
les  Arméniens  voulaient  défendre  leur  peau  et  ne  pas  se  laisser 
désarmer,  ensuite  parce  que,  au  cours  de  la  lutte,  les  Arméniens 
se  rangèrent  du  côté  des  Russes  contre  les  Turcs.  De  ce  fait,  les 
autorités  turques,  civiles  et  militaires,  ont  ordonné  la  dépor- 
tation pour  des  raisons  militaires  :  il  fallait  vider  l'Anatolie  orien- 
tale des  Arméniens  qui  y  constituaient  un  foyer  dangereux. 

Le  général  croit  devoir  accentuer  qu'une  bonne  partie  des 
horreurs  commises  au  cours  des  déportations  est  due  à  l'état 
abject  de  la  gendarmerie  turque.  Avant  la  guerre,  cette  gendar- 
merie était  excellente;  elle  formait  une  troupe  d'élite  d'environ 
85,000  hommes.  Elle  fut  peu  à  peu  incorporée  dans  l'armée 
régulière,  et  l'on  dut  recourir  a  une  gendarmerie  de  fortune, 
composée  surtout  de  brigands  et  de  sans-travail.  On  s'imagine 
aisément  à  quelles  extrémités  a  pu  se  livrer  une  telle  gendarmerie , 
dépourvue,  ou  à  peu  près,  de  discipline. 

Le  général  termine  sa  déposition  eu  disant  qu  il  ne  saurait 
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préciser  dans  quelie  mesure  les  ordres  de  déportation  sont  Tœuvre 
de  Talaat.  Ils  ont  été  élaborés  par  un  comité  intellectuel  et  agréés 
par  le  conseil  des  ministres.  L'exécution  de  ce  plan  infernal  est 
due  aux  valis,  aux  fonctionnaires  subalternes  et  à  la  gendarmerie 
turque  d'alors. 

Le  D"^  Robert  Stœrmer  déclare  qu'il  a  examiné  avec  le  plus 
grand  soin  le  jeune  Teilirian ,  tant  au  point  de  vue  physique  que 
mental,  et  il  conclut  que  le  jeune  étudiant  arménien  est  épilep- 
tique.  Il  ne  Test  pas  de  naissance,  mais  il  l'est  devenu  à  la  suite 
des  horreurs  dont  il  a  été  le  témoin.  Fils  d'un  manufacturier 
d'Erzndjan,  Teilirian  ne  présente,  dans  sa  jeunesse,  rien  d'inté- 
ressant pour  la  médecine.  Il  n'a  jamais  été  malade  jusqu'en  1916, 
date  à  laquelle  il  fut  témoin  oculaire  des  massacres  dont  on  a 
parlé  dans  les  dépositions  précédentes.  Sur  la  foi  du  serment, 
Teilirian  raconta  au  D"^  Stœrmer  comment  ses  parents  et  ses 
frères  et  sœurs  furent  massacrés.  Il  se  souvient  avec  horreur  du 
moment  oij  la  hache  d'un  Turc  fit  sauter  en  deux  la  tête  de  son 
frère.  Il  reçut  lui-même  des  blessures  à  la  tête ,  au  bras  gauche  et 
au  genou  gauche.  Il  perdit  alors  connaissance  et  demeura  trois 
jours  dans  cette  situation,  recouvert  de  cadavres  et  impressionné 
seulement  par  l'odeur  épouvanlable  de  ces  cadavres,  odeur  qui  a 
profondément  affecté  tout  son  organisme.  Il  lui  suffit  de  lire  ou 
d'entendre  un  récit  de  massacres ,  pour  ressentir  immédiatement 
l'odeur  des  cadavres  et  voir  se  dérouler  à  nouveau  les  scènes  dont 
il  a  été  témoin. 

Après  diverses  péripéties  et  de  longs  voyages,  Teilirian  se  rend 
en  Europe,  passe  par  Paris  et  Genève,  et  arrive  à  Berlin  où  il 
sait  qu'habite  Talaat,  le  meurtrier  de  son  peuple  et  le  bourreau 
de  sa  famille.  Il  se  procure  un  revolver  et  venge  la  mort  de 
milliers  d'innocentes  victimes. 

Le  docteur  ajoute  que  l'épilepsie  de  Teilirian  présente  ceci  de 
particulier  :  il  a  de  fréquentes  visions;  sa  mère  lui  apparaît 
souvent  en  songe  et  lui  dit  :  «Quoi,  tu  veux  encore  être  mon  fils, 
Talaat  est  à  Berlin,  et  tu  ne  fais  rien  pour  le  tuer  et  pour  me 
venger  !n  C'est  à  la  suite  de  telles  obsessions  que  Teilirian  décida 
de  venger  ses  morts.  De  l'avis  donc  du  médecin ,  une  corrélation 
étroite  existe  entre  l'acte  de  Teilirian  et  la  maladie  dont  il  souf- 
frait. Toutefois,  il  n'avait  pas  de  crise  épileptique  le  jour  où  il 
tira  sur  Talaat.  Il  avait  simplement  pris  une  forte  dose  de  cognac 
pour  se  donner  du  courage. 
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Puis  l'iiileiTOgaloire  se  poursuit  serré,  dëtaillé,  circonstancié. 
Les  dépositions  les  plus  variées  sont  faites;  les  circonstances  appa- 
raissent sous  un  jour  favorable  à  Taccusé,  et  les  jurés  allemands, 
appelés  à  faire  connaître  leur  sentiment,  déclarent  l'innocence  de 
Salomon  Teilirian.  En  conséquence,  le  tribunal  prononce  la  sen- 
tence et  proclame  que  l'étudiant  arménien  n'est  pas  coupable 
d'avoir  tué  avec  préméditation  l'ex-pacba  Talaat. 

Frédéric  Macler. 


1  (J  u  -. 


STATISTIQUE 
DE  L'ARMÉME  SOVIÉTIQUE. 


On  sait  que,  depuis  le  coup  d'état  qui  a  dispersé  l'assemblée 
élue  du  gouvernement  arménien  d'Erivan,  les  quelques  provinces 
de  Tancienne  Arménie  russe  qui  ont  été  laissées  à  l'Arménie  (Kars 
et  Ardahan  ont  été  rendus  à  la  Turquie;  le  Karabagh  a  été  attri- 
bué à  l'Azerbaidjan)  forment  une  république  cf  associée-)  au  gouver- 
nement russe  des  so^dels.  D'une  statistique  récente  publiée  par  le 
gouvernement  soviétique,  il  résuite  que  la  république  d'Azer- 
baïdjan comprend  2,096,978  habitants,  la  république  géorgienne 
2,372./io3  habitants  et  la  république  arménienne,  réduite  à  un 
simple  tronçon,  privée  de  nombreux  territoires  au  profit  de 
l'Azerbaidjan,  de  la  Géorgie,  et  surtout  de  la  Turquie,  seule- 
ment 1,21/1,391.  La  population  urbaine  est  peu  nombreuse;  elle 
comprend  seulement  10  p.  100  du  total.  En  revanche,  la  densité 
de  la  population  rurale  est  plus  grande  qu'en  Géorgie  et  surtout 
que  dans  l'Azerbaidjan  :  elle  atteint  presque  71  habitants  par 
mille  carré,  alors  qu'en  Grande  Russie  elle  est  seulement  de  43. 
Ce  que  la  violence  laisse  actuellement  à  l'Arménie  se  compose 
donc  duue  population  presque  toute  paysanne. 


DISCOURS  DU  GENERAL  MARTY 

A  L'INAUGURATION  DU  MONUMENT  AUX  MORTS, 

À  ADANA. 


Monsieur  le  Ministre. 

Mesdames, 

Messieurs  , 

Mes  chers  Camarades, 


Au  lendemain  des  tragiques  journées  qui  avaient  marqué  l'éva- 
cuation de  Marach ,  alors  que  nos  formations  sanitaires  surmenées, 
débordées  malgré  le  zèle  inlassable  d'un  personnel  à  toute  épreuve, 
sortaient  chaque  jour  tant  de  funèbres  et  lamentables  convois, 
voyant  se  multiplier  avec  une  rapidité  effrayante  les  tombes  de  ses 
soldats,  le  Général  Dufieux  décidait  qu'il  serait  procédé  à  la 
création  d'un  cimetière  militaire  à  Adana;  il  choisit  le  terrain 
que  nous  foulons  en  ce  moment  et  il  le  choisit  suffisamment  vaste 
pour  l'aire  face  à  toutes  les  éventualités.  Les  événements  qui 
allaient  se  dérouler  ne  devaient  pas  tarder,  hélas  !  à  justifier  trop 
pleinement  la  sagesse  de  ses  prévisions. 

C'est  la  tourmente,  en  effet,  qui  dans  le  courant  de  1920  s'abat 
une  fois  de  plus  sur  ce  sol  tant  de  fois  bouleversé,  où  se  sont 
superposés  les  débris  de  tant  de  civilisations,  qui  a  été  le  théâtre 
de  tant  de  drames  historiques,  de  tant  de  sanglantes  catastrophes. 
C'est  la  guerre  qui  recommence,  les  hostilités  qui  se  rouvrent  sur 
l'immense  front  occupé  par  les  troupes  de  la  i^^  Division  depuis 
Mersine  jusqu'au  delà  de  TEuphrate.  Ce  sont  les  cruelles  épreuves 
de  l'Amanus,  d'Ourfa,  de  Sis,  de  Bozanti;  la  Cilicie  paraît 
presque  submergée.  Sur  quelques  îlots  :  Adana,  Tarsous,  Mer- 
sine, la  résistance  s'organise,  inébranlable.  Heureusement  pré- 
side aux  destinées  du  pays  un  chef  à  la  claire  vision,  à  l'énergie 
indomptable,  à  l'âme  inaccessible  au  découragement. 
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Mais  c<.'  iiCsl  ni  Iheuie  ni  ieiieu  de  retracer  la  véritable  épopée 
dont  la  Cilicic  fui  le  théâtre  dans  le  courant  de  Tété  1920. 

D'autres,  mieux  qualifiés  que  moi,  le  feront  un  jour.  A  l'au- 
lonine  la  tourmente  s'est  dissipée,  la  situation  s'est  rétablie, 
l'ennemi  vaincu,  n'osant  même  plus  attendre  notre  cboc,  s'est 
retiré  dans  ses  montagnes.  La  plaine  de  Cilicie  est  sauvée.  La 
sécurité,  l'ordre,  la  prospérité  commencent  à  renaître.  Mais  que 
de  ruines  accumulées!  L'honneur  du  drapeau  n'a  pu  être  main- 
tenu intact  qu'au  piix  des  plus  lourds  sacrifices  et  si  les  troupes 
françaises  peuvent  contemplei'  avec  une  juste  fierté  la  grandeur 
de  la  tâche  accomplie,  d'amers  regrets,  de  cruelles  douleurs  se 
mêlent  à  l'allégresse  de  la  Victoire. 

Un  simple  coup  d  œil  sur  ce  cimetière  d'Adana  empreint  d'une 
si  pénétrante  tristesse  suffit  pour  s'en  rendre  compte.  Et  hélas! 
dans  cette  enceinte,  nous  le  savons  tous,  ne  reposent  qu'une  faible 
partie  des  fils  de  la  France  qui  ont  payé  de  leur  vie  un  succès 
chèrement  acquis. 

Et  par  ff  Fils  de  la  France n  laissez-moi  proclamer  bien  haut  que 
je  ne  veux  pas  entendre  seulement  ceux  qui  sont  morts  glorieux 
et  qui  étaient  originaires  des  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire, 
qui  avaient  vu  le  jour  sur  le  littoral  de  l'Atlantique,  ou  près  des 
flots  bleus  de  notre  Méditerranée,  sur  ce  vénérable  sol,  berceau 
d'une  étiucelante  civilisation  d'oii  se  sont  élancés  à  la  conquête 
pacifique  du  monde  tant  de  sentiments  généreux,  tant  de  grandes 
idées,  tant  de  formes  parfaites  de  la  beauté,  tant  de  nobles  rêves 
d'idéal,  sur  cette  terre  si  grande  par  son  rayonnement  et  qui  fait 
une  toute  petite  tache  sur  la  carte  du  globe. 

Par  les  te  Fils  de  la  France  w  j'entends  bien  évoquer  tous  ceux 
<pii  ont  servi  sous  son  drapeau  tricolore,  tous  ceux  qui  ont  lutté 
pour  elle,  qui  ont  souffert  pour  elle,  qui  sont  morts  pour  elle. 

Soldats  bronzés  de  l'Afrique  du  Nord,  Algériens,  Tunisiens, 
Marocains  qui  venez  de  verser  tant  de  votre  sang  sur  les  champs 
de  bataille  de  l'Europe  pour  le  triomphe  du  droit,  qui  avez  si 
puissamment  contribué  à  sauver  la  civilisation  sur  la  Marne  et 
devant  Verdun,  créoles  de  nos  vieilles  colonies,  français  de  cœur 
et  de  langage  depuis  des  siècles,  contingents  noirs  venus  des  rives 
des  grands  ileuves  africains.  Sénégalais  et  Soudanais  précédés  de 
votre  réputation  de  légendaire  bravoure,  et  vous  Indo-Chinois, 
enfants  de  ce  mystérieux  Extrême-Orient,  fiers  à  juste  titre  d'une 
civilisation  plusieurs  fois  millénaire,  tous  vous  mêlez  le  plus  pur 
de  votre  sang  à  celui  des  fils  de  la  vieille  France. 


\ 
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Avec  eux  vous  avez  combattu,  avec  eux  vous  avez  vaincu,  avec 
eux  vous  êtes  morts  et  la  même  terre  a  recueilli  vos  restes  frater- 
nellement confondus.  Tous  vous  dormez  maintenant  du  même 
sommeil,  comme  vous  partagiez  les  repos  des  bivouacs  au  soir  des 
journées  épuisantes. 

Aussi,  fils  de  la  plus  grande  France,  cet  arbre  vigoureux  qui 
étend  sur  les  cinq  parties  du  monde  ses  rameaux  lourds  de  fruits 
d'une  civilisation  profondément  humaine,  nous  vous  enveloppons 
tous  dans  la  même  reconnaissance  et  nous  nous  inclinons  tous 
respectueusement  devant  vos  tombes. 

Mais  mon  souvenir  ne  va  pas  seulement  à  ceux  qui  dorment 
dans  cet  enclos.  S'envolant  par-dessus  ces  murs ,  il  s'adresse  à  tous 
ces  officiers  et  hommes  de  troupe  qui,  tombés  sous  les  drapeaux 
de  la  1^"  Division,  reposent  dans  cette  terre  d'Asie,  à  ceux  dont 
les  cimetières  de  Mersine  et  de  Tarsous  abritent  les  dépouilles, 
à  ceux  qui  dorment  dans  de  modestes  lombes  à  proximité  de  nos 
postes.  Il  s'adresse  aussi  à  tous  ceux  dont  nous  n'avons  pu  retrou- 
ver les  corps  pour  leur  rendre  les  honneurs  bien  dus  à  leur 
héroïsme,  à  ceux  qui  gisent  dans  les  gorges  du  Taurus  ou  dans  les 
sahles  de  l'Euphrate,  à  ceux  qui  sont  morts  en  captivité',  ceux  dont 
l'herbe  ronge  les  humbles  tertres  épars  sur  les  plateaux  de  l'Ana- 
tolie,  à  ceux  dont  les  fosses  ont  été'  viole'es,  outragées  el  les  osse- 
ments dispersés,  aux  victimes  du  guet-apens  d'Ourfa,  aux  mar- 
tyrs de  l'Amanus,  aux  disparus,  aux  oubliés,  aux  inconnus,  à  tous. 

Je  veux  encore  comprendre  dans  ce  pieux  hommage  à  nos 
morts,  ceux  des  enfants  de  ces  régions  qui,  dans  leur  amour  de 
l'indépendance,  étaient  venus  combattre  à  nos  côtés.  Clnétiens, 
Musulmans,  Arméniens,  Syriens,  Ciliciens,  ils  ont  fait  le  sacri- 
fice de  leur  existence  et  ont  partagé  la  destinée  héroïque  de  nos 
soldats.  Nous  conserverons  donc  le  souvenir  de  leur  vaillance  et  sa- 
luons leur  tombe  avec  le  respect  dû  au  courage  trahi  par  la  fortune. 

Et  maintenant  au  lendemain  de  la  victoire  et  de  la  pacification 
nous  allons  quitter  cette  terre  de  Cilicie,  à  laquelle  nous  atta- 
chons tant  de  souvenirs  glorieux  ou. cruels,  chers  ou  douloureux, 
cette  terre  si  profondément  imprégnée  du  sang  des  nôtres.  Mais 
nous  partirons  comme  il  sied  à  des  soldats  français,  la  tête  haute 
avec  le  légitime  orgueil  d'avoir  bien  mérité  de  la  Patrie  et  de 
l'Humanité,  avec  la  pleine  conscience  du  devoir  accompli,  avec  le 
calme  impressionnant  de  la  force  disciplinée ,  nos  drapeaux  déployés 
et  nos  clairons  sonnants,  les  yeux  fixés  sur  nos  frontières  d'Europe 
où  nous  attendent  peut-être  de  redoutables  tâches. 
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Et  nous  partirons  emportant  aussi  dans  nos  cœurs  la  certitude 
réconfortante  que  nos  morts  ne  seront  pas  abandonnés,  qu'ils  ne 
seront  pas  livrés  à  l'oubli  dans  une  solitude  indifférente  ou  hos- 
tile. 

On  continuera  à  veiller  pieusement  sur  leurs  tombes.  Nous  en 
confions  Tentretien  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  vont  rester 
maintenant  sur  ce  sol  d'Asie  avec  les  intérêts  de  la  France,  ses 
traditions  et  son  esprit,  à  nos  fonctionnaires,  à  nos  commerçants, 
à  nos  missionnaires,  à  nos  sœurs  de  Saint-Joseph  si  dévouées  et 
si  modestes,  à  toute  la  vaillante  colonie  française  de  Cilicie. 

Et  surtout  je  remets  en  dépôt  sacré  ce  cimetière  militaire 
d'Adana,  sceau  glorieux  de  la  France  apposé  à  tout  jamais  sur  la 
terre  asiatique  entre  les  mains  de  Téminent  diplomate  qui  aura  la 
lourde  mission  de  représenter  la  Patrie,  à  M.  le  Consul  général 
Osmin  Laporte. 

Avec  quel  soin  attentif,  avec  quel  zèle  pieux,  avec  quelle  auto- 
rité aussi  vous  vous  acquitterez  de  ce  patriotique  devoir,  nous  le 
savons  tous,  M.  le  Consul  général. 

Votre  expérience  des  gens  et  des  choses  de  l'Orient,  vos  longs 
séjours  en  Asie  Mineure,  l'élévation  de  votre  caractère,  l'attitude 
aussi  énergique  que  généreuse  avec  laquelle  vous  avez  maintenu 
le  prestige  de  la  France  aux  heures  difficiles,  nous  donnent  les 
plus  sérieuses  garanties  de  la  tranquillité  et  du  respect  qui  enve- 
lopperont toujours  cet  asile  de  paix  et  de  gloire. 

Nous  allons  donc  partir  le  cœur  gros  de  sentiments  divers, 
emportant  l'ineffaçable  souvenir  des  grandes  choses  accomplies 
avec  une  foi  inébranlable  dans  les  destinées  de  notre  pays  et  le 
développement  de  ses  traditions  historiques. 

En  cette  heure  solennelle  et  e'mouvante,  à  tous  les  morts  glo- 
rieux qui,  dans  la  terre  de  Cilicie,  ont  mêlé  leurs  ossements  à 
ceux  des  chevaliers  Français  et  de  leurs  compagnons  d'armes 
tombés  pour  leur  idéal,  il  y  a  plusieurs  siècles,  h  tous  sans 
distinction  de  grade,  de  race,  d'origine,  de  religion,  de  croyance, 
à  tous  ceux  qui  se  prosternaient  pieusement  devant  la  divinité  du 
Christ,  et  à  ceux  qui  allaient  guidés  par  le  croissant,  à  ceux  qui 
observaient  les  lois  de  Moïse  et  à  ceux  que  conduisaient  les  pré- 
ceptes religieux  et  philosophiques  des  vieilles  doctrines  orientales, 
à  ceux  qui  demandaient  à  la  voix  de  leur  conscience  de  leur  indi- 
(|uer  le  chemin  du  devoir,  à  tous  Français,  Créoles,  Africains. 
Sénégalais,  Malgaches,  Annamites,  à  tous  ceux  qui  sont  tombés 
lace  au  ciel  sur  les  champs  de  bataille,  à  ceux  qui  dans  nos  am- 
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bulances  ont  succombé  aux  suites  de  leurs  blessures,  à  ceux  qui 
sont  morts  d'épuisement,  de  froid,  de  soif  au  cours  des  étapes 
meurtrières,  à  ceux  qui,  après  de  longues  souffrances  et  une 
cruelle  agonie,  ont  expiré  sur  nos  lits  d'hôpital,  victimes  d'un 
climat  impitoyable,  à  tous  ceux  qui  massacrés  traîtreusement  sont 
morts  en  martyrs,  à  ceux  qui  blessés,  désarmés,  ont  été  achevés 
avec  des  raffinements  de  barbare,  à  ceux  qui  ont  été  brûlés  vifs, 
à  ceux  qui  ont  succombé  sous  les  coups,  à  ceux  qui  ont  été  mutilés 
odieusement,  à  tous  ces  bons  ouvriers  de  la  grandeur  française, 
à  tous  ces  fidèles  compagnons ,  à  tous  ces  modestes  héros,  j'adresse 
les  remerciements  de  la  Patrie  et  le  salut  de  leurs  frères  d'armes. 


COMPTES    RENDUS. 


Herbert  Petersson.  Arische  und  Armenische  Studien.  —  Lunrl  (Gleerup) 
et  Leipzig  (Harrassowitz),  [19 Î2  0,  paru  en  1921];  ihh  pages (Lunds 
Universttets  àrsskrift,  N.  F.,  Avd.  1,  Bd  16,  Nr.  3). 

Le  vocabulaire  arménien  comprend  un  grand  nombre  de  mots 
dont  i'étymologie  est  inconnue.  Un  linguiste  suédois ,  M.  H.  Pe- 
tersson,  cherche  à  en  expliquer  un  assez  grand  nombre  par  des 
rapprochements  avec  des  langues  indo-européennes.  L'entreprise 
est  risquée,  parce  que  les  mots  encore  obscurs  sont  ceux  dont 
l'origine  indo-europe'enne  n'est  pas  évidente,  et  que,  d'autre  part, 
l'arménien  a  chance  d'avoir  emprunté  à  des  langues  parlées  dans 
la  re'gion  avant  larrive'e  du  groupe  indo-européen  qui  a  fourni 
l'arménien,  et  que  ces  emprunts  ne  sont  jusqu'ici  reconnus  que 
dans  une  très  faible  mesure.  Les  hypothèses  de  M.  Petersson 
sont  donc  affectées,  dès  l'abord,  d'une  incertitude  générale,  im- 
possible à  évaluer  d'une  manière  exacte,  mais  certainement  consi- 
dérable. 

M.  H.  Petersson  connaît  bien  la  grammaire  comparée.  Ses  éty- 
mologies  sont  combinées  suivant  toutes  les  règles,  et  il  est  mal- 
aisé d'en  prouver  la  fausseté.  Mais  il  est  tout  aussi  difficile 
d'en  établir  la  nécessité,  et  il  n'en  est  sans  doute  pas  une  qu'on 
admettrait,  sans  un  point  d'interrogation,  dans  un  dictionnaire 
étymologique  de  l'arménien. 

P.  116,  discutant  l'étymologie  de  glux  proposée  par  M.  Pe- 
dersen,  et  qui  est  satisfaisante  à  tous  égards,  M.  Petersson  con- 
teste la  forme  donnée  par  M.  Pedersen  à  l'original,  soii  *gh6lu-k/io-; 
il  a  tort;  l'intonation  de  lit.  gâlva  (accusatif)  «têtc^,  suppose 
une  diphtongue  *-ôl-  à  premier  élément  long.  L'hypothèse  sui- 
vant laquelle  *golu-  serait  passé  à  *gulu-  (d'où  glu-)  par  assimila- 
tion est  en  revanche  arbitraire. 

P.  122  ,  M.  Petersson  conteste  le  rapprochement  de  arm.  çelum 
avec  lit.  sAeZm  «je  fends»,  etc.  Si  l'on  cherche  à  serrer  de  près  la 
forme  de  la  racine  indo-européenne,  on  trouve  qu'il  s'agit  d'une 
racine  qui  admet  un  élargissement -m-,  et  qui  est  représentée  en 
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grec  par  xokovoû  (causatif- itératif  du  type  èpoi>(y)et  par  xwXuw. 
La  forme  arménienne  celum  est  un  archaïsme  remarquable.  C'est 
un  des  défauts  de  M.  Petersson  que  de  ne  pas  appuyer  ses  étymolo- 
gies  de  détails  morphologiques  précis.  Les  w racines r>  lui  suffisent 
trop.  —  Des  étymologies  de  cette  sorte  sont  par  trop  vagues. 
Autrefois,  M.  Petersson  a  rapproché  arm. ^or  rr vallée i  d'une  ra- 
cine signifiant  tframassen^;  maintenant  il  le  rapproche  d'une 
racine  signifiant  w coulerw  ;  rien  ne  l'empêche  d'avoir  un  jour  une 
troisième  opinion. 

Le  rapprochement  de  arra.  khakor  r fumier w  et  de  grec  xax- 
xv\  etc.  ne  fait  pas  la  difficulté  indiquée  p.  92  :  arm.  k  repose 
ici  sur  la  géminée  -kk-,  comme  dans  akn  foeil-.  L'explication, 
indiquée  depuis  plusieurs  années,  a  échappé  à  Tauteur.  L'étymo- 
logie  proposée  à  la  place  est  invraisemblable. 

Le  vice  fondamental  des  étymologies  de  M,  Petersson,  c'est 
qu'elles  ne  comportent  aucune  part  d'histoire,  qu'elles  reposent 
seulement  sur  des  combinaisons  phonétiques.  Sans  doute  ces 
combinaisons  sont  conformes  aux  règles;  mais  si  cette  conformité 
rend  les  combinaisons  possibles,  elle  ne  suffit  pas  à  en  donner 
la  preuve. 

A.  Meillet. 


J.  TiXERONT.   Mélanges  de  jmti-ologie  et  d'histoire  des  dogmes.  —  Paris . 
J.  Gabalda,  1921;  ia-16,  279  pages.  Prix  :  7  francs. 

vSe  conformant  à  un  usage  qui  tend  de  plus  en  plus  à  se  géné- 
raliser, M.  J.  Tixeront,  doyen  de  la  Faculté  catholique  de  théo- 
logie de  Lyon,  vient  de  réunir  en  un  volume  divers  articles  et 
différentes  conférences  qu'il  eut  Toecasion  d'écrire  et  de  faire  au 
cours  de  sa  carrière  scientifique. 

La  plupart  des  sujets  traités  se  rapportent  à  la  patrologie  et  à 
l'histoire  des  dogmes.  Le  chapitre  xii  et  dernier  (p.  961-278) 
concerne  spécialement  l'Arménie.  On  y  étudie  le  rite  du  matai 
(Jiutnujq^) ,  cc  sacrifice  qui  est  particulier  à  l'Arménie  d'abord, 
à  la  Géorgie,  à  l'Ibérie  et  à  la  Syrie  orientale  ensuite. 

Soit  en  reprenant  un  ancien  article  paru  dans  le  Bulletin  d'an- 
cienne littérature  et  d'archéologie  chrétienne  (1918),  soit  en  utilisant 
ies  documents  groupés  par  M.  F.  C.  Conybeare  dans  son  Ritvude 
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Armenorum{i^o^),  l'auteur  définit  le  mataî,  dans  les  anciens  ri- 
tuels arméniens,  «l'animal  sacrifié  à  Dieu  et  dont  la  chair  est 
destinée  surtout  à  nourrir  le  clergé  et  les  pauvres.  Le  rite  de  son 
immolation  est  considéré  comme  un  sacrifice  proprement  dit,  le 
même  mot  patarag  désignant  le  sacrifice  eucharistique  aussi  bien 
que  le  sacrifice  de  l'animal.  A  ce  point  de  vue,  le  ma/a?  continue 
les  sacrifices  de  l'Ancienne  Loi.  Mais,  par  son  but,  il  a  des  rap- 
ports étroits  avec  la  dîme  ecclésiastique  et  avec  l'agape.  Une  partie 
de  la  victime  revenait  aux  prêtres,  l'autre  était  distribuée  aux 
indigents,  ou  était  mangée  dans  un  repas  commun  qui  retenait 
le  nom  d'âyaVr;,  et  auquel  les  pauvres  étaient  principalement  ou 
même  exclusivement  invités w. 

Après  avoir  suivi  les  destinées  du  matai  en  Arménie,  depuis 
l'époque  de  Grégoire  l'illuminateur,  M.  Tixeront  rappelle  que 
l'Eglise  arménienne  n'a  pas  été  la  seule  Église  orientale  qui  ait 
offert  des  sacrifices  d'animaux.  Cet  usage  se  retrouve  à  Madaba 
(TransJordanie),  en  Géorgie,  en  Ibérie,  enfin  dans  la  Syrie  orien- 
tale. 

Poursuivant  l'enquête  historique,  on  peut  se  demander  si  ce 
genre  de  sacrifice  était  spécial  aux  seules  Eglises  d'Orient.  L'au- 
teur cite  un  certain  nombre  de  passages  qui  pourraient  faire 
penser  à  un  usage  analogue  en  Occident.  Toutefois,  au  dire  de 
M.  Tixeront,  ces  rapprochements  ne  sont  ni  rigoureusement 
exacts  ni  parfaitement  décisifs. 

Si,  dans  l'Église  latine,  on  immole  des  animaux  dont  la  chair 
servait  à  des  repas  religieux  ou  à  la  nourriture  du  clergé  et  des 
pauvres,  on  n'y  rencontre  pas  cette  idée  que  l'immolation  et 
l'offrande  ainsi  obtenues  constituent,  comme  dans  l'Eglise  armé- 
nienne, un  vrai  sacrifice  à  côté  du  sacrifice  eucharistique. 

C'est  un  vieil  usage  conservé  par  le  peuple  arménien  et  qu'il 
était  intéressant  de  signaler. 

Frédéric  Macler. 


Tome  II,  fascicule  2.  1922. 
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UN  FEODAL  ARMENIEN 

AU  IX'^  SIÈCLE  : 
GOLRGUEN  ARDZROUNl,  FILS  DABOU  BELDJ, 

PAR 

J.    LAURENT, 

l'IlOFESSEUR  À   L'UNIVEUSITÉ    DE   NANCY. 


Le  nom  de  cet  homme  manque  dans  la  plupart  des  histoires 
de  TArménie.  Ce  que  l'on  sait  de  sa  personne  et  de  son  activité 
n'a  encore  été  exposé  avec  quelque  précision  que  par  Thop- 
dschian^'';  encore  celui-ci,  envisageant  l'Arménie  dans  son  en- 
semble, n'a-t-il  pas  essayé  d'isoler  Taction  de  Gourguen  parmi  les 
événements  de  son  temps;  il  n'a  pas  souligné  la  mentalité  que 
décèlent  ses  multiples  aventures.  Et  pourtant,  Thistoire  de  l'Ar- 
ménie médiévale,    surtout   pour  la  période   comprise  entre  la 

('^  H.  Thopdscuian,  Polilische  und  Kiiclien[jpsch{chte  Armi'iiiens  unler  AsJwt  1 
und  Sembat  I.  Milleilungen  des  Setninarg  fiir  orienlalische  Spi'aclien  an  der  Uni- 
versitât  zu  Berlin,  VIII,  2'  partie  :  Westasiahsche  Sludien,  igoS,  p.  98  et 
suiv. 
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coïKjuêle  arabe  et  le  xi"  siècle,  sera  irrémédiablemcnl  Incomplète 
tant  qu'on  n'v  placera  pas,  avec  les  conséquences  à  en  tirer,  ce 
que  nous  savons  sur  la  vie  et  les  actions  des  féodaux  Arméniens 
(fussent-ils  de  second  plan),  dont  Gourguen  Ardzrouni,  fils 
d'Abou  Beldj ,  est  un  des  exemples  les  plus  caractéristiques. 

Il  est  étrange,  en  effet,  qu'on  reconnaisse  universellement  le 
caractère  féodal  de  la  société  arménienne,  mais  qu'on  n'apporte 
guère  de  précisions,  dans  les  histoires,  sur  cette  société  féodale, 
qu'à  partir  du  \f  siècle.  C'est  depuis  lors,  il  est  vrai,  que,  par 
suite  de  leurs  rapports  constants  avec  les  Byzantins  et  les  Croisés. 
les  barons  Arméniens  nous  sont  le  mieux  connus;  mais  c'est  aussi 
depuis  ce  moment  que  leurs  institutions  nationales  ont  subi  de 
profonds  changements  sous  l'influence  étrangère.  La  vie  véritable- 
ment originale  de  la  féodalité  arménienne  s'est  développée  sur 
le  sol  de  la  vieille  Arménie,  avant  la  grande  émigration  qui 
amena,  au  xi''  siècle,  les  Arméniens  vers  l'ouest.  Or  il  n'en  est  rien 
dit,  ou  à  peu  près,  dans  l'histoire  traditionnelle  de  l'Arménie. 
Sur  l'existence  et  les  mœurs  des  féodaux  Arméniens  dans  leur 
pays  avant  leur  départ  pour  l'occident,  sur  leur  organisation,  sur 
leurs  relations  entre  eux  et  avec  les  chefs  de  leurs  principautés, 
sur  leurs  tractations  avec  les  Arabes ,  avec  les  Byzantins  ou  avec  leurs 
autres  voisins,  les  histoires  sont  presque  muettes.  Elles  sont,  il 
est  vrai,  très  prolixes  sur  les  faits  et  gestes  des  chefs  des  princi- 
pautés arméniennes;  mais  c'est  en  vain  qu'on  leur  demande  des 
renseignements  sur  leurs  vassaux,  grands  et  petits.  Et  cependant 
les  destinées  de  l'Arménie  n'ont  pas  été  déterminées,  entre  la 
conquête  arabe  et  le  xi^  siècle,  par  ceux-là  seuls  qui  étaient  à  la 
tète  de  ses  petits  états;  elles  ont  été  aussi,  en  grande  partie, 
influencées  et  dirigées  par  la  masse  de  ses  féodaux.  Tant  qu'on 
n'aura  pas  tiré  des  sources,  où  ils  se  trouvent  dispersés,  les  ren- 
seignements qui  concernent  la  féodalité  arménienne,  on  ne  pré- 
sentera de  l'Arménie,  pendant  les  quatre  siècles  de  la  domination 
arabe,  qu'une  histoire  fausse  et  incomplète. 

Je  m'en  suis  aperçu  en  abordant  l'étude  des  rapports  de  Byzance 
et  de  l'Arménie  pendant  cette  époque  :  les  histoires  de  l'Arménie 
m'ont  été  d'un  très  faible  secours  pour  les  comprendre.  Je  me  suis 
mis  alors  à  recourir  aux  sources  traduites  et  à  dresser,  pour  mon 
usage,  un  tableau  succinct  des  institutions  et  des  mœurs  féo- 
dales arméniennes;  j'ai  ainsi  établi  un  état,  une  sorte  de  bilan 
ou  d'inventaire  de  nos  connaissances  actuelles;  il  en  ressort 
surtout  que  les  résultats  acquis  ou  lixés  sont  en  beaucoup  moins 
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grand  nombre  que  les  lacunes  à  combler.  J'ai  cependant  publié 
mon  travail  (^)  parce  que  j'ai  cru  qu'il  pouvait  rendre  à  d'autres 
le  même  service  qu'à  moi,  savoir  :  apporter  un  peu  de  clarté 
dans  une  histoire  obscure,  en  attendant  la  pleine  lumière  que  les 
arménistes  réclament  souvent  et  nous  promettent  parfois,  mais 
qu'ils  ne  nous  donneront  pas  de  sitôt,  à  en  juger  par  l'allure^'-' 
de  leurs  publications  et  par  la  somme  des  progrès  réalisés,  depuis 
cent  ans  et  plus,  sur  les  travaux  de  Tchamtchian ,  de  Saint-Martin 
et  de  Brosset.  L'histoire  définitive  de  l'Arme'nie  mo'die'vale  deman- 
dera encore  de  longs  jours,  beaucoup  de  travaux  et  notamment 
une  série  d'études  de  détail  consacrées  à  chacune  des  familles 
souveraines  de  l'Arménie  ou  à  la  biographie  des  plus  notoires  de 
leurs  membres. 

C'est  à  ce  titre  que  la  vie  de  Gourguen  Ardzrouni,  fils  d'Abou 
Beldj,  vaut  la  peine  d'être  présentée  isolément.  Nous  la  connais- 
sons en  partie  par  son  parent,  Thomas  Ardzrouni  (^',  ([ui  nous  l'a 
raconte'e  par  bribes  et  par  morceaux,  dispersés  dans  son  récit. 
Il  renvoie,  du  reste,  le  lecteur  (III,  chap.  xv,  p.  167)  à  «des 
me'moires  antérieurs^  (sans  doute  l'histoire  de  Chapouh  Bagra- 
touni),  qui  ne  nous  sont  poini  parvenus.  Mais  les  faits  apportés 
par  Thomas  sufiisent  pour  établir  que,  parmi  les  féodaux  Armé- 
niens qui  eurent  de  l'importance  vers  le  milieu  du  ix®  siècle,  ce 
Gourguen  est  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  typiques  par 
le  nombre,  la  qualité  et  la  variété  de  ses  aventures. 


II 

LES  ORIGINES  DE   GOURGUEN. 

Il  appartenait  à  la  plus  haute  noblesse,  e'tanl  Ardzrouni  par 
son  père  et  Mamikonian  par  sa  mère.  11  est  vrai  —  et  c'est  comme 
une  première  avenluie  de  notre  héros  —  que  cette  filiation  ne 

"'  J.  Laurent,  UArmvnio  entre  Bijzancc  cl  l'hlain  depuis  la  conqucle  arabe 
jusqu'en  886,  Paris,  1919  (Bibliothèque  des  Écoles  franraises  d'Atlicncs  et 
de  Rome ,  lasc.  117). 

(-)  J'ai  lu,  par  exemple,  des  plaintes  multiples  contre  la  traduction  française 
de  Jean  Catholicos  par  Saint-Martin,  qui  date  de  i84i;  mais,  depuis  lors, 
personne  ne  l'a  remplacée. 

(^'  Thomas  Ardziiouni,  Ilisloire  des  Ardzrounis,  traduction  française  par 
IJr.ossET,  Collection  d'historiens  arméniens ,  t.  I,  Pélersbonry,  187/i. 
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lui  est  pas  clairement  attribuée  par  Thomas  Ardzrouni,  riiistorien 
de  sa  famille.  Selon  le  texte  tel  que  le  donne  la  traduction  (111, 
chap.  XIII,  p.  i54),  on  pourrait  croire  que  Thomas  désigne  dans 
l'endroit  visé  les  parents  d'un  autre  Gourguen,  frère  du  prince 
de  Vaspouragan,  Achot.  Mais,  quelques  lignes  plus  loin  (p.  i55), 
Thomas  nomme  Kourdik  Mamikonian  en  le  disant  l'oncle  maternel 
de  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj.  Il  nous  a  dit,  du  reste,  ailleurs 
(11.  chap.  VI,  p.  lo/i)  que  la  mère  du  prince  Achot  et  de  ses 
frères  était  une  Bagratouni  •^'.  Par  conséquent,  le  Gourguen 
auquel  il  attribue  la  double  descendance  des  Ardzrounis  et  des 
Mamikonians  est  bien  le  fils  d'Abou  Beldj. 

Sa  famille  paternelle,  celle  des  Ardzrounis,  était  puissante  ^"-^  : 
souveraine  du  Vaspouragan,  elle  dominait  depuis  le  début  du 
IX'  siècle  dans  le  sud-est  de  l'Arménie.  Elle  tenait,  directement 
ou  par  ses  vassaux,  le  pays  du  Zab  jusque  dans  le  voisinage  du 
Tigre;  elle  atteignait  au  nord  l'Araxe,  à  l'est  le  lac  d'Ourmiah; 
à  l'ouest,  par-delà  le  lac  de  Van.  elle  touchait  aux  montagnes 
qui  séparent  le  Tigre  de  TEuphrate.  Elle  avait  relégué  les  Bagra- 
tounis  dans  le  nord  de  l'Arménie  et  sur  l'Euphrate  méridional''^'. 
Elle  comptait  parmi  ses  vassaux,  parmi  ries  familles  nobles  du 
prince  du  Vaspouragan  15,  les  Vahévounis,  les  Trounis*^',  des 
Gnounis,  des  Amatounis,  des  Varajnounis '^),  des  Anlzévastis, 
c'est-à-dire  des  représentants  de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus 
fière  noblesse  arménienne,  dont  elle  avait  plus  ou  moins  absorbé 
les  domaines'*^*.  Elle  se  disait  aussi  illustre  que  puissante; 
Gourguen ,  par  ses  ancêtres,  remontait  aux  rois  d'Ourartou ,  à  ceux 
d'Assyrie,  à  tout  ce  que  le  pays  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  avait 
eu  de  plus  grand  et  de  plus  célèbre  dans  les  temps  reculés  où  le 
monde  ignorait  encore  le  Christ  ^~'K 

Sa  mère  le  rattachait  aux  Mamikonians  ^^K  Cette  famille 
illustre  entre  toutes,  au  nom  vénéré  de  l'Arménie  entière,  était 
bien   déchue    de    son  antique  splendeur   matérielle;   le   temps 


'■)  Cf.  Lauuent,  p.  827. 

'"^'  Sur  cette  puissance,  cf.  LuniiNT,  p.  1  i5  cl  ^uîv. 

W  Idem,  p.  95  et  suiv. 

(*)  Thomas,  III,  chap.  11,  p.  i  1 .5. 

'*'  fflnvestis  dans  le  A  iispinirogau  des  lionncurs  de  la  seigneurie».  Thomas, 
III,  chap.  XVIII,  p.  171. 

(*)  Thomas,  III,  (hap.  iv,  p.   i  ai  ;  Thopdschian,  p.  lAS  ;  Laurk.nt,  p.  116. 

'')  Cf.  Laurent,  p.  87. 

'')  Sur  eux,  cf.  idew ,  p.  yo  et  suiv. 
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était  loin  où  elle  donnait  des  chefs  à  la  nation  arménienne.  Ses 
domaines  lui  avaient  échappe'  en  grande  parlie,  enlevés  par  les 
Arabes,  conquis  par  les  Bagratounis  ou  par  les  Ardzrounis.  Le 
chef  de  la  famille  vers  85o,  Toncle  de  notre  Gourguen,  ne  pos- 
sédait plus  guère  qu'une  vallée  et  quelques  forts  groupés  autour 
de  Bagrévan,  l'actuel  Alachkerd.  Si  bien  que  Gourguen  ne  tenait 
pas  de  sa  mère  de  quoi  faire  fortune  en  Arménie  par  la  puissance 
matérielle. 

Mais  il  participait  par  elle  à  l'incomparable  force  morale  qui 
s'attachait  à  cette  famille.  C'est  un  Mamikonian  qui,  en  A5o, 
avait,  contre  les  Perses,  conduit  les  Arméniens  au  martyre  et  à 
la  mort,  pour  leur  foi  et  leur  pays,  dans  une  lutte  héroïque 
qu'on  n'avait  pas  cessé  de  célébrer.  C'est  aux  Mamikonians 
qu'avaient  un  jour  passé,  par  mariage,  l'héritage  et  le  sang  de  ce 
saint  Grégoire  qui  avait  apporté  le  christianisme  à  l'Arménie.  Des 
Mamikonians  s'étaient  sacrifiés  depuis  des  siècles  sur  tous  les 
champs  de  bataille  pour  la  défense  du  christianisme  arménien 
contre  les  empires  qui  l'avaient  menacé.  Nulle  famille,  en  Arménie, 
ne  possédait  un  aussi  beau  passé,  une  renommée  plus  générale 
et  une  vénération  aussi  complète. 

Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj,  si  bien  fourni  de  gloire  et 
d'honneur  par  ses  ancêtres,  ne  tenait  pas  d'eux  une  situation 
matérielle  très  brillante.  Car  la  ruine  de  sa  famille  maternelle 
n'était  pas  compensée  pour  lui  par  la  puissance  des  siens  du  côté 
paternel  :  il  n'appartenait  pas  à  la  branche  régnante  des 
Ardzrounis,  bien  qu'il  en  dût  être  assez  proche.  Mais  son  père 
avait  été  tué  et  dépouillé  de  ses  droits  à  la  principauté  par  le 
père  du  souverain  régnant  vers  85o  (^'.  Puis  les  Ardzrounis 
étaient  fort  nombreux  :  quand  l'émir  Mousé  d'Arzen  menaça  le 
Taron,  seize  d'entre  eux,  avec  leurs  gens,  accoururent  à  l'appel 
de  leur  prince  Achot^"-^;  chacun  d'eux,  évidemment,  ne  pouvait 
pas  être  le  seigneur  d'un  domaine  considérable  :  le  Vaspouragan 
tout  entier  n'y  aurait  pas  suffi.  Pour  toutes  ces  raisons,  Gourguen , 
fils  d'Abou  Beldj,  bien  qu'il  fût  de  la  famille  princière  du  Vaspou- 
ragan, n'avait  en  sa  possession  que  son  simple  apanage  per- 
sonnel, le  Mardastan  ou  pays  des  Mardes^^^  canton  situé  non 

(')  Thomas,  III,  chap.  xiv,  p.  iG3-i65;  chap.  xxii,  p.  187-188. 
('^)  Idem,  II,  chap.  vi,  p.  98. 

(^)  Hi BSCHM ANN,  DiV  a/<rtrm(>/«'sc/i('«  0)7s//rt»i''H,  Strasbourg ,  lyo^i  [hi(liijj('v- 
maitiscliP  Forscliiin^t'n,  X\l,  |i.  197  otsuiv.),  p.  /i.n. 
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loin  el  à  iVsL  du  lac  de  Van,  au  voisinage  de  la  vallée  de  Hayoc- 
Tsor^')  el  au  sud-esl  de  Perkri  ^■•^'.  Gourguen  dut  cependant  à  son 
courage  ou  à  ses  talents  le  commandement  d'un  des  corps  de  la 
principauté  dans  une  bataille  contre  Témir  Aia  en  85o  -^K  C'est  à 
son  frère  Mouchegh  que  le  prince  Gourguen  de  Vaspouragan, 
frère  du  prince  régnant  Achot,  confia  son  armée  un  jour  quil  se 
rendait  au  camp  arabe  pour  une  entrevue  d'où  il  craignait  de  ne 
pas  revenir  ''.  Ainsi  donc,  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj,  parti- 
cipait, dans  une  certaine  mesure,  aux  biens  et  aux  charges 
de  la  famille  Ardzrouni  :  il  avait  un  apanage,  une  troupe  de 
fidèles,  ffsa  noblesse^;,  dit  Thomas  (lll,  chap.  xii,  p.  i54),  et 
parfois  un  commandement;  mais  rien  de  tout  cela  ne  rélevait 
au-dessus  de  la  modeste  condition  d'un  cadet  de  grande  famille 


souveraine. 


Gourguen  avait  reçu  l'éducation  qui  convenait  à  un  prince 
chrétien  de  son  temps;  on  lui  avait  appris  à  lire  les  psaumes  et 
les  livres  sacrés  ^'^'.  Il  semble  bien  avoir  possédé  un  esprit  subtil, 
ingénieux  el  avisé.  Il  était  vigoureux  et  fort,  apte  à  toutes  les 
fatigues  el  prêt  à  toutes  les  randonnées.  Moyennant  quoi,  il 
ff  méritait  plus  d'éloges  qu'il  n'est  possible  d'en  consigner  dans 
les  plus  éloquents  discours  ■'^'î. 


III 


GOURGUEN  ET  LE  VASPOURAGAN 
PENDANT   L'EXPE'orriON    DE   L'E'mIII   BOGA  EN   ARMENIE 

(en   85-2   ET    SnV.). 

Il  L'U  .-ul  assez,  en  tout  cas,  pour  se  tirer  habilement  d'af- 
faire dans  les  temps  terribles  et  les  circonstances  difficiles  où  il 
ve'cut. 

Et  d'abord,  il  l'oussit  à  ne  partager  ni  le  malheur  des  siens,  ni 


'*'  THOPDSCniAN,  p.    190. 

(-)  Idem,  p.  ih']. 

(')  Thomas,  II,  chap.  vi,  p.  loo. 

<*'  Thomas,  III,  chap.  iv,  p.  132. 

'')  Cf.  LuiiENT,  p.  lia. 

f^'  Thomas.  111.  cljnji.  \iii,  p.  i.'i."). 
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la  trahison  des  princes  les  plus  notoires  lorsque,  de  862  à  855, 
l'Arménie  fut  cruellement  maltraitée  par  les  Arabes. 

Le  calife  Moulavakk.il  (')  til  alors  saisir,  avec  un  grand  nombre 
de  leurs  proches,  les  chefs  des  principautés  arméniennes.  C'était, 
d'abord,  en  Taron ,  au  pays  de  Mouch,  dans  la  vallée  de 
l'Euphrate  méridional,  le  Bagratouni  Bagarat,  qui  était  aussi  le 
chef  suprême  de  l'Arménie,  wle  plus  haut  placé  des  princes 
arméniens  (^)».  Son  frère  Sembat,  général  du  contingent  armé- 
nien dû  aux  Arabes,  possédait  la  haute  vallée  de  l'Araxe^^^  et 
dominait  sur  tout  le  nord-ouest  de  l'Arménie.  Sur  la  rive  gauche 
du  Kour,  dans  le  pays  des  Alhanais,  le  prince  le  plus  notoire  était 
Abou  Mousé  Isai^'l  Enfin,  dans  le  Vaspouragan,  le  prince  régnant 
était  un  parent  de  notre  Gourguen,  un  Ardzrouni  nommé  Achot, 
ff homme  brave,  jouissant  d'une  haute  considération;  il  s'était 
acquis  un  renom  héroïque  par-dessus  les  princes,  ses  prédé- 
cesseurs ^^^n. 

La  puissance  militaire  de  ces  quatre  principautés  était  grande, 
quand  leurs  chefs  consentaient  à  unir  leurs  efforts.  Mais  ils  ne  le 
firent  pas  lorsque  le  calife  Moutavakkil  les  attaqua  avec  des  armes 
terribles  C^).  Les  Arabes  «avaient  du  feu  et  du  soufre  mêlé  de 
naphte;  des  vases  en  verre  renfermant  des  matières  liquides, 
avec  un  mélange  de  soufre  pilé,  placé  sur  des  machines  de  jet, 
et  du  feu  tout  prépare',  pour  être  lancés 71  contre  les  places  qui 
résistaient.  Ils  se  protégeaient  eux-mêmes  contre  ce  genre  d'engins 
en  se  couvrant  de  vêtements  de  feutre  «imbibés  d'eau  comme 
une  éponge,  avec  lesquels  ils  attendent  le  feu  sans  crainte». 
Pour  les  combats  de  la  guerre  de  mouvement,  ils  étaient  tout 
couverts  de  pièces  d'armure  ainsi  que  leurs  chevaux,  tels  ce  des 
statues  métalliques (")r».  C'était  un  redoutable  armement,  qui 
ff  glaça  d'inquiétude  les  cœurs»  des  Arméniens.  Ils  ne  surent  ou 
ne  voulurent  pas  s'unir  en  une  complète  solidarité;  le  calife  put 
les  faire  poursuivre  l'un  après  l'autre,  ff  procéder  par  degrés,  avec 
l'esprit  inventif  et  la  fourbe  hypocrite  de  sa  nation,  à  l'exécution 
de  ses  méchants  projets ^^)».  Au  lieu  de  se  défendre  en  commun, 

(')  Sur  sa  politique  en  Arménie,  cf.  Laurent,  p.  1 17  et  suiv. 

f-)  Thomas,  II,  chap.  v,  p.  96:  cf.  Laurent,  p.   io5. 

(^'  Cf.  Laurent,  p.  10.^. 

W  Idem,  p.  ii3. 

(')  Thomas,  II,  chap.  v,  p.  96. 

W  Idem,  III,  chap.  ii,  p.  i  i/i. 

(')  Thomas,  III,  chap.  e\,  p.  ili. 

(*'  Idem .  Il ,  cliap.  \.  [I.  ()(). 
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les  princes  ne  songèrent  qu'à  se  tenir  à  l'écart  des  coups,  à 
e'chapper  au  sort  du  voisin  en  ne  le  soutenant  pas,  et  peut-être  à 
recueillir  sa  succession  en  récompense  d'une  docilité  si  méritoire. 
tfUs  se  livraient  à  la  délation  mutuelle,  et  leur  mésintelligence 
causait  une  joie  extrême  à  leurs  ennemis ^^)^.  Ainsi,  Bagarat  de 
Taron  accourut  se  faire  prendre  à  Khélath,  oià  l'appelait  l'émir 
souâ  prétexte  r  de  lui  confier  les  affaires  de  l'Arménie  ''->-^.  On  vit 
\nême  le  généralissime  Sembat  accueillir  les  Arabes  en  amis, 
guider  leurs  colonnes,  assurer  leurs  approvisionnements,  les 
seconder  contre  l'émir  de  Tiflis  '-^^  et  les  renseigner  en  détail  sur 
les  ressources  et  les  forces  de  ses  compatriotes  (*l 

Aussi  les  Arabes  purent-ils  amener  successivement  à  Samarra 
le  prince  de  Taron  Bagarat  en  85  i  '■''''  et  ses  fils  Achot  et  David''' , 
puis  en  802  le  prince  Achot  de  Vaspouragan,  avec  son  frère 
Grigor  et  nombre  des  siens  ''>  ;  un  peu  plus  tard,  Abou  Mousé  Isai , 
prince  d'Albanie  '^-  ;  sans  compter  force  seigneurs  de  moindre 
importance.  Sur  quoi,  le  généralissime  Sembat  reçut  le  juste 
cbàtiment  de  son  égoïsme  :  il  dut,  comme  les  autres,  partir  pour 
Samarra,  d'où  il  ne  revint  jamais  ^^^. 

Gourguen,  fils  d'xVbou  Beldj,  ne  l'y  rejoignit  pas,  car  il  ne  fut 
ni  de  ceux  qui  se  laissèrent  prendre  avec  leur  souverain,  ni  de 
ceux  que  les  Arabes  jugèrent  bon  d'emmener  en  même  temps 
que  leurs  chefs  à  Samarra.  Il  fut,  sans  doute,  sauvé  par  l'humi- 
lité relative  de  son  rang  dans  la  famille  Ardzrouni. 

Si  peu  qu'il  comptât  parmi  les  siens,  il  avait  de  la  solidarité 
familiale  une  conception  élevée,  dont  nous  le  verrons,  plus  tard, 
donner  d'autres  preuves;  elle  l'empêcha,  pour  l'instant,  d'aban- 
donner en  pleine  lutte  le  chef  des  Ardzrounis;  il  ne  se  joignit  pas 
aux  nobles  du  Vaspouragan,  qui  obligèrent  le  prince  Achot  à  se 

(')  Thomas,  III,  chap.  i,  p.  107. 

(^)  Idem,  II,  chap.  vi,  p.  loi. 

<*)  Thopdschian,  p.  127-,  Laorent,  p.  .Sai. 

(*)  Thomas,  111,  chap.  ix,  p.  lii;  Jean,  chap.  xiii,  p.  ioS  =  Histoire  d'Ar- 
ménie  par  le  patriarche  Jean  VI,  dit  Jean  Catholicos,  traduite  par  J.  Saint- 
Martin,  Paris,  1861. 

'')  Thomas,  II,  chap.  vi,  p.  io5;  Laurent,  p.  118. 

'*)  Thopdschian ,  p.  lai;  Lairent,  p.  ia3. 

(')  Qui  furent  mis  en  route]  tr chargés  de  fers  et  placés  sur  des  chameaux n. 
Thomas,  III,  chap.  m,  p.  119. 
W  Thomas,  III,  chap.  x,  p.   1  '19. 
^)  Cf.  Laubent,  p.  1 19. 
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livrer  à  l'émir  Boga.  Car  ce  malheureux  prince  lut  amené  à 
se  rendre  aux  Arabes  par  ses  vassaux  les  plus  notoires,  par  les 
représentants  des  plus  illustres  familles,  par  des  hommes  qui 
étaient  cr capitaines  des  troupes,  de'positaires  de  l'administration 
du  paysw  et  qui  se  disaient  tf  chefs  des  familles  nobles  du  prince 
du  Vaspouragan ''U,  Ainsi  abandonné  de  tous,  Achot  était  allé  se 
remettre  entre  les  mains  des  Arabes;  on  lui  avait  répété  que  son 
sacrifice  sauverait  son  pays  et  que,  sa  personne  hors  de  cause, 
les  Arabes  cesseraient  de  maltraiter  le  Vaspouragan.  Les  nobles 
qui  l'abandonnaient  attendaient  en  effet  de  l'émir,  moyennant 
cette  trahison,  le  droit  ffde  rester  paisiblement  dans  leur  rési- 
dence ti.  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj,  préféra  quitter  la  sienne  et 
ne  pas  acheter,  à  ce  prix,  la  permission  d'y  vivre  misérablement 
sous  le  mépris  arabe. 

ïl  avait  combattu,  en  85o-859,  sous  le  prince  Acbot  de  Vas- 
pouragan, contre  les  émirs  Mousé  d'Arzen,  Ala  et  Yousouf^-'.  Mais 
il  n'était  pas  du  corps  que  commandait  le  prince  Achot  lorsque 
celui-ci  crut  sauver  sa  noblesse  en  se  rendant  aux  Arabes. 
Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj ,  avec  son  frère  Mouchegh  (•'',  avait 
alors  suivi  vers  l'est,  en  Aderbeidjan,  Gourguen,  frère  du  prince 
Achot,  avec  d'autres  Ardzrounis;  ils  allaient  y  préparer  une  guerre 
de  partisans,  capable  peut-être  de  sauver  le  prince  Achot,  mais 
à  coup  sûr  d'infliger  aux  Arabes  plus  d'un  échec  partiel^''.  Et  en 
effet,  l'émir  Boga  dut  protéger,  contre  eux,  la  caravane  qui 
emmenait  vers  le  calife  le  prince  Achot  de  Vaspouragan  et  les 
autres  prisonniers  de  sa  famille  (''.  Un  autre  jour,  ils  lui  tuèrent 
1,800  hommes  ^'^'.  Mais  lorsque  Gourguen,  frère  du  prince 
Achot,  se  fut  à  son  tour  laissé  prendre  par  les  Arabes'^),  Gour- 
guen, fils  d'Abou  Beldj ,  jugea  la  partie  perdue  et  renonça  pour  le 
moment  à  la  lutte;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  se  soumettre  inconti- 
nent aux  Arabes. 

On  ne  le  vit  pas,  comme  Sembat  de  Mokh  lorsque  le  prince 
Achot  de  Vaspouragan  se  constitua  prisonnier,  pleurer  sur  la  ruine 
du  prince  et  de  sa  famille,  mais  en  même  temps  accepter  les 

(i)  TuoMAs,  III,  chap.  II,  p.  11 5. 

(■^)  Idem,  II,  cliiip.  VI,  p.  98,  100  et  io3. 

W  Idem,  III,  chap.  iv,  p.  122. 

(*!  Idem,  III,  chap.  11,  p.  ii(J  et  chap.  iv,  p.  19^. 

(^)  Idem,  chap.  111,  p.  119. 

(*)  Idem,  chap.  iv,  p.  13 A. 

C  Idem,  cliap.  v,  p.   i-W)  l't  siiiv. 
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cadeaux,  les  faveurs  et  les  libéralités  de  l'émir,  et  se  disposer  à  lé 
rejoindre  à  Tovia  au  jour  fixé  pour  l'y  servir  avec  ses  troupes''^. 
Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj.  aima  mieux  s'éclipser  et  échapper 
pour  quelque  temps  à  la  poursuite  musulmane. 

Ce  n'était  pas  une  conduite  très  brillante.  Après  avoir  évité 
de  participer  à  l'odieux  égoisme  de  ceux  qui  livrèrent  leur 
prince  à  l'ennemi,  Gourguen  abandonnait  tout  de  même  la 
lutte,  quand  il  restait  encore  dans  le  Vaspouiagan  des  places 
h  défendre'-,  des  sujets  à  protéger  et  l'honneur  de  la  maison  à 
sauver. 

Mais  ces  sentiments  n'ont  jamais  réglé,  en  aucun  pays,  ni  en 
aucun  temps,  la  conduite  de  fe'odaux  dignes  de  ce  nom  :  les 
grands  de  l'Arménie  ne  firent  pas  exception  à  cette  règle.  Lorsqu'il 
leur  parut  impossible  de  résister  à  l'armée  de  Boga,  ils  rcom- 
mencèrent  à  se  séparer  et  à  se  réfugier  chacun  aussi  vite  qu'il  put 
dans  les  forteresses  ''',  dans  les  citadelles  des  villes  et  des  mon- 
tagnes, avec  les  gens  de  guerre  et  les  habitants '^)^,  pour  s'y 
cacher,  puis  s'y  défendre,  chacun  pour  soi,  tout  comme  leurs 
souverains  étaient  restés  chacun  dans  sa  principauté  au  début  de 
l'attaque  arabe;  et  ils  se  soumirent  sans  plus  de  résistance.  Car 
ces  farouches  guerriers,  amis  des  combats,  l'étaient  bien  plus 
encore  du  pillage  et  du  gain  facile,  f  Tandis  que  les  gens  infimes, 
poussés  par  la  pauvreté,  cherchaient  aventure,  les  puissants  et 
les  forts  spoliaient  sans  honte  ni  pudeur  ^^  v.  Impatients  de  l'ordre 
et  de  la  discipline,  ils  étaient  insensibles  aux  tragiques  souffrances 
de  leur  pays:  -complices  de  voleurs,  ils  ne  pratiquaient  pas  la 
justice  envers  les  orphelins  et  ils  fermaient  l'oreille  aux  droits 
des  veuves ^'''^;  la  règle  de  leur  conduite  était  de  satisfaire  leurs 
passions  et  leur  intérêt  personnel. 

Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj,  ne  pensait  pas  autrement  que 
ses  compatriotes;  il  ne  pouvait  donc  pas  agir  autrement  qu'eux. 
Lorsque  le  danger  lui  parut  trop  grand  et  la  résistance  inutile, 
il  abandonna  la  lutte  et  pourvut  à  sa  sécurité.  Ce  dont  il  est  fort 


>')  Thomas,  chap.  ii,  p.   118. 

-)  Thomas,  III,  chap.  11,  p.  1  iG  :  Djelmar,  aujourd'liui  Djouiamerk.  Thop- 
DSCHiAN,  p.  i44:  Sring,  aujourd'liui  Srini,  idem,]*,  \lili;  et  Djahouc  .  près 
Nakhitchévan ,  HCbschmann,  Ortsn.,  p.  dd-, 

'-'  Thomas,  III,  chap.  v,  p.  197. 

'■^'>  Idem,  chap.  ix,  p.  i/ii. 

'■'''  Idem.  chap.  xii,  p.  i5û. 

'''''  Idem,  II.  chap.  vi,  p.  102. 
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loué  par  le  féodai  qui  a  écrit  i'histoiie  de  sa  famille  :  il  eut  ^ la 
sagesse  de  ne  point  faire  d'opposition  au  méchantn;  il  passa  en 
Bagrévan,  chez  son  oncle  Mamikonian  ('). 


IV 

GOURGUEN,   CHEF  DE   BANDE. 

Mois  il  n'y  resta  pas,  car  l'endroit  n'e'tait  pas  sûr.  La  haute 
vallée  de  TEuphrate  méridional  y  conduirait  facilement  les 
Arabes,  soit  depuis  le  Taron  (pays  de  Mouch),  dont  ils  avaient 
enlevé  les  princes,  soit  depuis  les  rives  septentrionales  du  lac  de 
Van,  où  ils  étaient  les  maitres  ^-J.  On  ne  pouvait  s'y  défendre 
efficacement  contre  eux,  et  Bagrévan  était  à  leur  merci.  En  effet, 
Boga  y  prit  bientôt,  pour  l'emmener  à  Samarra  avec  ses  prison- 
niers, le  prince  Grégoire  Mamikonian '^) ,  mais  il  n'y  trouva  plus 
Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj. 

Gourguen  avait  mis  entre  lui  et  le  gros  de  l'armée  arabe  de 
Boga  une  plus  grande  distance ,  avec  un  chemin  hérissé  de  mon- 
tagnes élevées  et  difîiciles  à  franchir.  Il  avait  passé  la  haute  chaîne 
qui  sépare  la  valle'e  supérieure  de  l'Euphrate  méridional  du  plateau 
d'où  sort  l'Araxe.  Puis  il  avait  franchi  le  massif  touffu  et  sauvage 
qui  domine  au  nord  ce  plateau;  et  il  était  descendu  jusqu'à  Sper, 
dans  la  vallée  du  Tchorokh.  Il  était  là  sur  les  confins  du  terri- 
toire que  les  Grecs  n'avaient  jamais  cédé  aux  Arabes,  car  leurs 
troupes  et  leurs  convois  y  avaient  accès,  soit  par  la  valle'e  du 
Lycos,  soit,  lorsqu'il  le  fallait,  par  la  mer  Noire  et  Trébizonde, 
toutes  circonstances  qui  avaient  empêché  l'établissement  des 
Arabes  dans  ce  pays.  Tout  le  terrain  compris  entre  Trébizonde  et 
l'Euphrate  aux  environs  de  Keltzéné  restait  aux  mains  des  Grecs; 
le  prince  de  Sper  avait  été  protégé  par  ce  voisinage  contre  les 
excès  de  la  domination  musulmane.  D'autre  part,  comme  une 
véritable  main  mise  sur  sa  principauté  n'était  pas  beaucoup  plus 
facile  aux  Grecs  qu'aux  Arabes  ou  à  ses  autres  voisins,  comme  le 
séjour  dans  sa  vallée  profondément  encaissée  n'était  sûr  pour 
aucun  d'eux,  il  s'était  impunément   montré  pour   Byzance  un 

(')  Thomas,  III,  chap.  xiii,  p.  i55. 

(^)  Ils  occupaient  notamment  la  citadelle  de  Khélath  (Thomas,  II,  chap.  vi, 
p.  io4)  et  l'Apaliounik  {idem,  III,  chap.  ii,  p.  iio). 

(^)  Idem,  III,  chap.  ii,  p.  1.53;  cf.  Vartan,  p.  81,  dans  Thopdsciiian, 
p.  129. 
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vassal  assez  libre  d'ailures,  pour  les  Arabes  un  sujet  pou  ma- 
niable, pour  le  prince  en  chef  de  TArménie  un  baron  d'bumeur 
indépendante;  et  personne  ne  l'avait  contraint  d'une  manière 
durable  à  une  soumission  plus  complète.  Son  domaine  était  un 
bon  poste  pour  un  fugitif  comme  Gourguen,  fds  d'Abou  Beldj , 
qui  vint  sV  établir  ^J.  Il  pouvait  y  avoir  quelques  relations 
fructueuses  avec  les  Grecs,  tout  en  y  guettant  l'occasion  favorable 
soit  de  reprendre  avec  succès  la  lutte  contre  les  Arabes,  soit 
de  tenter  avec  eux  un  accommodement  qui  lui  fût  profitable. 

Or  Gourguen  avait  des  raisons  de  croire  qu'un  tel  accommo- 
dement était  possible,  à  condition,  toutefois,  de  prendre  des 
précautions  contre  la  fourberie  arabe  qui  était  grande. 

Ainsi  i'e'mir  Boga  avait  lécemment  publié  tr l'ordre  dans  tout  le 
pays  que  chacun  retournât  chez  soi,  reprît  possession  de  son 
héritage  et  vécût  en  paix,  en  pleine  liberté,  afin  que  personne 
n'allât  vivre  en  exil  à  l'étranger  ^-^■n.  Mais  cet  ordre  n'avait  été 
donné  aux  Arméniens  que  wpour  les  traquer  et  les  tromperr»;  il 
avait  fait  des  victimes,  dont  la  principale  avait  été  Gourguen,  frère 
du  prince  Acbot  du  Vaspouragan.  Ce  Gourguen  avait  reçu  des 
Arabes  run  rescrit  scellé;  n'y  voyant  que  des  serments  par  l'hon- 
neur des  femmes  arabes,  par  l'insensé  législateur,  et  l'engagement 
de  lui  conférer  l'autorité.  Gourguen  était  tombé  dans  le  piège;  il 
avait  cédé  au  désir  de  la  domination  '^^'>r,.  Le  résultat  fut  qu'il  avait 
été  arrêté  à  son  tour. 

Le  fils  d'Abou  Beldj  considérait  sans  doute  avec  beaucoup  plus 
de  sympathie  l'exemple  donné  par  le  généralissime  Sembat  Bagra- 
touni.  cfPar  des  lettres  et  des  présents  au  calife  et  à  l'émir, 
Sembat  s'était  engagé  à  ne  rien  faire  contrairement  à  leur  volonté. 
Il  avait  envoyé  son  fils  Acliot  à  la  rencontre  de  Boga  pour  le 
guider  dans  les  choses  de  la  guerre  et  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
duits et  les  ressources  locales:  il  lui  faisait  connaître  la  puissance 
de  chaque  contrée,  ses  lieux  forts,  les  movens  militaires  de 
chaque  clan^*'. ->  Moyennant  quoi,  les  Arabes  l'avaient  nommé 
chef  de  l'Arménie  après  l'emprisonnement  de  Bagarat  de  Taron^^l 

(''  Thomas,  lit,  cliap.  xiii .  p.  t55. 
<*^  Thomas,  III,  cliap.  v,  p.  126. 
(3)  Ibid. 

(*)  Ihid.,  cliap.  IX,  p.  i/ii;  Jea>-,  cliap.  xiii,  p.  108. 

'*^  Marquaut,  Osleurnpaische  vnd  ostasiatisclie  Sireijziigp ,  Leipzi[;,  1903, 
p.  hv)o. 
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Il  V  avait  ià  de  quoi  faire  impression  sur  Gourguen,  lils  cVAbou 
Beidj. 

Mais,  pour  obtenir  des  Arabes  un  traitement  de  laveur,  il  ne 
fallait  pas  se  présenter  à  eux  les  mains  vides  :  Sembat  Bagra- 
touni  avait  eu  pour  arguments   auprès  d'eux    ses  troupes,    ses 
terres  et  son  titre.  Gourguen,  fugitif  et   isolé,   n'avait    rien    à 
attendre  d'eux.  C'est  pourquoi  il  se  mit  à  mener  à  Sper  une  exis- 
tence aventureuse,  qui  lui  valut  en  peu  de  mois  et  une  bande  de 
fidèles  et  un  renom.de  chef  redoutable.  On  dut  compter  avec  lui. 
Ce  fut  d'abord  Byzance  qui  servit  aux  desseins  de  Gourguen  : 
il  l'attaqua  pour  le  compte  du  Bagratouni  de  Sper,  qui  s'appelait 
Ischkhanik   et    Galabar^i)  ou   plutôt  Grégoire  -.  La  guerre  de 
Gourguen  Ardzrouni,  fils  d'Âbou  Beldj,  contre  Byzance  fut  laci- 
litée  par  des  circonstances  locales  :  le  pays  grec  immédiatement 
voisin  de  Sper,  entre  la  mer  Noire  et  l'tuphrate,  vers  Keltzcné  et 
Kamakha,  confinait  à  l'Ouest  avec  le  pays  de  Mélitène,  où  com- 
mandait un  émir,  et  avec  celui  de  Téphriké,  tenu  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  par  les  Pauliciens.  Or  cet  émir  et  les  Pauliciens 
menaient  de  concert,  vers  85o,  une  guerre  acharnée  contre  les 
Byzantins,  dont  les  forces  se  trouvaient  occupées  contre  eux '^l 
L'occasion  parut  bonne  au  seigneur  de  Sper  et  à  son  hôte  Gour- 
guen de  tomber  dans  le  dos  des  Grecs  de  leur  voisinage  et  de 
leur  enlever  quelque  bon  morceau.  Ce  fut  Aramaniakt*),  c'est-à- 
dire  une  place  aux  environs  de  la  moderne  Baibourt,  sur  les  Iron- 
lières  orientales  de  l'ancien  thème  byzantin   des  Arméniaques. 
Gourguen,    fils  d'Abou  Beldj,  fit  merveille  dans   cette  guerre: 
Thomas  affirme  même,  sans  sourire  ni  réserve,  qu'avec  quarante 
hommes  il  fît  tête  à  mille  Grecs.  Gourguen,  en  tous  cas.  acquit 
l'admiration  de  ces  derniers.  Leur  chef,  wle  général  d'Orienté,  eu 
écrivit  à  l'empereur  Michel  III,  et  celui-ci  fit  proposer  à  Gourguen 
ff grâces,  honneurs  et  haut  rang^  pour  entrer  à  son  service ^-^i  : 
les  Grecs  appréciaient  depuis  longtemps  la  valeur  des  féodaux 
Arméniens  et  les  attiraient  de  tout  leur  pouvoir  dans  l'empire  t*^'. 
Notre  Arménien  refusa,  parait-il;  mais  il  réconcilia  Grégoire  de 

(1)  Thomas,  III,  chap.  xiii,  p.  i55. 

W  Ibid.,  p.  i5G. 

(')  Laurent,  p.  25 1  et  suiv. 

(*)  Thomas,  IH,  chap.  xiii,  p.  1 5.5-1 56. 

(°)  Thomas,  III,  chap.  \iii,  p.  i56. 

W  Cf.  Laurent,  p.  190  et  suiv. 
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S[)ei'  avec  les  (jr('(>.  auxquels  il  rendit  Arauiauiuk;  il  Ils  drlciidit 
même  contre  Boga  et  ses  Arabes  -auxquels  il  causa  un  tort 
considérable  ■'^■^. 

Sur  quoi  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj .  abandonna  le  souverain 
de  Sper  et  sa  résidence  d'Achkharaberd  -  pour  aller  rejoindre  le 
généralissime  d'Arménie  Sembat  Bagratouni,  auquel  il  expliqua 
sans  doute  ce  que  sa  conduite  récente  pre'sfntait  d'incobérence. 
Cai'  l'altitude  qu'eut  alors  (jourguen  fut  peut-ètie  très  liabile  : 
à  coup  sur  elle  ne  tut  ni  francbe  ni  nette.  Après  avoir  attaqué 
les  Grecs  avec  le  prince  de  Sper,  il  les  avait  réconciliés  contre  les 
les  Arabes;  puis  il  s'en  venait  cliez  le  Bagratouni  de  la  vallée  de 
TAraxe  vanter  ses  exploits  contre  les  Grecs,  comme  si  le  généra- 
lissime ou  l'émir  pouvaient  ignorer  sa  résistance  récente  aux 
troupes  musulmanes. 

Au  vrai,  Gourguen  quittait  les  confins  grecs  avec  une  troupe 
de  fidèles  formée  dans  cette  guerre  de  frontières  ;  avec  la  réputa- 
tion de  disposer  plus  ou  moins  des  secours  et  des  subsides  byzan- 
tins; surtout  avec  le  prestige  d'un  cbef  de  bande  heureux  et  habile 
aux  coups  de  main  :  désormais  Arabes  et  Arméniens  allaient 
le  prendre  au  sérieux. 


GOURGUEN,   PRINCE   DU    VASPOURAGAN. 

Le  premier  à  lui  tendre  la  main  fut  le  généralissime  Sembat. 
Gourguen  reçut-il  un  appel  de  ce  dernier?  Est-ce  au  contraire 
Gourguen  qui  a  sollicite'  Sembat  de  Taccueillir?  Le  fait  est  qu'ils 
s'entendirent  parce  que  leurs  intérêts  concordaient. 

Le  fils  d'Abou  Beldj  voulait  rentrer  en  \aspouragan,  où  il 
aurait  à  lutter  contre  ses  parents,  sans  avoir  à  redouter  en  outre 
et  les  réguliers  de  l'émir  et  les  Arméniens  du  voisinage.  Parmi 
ces  derniers,  Sembat  Bagratouni,  général  en  chef  d'Arménie, 
était  le  plus  puissant,  de  par  ce  titre  et  de  par  ses  domaines;  en 
outre,  il  semblait  être  au  mieux  avec  lémir  Boga.  Il  était  bien 
le  protecteur  et  Tinlormédiaire  que  désiiait  Gourguen. 

De  son  côté,  Sembat  avait  ses  raisons  pour  accueillir  à  bras 
ouverts  Gourguen,  fils  dAbou  Beldj,  avec  sa  bande,  sa  réputa- 


''^  Thomas,  111,  cliaj).  mil  p.  i3G. 
<'^  Ibid,;  cf.  ItiDScuMANN,  }).  ioo. 
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lion  cl  son  JjonliL'ui'  dans  l'aventure.  li  aurait  J)esoi]i  d'un  tel 
homme  lorsqu'il  lui  faudrait  résister  à  la  pression  des  Arabes, 
dont  l'apparente  amitié  n'était  pas  sûre.  Sembat  avait  été  laissé 
eu  repos  pendant  que  Boga  réduisait  la  rébellion  de  l'émir  Ishak 
de  Tillis  en  utilisant  le  concours  de  l'Arménien''^;  il  avait  dû  la 
même  tranquillité  à  l'attaque  de  Boga  contre  les  Tzanars  dans 
leurs  montagnes  ^^\  Lorsque  Boga  s'en  prit  aux  Albanais  et  à 
leur  chef  Abou  Mousé  Isai '■^',  Sembat  ff  rendit  courage'^  à  l'émir, 
qui  trouvait  la  lutte  pénible  (^);  il  laissa  son  frère  Moucheg  wassis 
en  plein  air,  sur  un  tertre,  en  proie  à  l'épouvante  et  à  l'étonne- 
ment^^'r),  contempler  la  bataille  entre  les  Albanais  et  les  Arabes. 
Mais  il  n'intervint  pas,  incertain  du  sort  qui  lui  adviendrait  au 
lendemain  d'une  victoire  musulmane  sur  les  chrétiens,  qu'il 
n'avait  pas  soutenus.  S'il  lui  fallait  bientôt  résister  à  son  tour  aux 
Arabes,  Sembat  aurait  besoin  de  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj , 
chef  heureux  d'une  bande  qui  venait  de  faire  ses  preuves:  Gour- 
guen était  en  outre  en  bous  termes  avec  l'empereur  grec  et  plus 
capable  que  personne  d'obtenir,  le  cas  échéant,  son  concours 
éventuel.  Pour  l'instant,  Gourguen  serait  utilement  employé  en 
Vaspourajjan,  où  de  fortes  bandes  —  l'une  d'elles  aurait  compté 
plus  de  /j,ooo  hommes  ('^^,  —  sous  divers  princes  Ardzounis,  se 
querellaient  entre  elles,  maltraitaient  le  pays  et,  en  tombant  sui' 
les  détachemeuls  arabes,  risquaient  de  provo([uer  la  colère  du 
calife  et  l'exterminalion  des  derniers  [)riuces  Arméniens  '^  Mais 
pour  que  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj,  pût  pacifier  le  Vaspoura- 
gan,  il  fallait  d'abord  lui  assurer  le  pardon  des  Arabes. 

Sembat  s'adressa  donc  à  Boga  :  wCe  Gourguen,  de  race 
Ardzrouni,  par  crainte  de  vous,  est  allé  du  côté  de  la  Grèce,  où 
il  a  fait  couler  des  Ilots  de  sang  grec  au  profit  des  Arabes.  Maiut«> 
nant  il  est  venu  et  attend  vos  ordres.  Daignez  être  salisl'ail  de  ses 
exploits  contre  les  armées  grecques  ^^Iw  Boga  n'ignorait  pas  que 
les  coups  de  Gourguen  n'étaient  pas  tombés  sur  les  seuls  Grecs  et 
que  les  Arabes  en  avaient  eu  leur  part.  Alais  il  lui  convenait  de 


O  Thomas,  111,  cliaji.  ix,  p.  l'ii  ;  Lauuext,  |j.   i  kj. 

'")  Thomas,  111,  cliap.  x,  p.  i'i3. 

'^'  Ibid.,  p.  i45  et  suiv. 

f')  lijid.,  p.   1/17. 

(••)  Ibi,L,-p.  1/18. 

<*'  Thomas,  lit.  cliap.  \iii,  p.   i.^0. 

(')  Jbid. 

(«)  Ibid. 
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ménager  Sciubat  et  ses  amis,  tant  qu'il  n'était  pas  sorti  de  la 
lutte  difficile  qu'il  menait  contre  les  tribus  établies  entre  les 
Arméniens  et  le  Caucase.  Il  ne  lui  déplaisait  pas  non  plus  d'aug- 
menter les  compétiteurs  en  Vaspouragan  et  d'empêcher  l'un 
d'eux  d'y  dominer,  tant  que  la  guerre  dans  le  Nord  ne  lui  per- 
mettait pas  de  supprimer  par  la  force  le  dernier  des  féodaux 
Arméniens  insoumis  et  querelleurs.  L'émir  autorisa  donc  Gour- 
guen  à  rester  au  service  du  généralissime  Sembat,  qui  presque 
aussitôt  l'envoya  en  Vaspouragan. 

Cette  principauté  était  alors  sous  l'autorité  théorique  de  Sem- 
bat, de  par  une  délégation  de  Boga  ('^,  sous  la  surveillance  directe 
de  l'émir  de  Nakhitchévan  Ibrahim  ^^^  et  sous  la  tyrannie  effective 
des  libres  bandes  arabes  et  arméniennes.  Ces  dernières  avaient 
pour  chefs  des  Ardzrounis,  qui  prétendaient  libérer  la  princi- 
pauté à  leur  proBt  personnel.  C'étaient  (^^  Abou  Djafr  qui  s'enfuit , 
Abou  Mesdem  qui  fut  tué,  Covaker,  frère  de  Aaban,  et  \asak. 
qui  se  proclama  prince  du  \aspouragan.  Sur  quoi  Gourguen, 
fds  d'Abou  Beldj,  intervint,  d'accord  avec  le  généralissime  Sem- 
bat. Gourguen  se  heurta  à  l'émir  Bouteg,  soutenu  par  les  gens 
de  Perkri  et  par  le  contingent  arménien  de  la  principauté.  Mais 
Gourguen  et  ses  600  r martyrs w  eurent  l'avantage;  et  les  Arabes 
«n'osèrent  plus  pénétrer  dans  le  Vaspouragan  "-^'v. 

Boga  prit  le  parti  de  reconnaître  Gourguen.  fils  d'Abou  Beldj, 
de  le  constituer  son  agent ,  son  délégué  en  \  aspouragan  contre 
les  autres  Ardzrounis.  ^11  lui  fit  remettre,  comme  à  un  comaian- 
nant,  une  épée  princière  suspendue  par  le  milieu,  une  ceinture 
pour  les  reins,  un  bâton  à  nœuds,  un  cheval  de  fière  allure  et 
rétablit  prince,  son  lieutenant  de  confiance '^Iw  C'était  une 
investiture  en  règle,  qui  faisait  de  Gourguen  le  légitime  prince 
du  Vaspouragan  pour  les  Arabes. 

Etait-elle  plus  sérieuse  que  l'investiture  conférée  peu  avant 
par  le  même  Boga  à  Gourguen,  frère  du  prince  Achot?  Ce  Gour- 
guen avait  été  fort  bien  traité,  puis  berné,  ff  Au  camp,  le  général 
mit  sur  sa  tète  la  couronne  princière,  le  couvrit  des  habits 
royaux,  lui  ceignit  l'épée,  le  fit  monter  sur  un  mulet  splendide: 

C  Thomas,  III ,  chap.  1111,  p.  i53. 
0'  Ibid. 

W  Ibid.,  p.  1 56-1 5 7. 
W  Ibid.,  p.  i58. 

'•'1  Thomas,  III.  chtiji.  xiii.  p.  109.  Sur  tous  ces  faits,  cf.  ThopdschIAS. 
p.  ii5-ii6. 
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au  bruil  des  trompettes  et  des  tambours,  au  son  de  mille  chants ^ 
au  milieu  d'une  foule  de  guerriers  arme's  écartant  les  masses  du 
populaire,  un  héraut  proclama  l'avènement  à  la  principauté  de 
Gourguen,  chargé  du  gouvernement  en  la  place  de  son  frère 
Achot'^lw  Quelques  jours  plus  tard,  Gourguen,  ficelé  sur  un  cha- 
meau, partait  pour  les  prisons  de  Samarra.  Le  fils  d'Abou  Beldj 
n'eut  point  si  rapidement  un  sort  si  malheureux. 

Paya-t-il  son  investiture  d'une  adhésion  à  l'islam?  Les  faits 
que  nous  connaissons  établissent  que  le  calife  Moutavakkil,  auteur 
de  nombreuses  mesures  intolérantes  contre  les  chrétiens  ^~\  pré- 
tendit musulmaniser  tous  les  chefs  indigènes  de  l'Arménie. 
Il  menaça  de  la  torture  et  de  la  mort,  s'ils  n'abjuraient  le  chris- 
tianisme, ceux  qu'on  lui  avait  amenés  à  Samarra.  Sur  quoi,  ces 
malheureux  lui  répondirent  presque  tous  :  fr  Nous  recevons  votre 
ordre  royaU^'.Tî  Et  ils  furent  aussitôt  circoncis,  tandis  que  les 
récalcitrants  étaient  condamnés  (''.  Ceux  des  féodaux  qui  restèrent 
en  Arménie,  et  qui  gardèrent  leur  souveraineté  avec  l'assenti- 
ment des  Arabes,  durent  donner  au  calife,  en  passant  à  l'Islam, 
le  gage  de  fide'lité  qui  lui  semblait  indispensable,  w Je  voudrais, 
dit  Thomas  (III,  chap.  vi,  p.  129),  ne  pas  écrire  la  chute  des 
seigneurs  nos  princes,  mais  force  m'est  de  retracer  en  abrégé 
l'événement,  car  le  malheur  qui  nous  a  frappés  ne  saurait  être 
passé  sous  silence.  11  Dans  le  récit  qui  suit,  il  ne  se  montre  impi- 
toyable que  pour  un  des  Ardzrounis,  nommé  Vasak,  qui  était 
allé  de  lui-même  à  Samarra  pour  y  cf  renier  Dieu»  [ibid. ,  p.  iSa). 
Aussi  Thomas  le  condamne-t-il  sans  rémission  :  ff  Que  sa  mémoire 
ne  soit  pas  parmi  ceux  qui  du  moins  se  sont  repentis  et  relevés , 
après  que  les  captifs  eurent  échappé  aux  griffes  du  tyran,  w  Pour 
tous  les  princes  Arméniens  de  cette  époque,  le  seul  moyen  de  ne 
pas  disparaître ,  à  plus  forte  raison  la  condition  essentielle  de  la 
moindre  faveur  du  calife,  fut  de  faire  au  moins  extérieurement 
profession  d'islamisme.  L'émir  Boga  «f  causa  la  damnation  d'une 
foule  de  membres  des  légions  arméniennes  et  rendit  enfants  des 
ténèbres  les  fils  de  Dieu.  Ceux  qui  ne  fléchirent  pas  devant  ses 
paroles,  le  tyran  ordonna  de  les  expédier  par  l'épée  '^'n.  D'où  le 
martyre  et  la  mort  d'Abou  Sahak,  de  la  noble  famille  Vahévouni, 

Cî  Thomas,  lll,  ctiap.  v,  p.  136. 

(^)  Cf.  Laurent,  p.  167. 

''^  Thomas,  III,  chap.  vi,  p.  i3i. 

W  Thomas,  lit,  chap.  vi,  p.  182;  chap.  xi,  p.  ih-i. 

'*'   Ibid. ,  chap.  viii,  [>.  i38. 
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d'Atom  Anlzéval?>i,  de  Mleh  Varajnouni  et  de  bien  d'autres  qui 
eurt'nl  le  cou  tranciié  '  .,  de  Georges  Haketsi  et  de  Khosrov  Gabaé- 
lian,  qui  furent  pendus '^^.  Mais  ces  supplices  lurent  des  exce[>- 
lions.  Car  l'abjuration  fut  générale  parmi  les  féodaux  Arme'niens. 
Ils  admettaient,  comme  une  habileté  digne  d'('loge,  qu'on  abjurât 
par  intérêt  bien  compris '^\  pourvu  qu'on  réservât  «dans  le  for 
intérieur  l'adhésion  au  Christ -'^t.  Dans  la  seule  famille  Ar- 
dzrouni,  on  compta,  parmi  cea  convertis  malgré  eux,  le  prince 
Achot  de  Vaspouragan  ^^>  et  son  frère  Gourguen  "'K  Rien  n'aurait 
justilié  une  exception  de  lémir  en  faveur  de  Gourguen,  lils  d'Abou 
Beldj  :  s'il  lui  a  donné  linvestiture  du  Vaspouragan,  c'est  qu'il 
avait  dabord  reçu  la  preuve  de  son  loyalisme  par  son  adhésion  à 
la  foi  de  Mahomet. 

Apostat  ou  non,  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj,  était  prince  du 
\aspouragan  de  par  une  investiture  arabe  et  avec  l'assentiment 
du  généralissime  d'Arménie  Sembat  Bagratouni.  Peu  de  mois 
auparavant,  il  était  parti  seul  ou  à  peu  près  de  cette  principauté, 
après  en  avoir  défendu  les  princes;  puis,  quand  ses  chefs  furent 
pris  et  ses  compagnons  d'armes  dispersés,  il  avait  pourvu  à  sa 
sécurité  en  allant  vers  la  frontière  grecque.  Il  y  avait  acquis  une 
troupe  de  fidèles  et  de  la  renommée,  en  frappant  sur  les  Byzan- 
tins comme  sur  les  Arabes.  Cela  lui  avait  permis  de  gagner  les 
bonnes  grâces  du  généralissime  Sembat,  puis  celles  de  l'émir 
Boga.  Et  voilà  qu'il  régnait  maintenant  sur  cette  principauté  qu'il 
avait  quittée  naguère  en  fugitif  et  en  proscrit. 

Son  règne  nous  est  peu  connu,  l'historien  Thomas  l'ayant 
laissé  de  côté  parce  qu'il  avait  été  raconté  par  «d'autres^î  (III, 
chap.  XV,  p.  167).  Mais  ces  autres  sont  ou  perdus,  comme  Cha- 
pouh  Bagratouni,  ou  tronqués,  comme  Jean  Catbolicos;  et  nous 
ne  savons  guère  ce  que  fut  le  principal  de  Gourguen,  fils  d'Abou 
Beldj.  Nous  en  possédons  cependant  un  écho  enthousiaste, 
(f  Gourguen,  avec  la  noble  légion  de  ses  compagnons,  ne  prenait 
pas  de  repos,  combattant  partout  où  le  portait  sa  volonté.  Ainsi, 


t'î  Thomas  ,  chap.  11 ,  p.  1 1 1  - 1 1  a  ;  chap.  vui ,  p.  189. 

t')  Ibid.,  chap.  IV,  p.  lao. 

(')  Etienne  Orbkli AN,  llisloire  de  Siounie ,  traduclion  française  par  Brosset, 
Pétersbourg,  \n-li°,  i86'i,  chap.  xxxvii,  p.  io5;  Thomas,  III,  chap.  xii , 
p.  i35. 

W  Thomas,  III,  chap.  ti,  p.  i3i. 

P'  //yiV/.j  chap.  XVIII,  p.  170. 

(^)   lijid.,  chap.  MV,  p.  iCi^. 
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ayant  préparé  la  défaite  de  la  race  d'Ismaël,  le  grand  général 
Gourguen  dressa  partout  le  signe  du  triomphe.  Faisant  couler 
sous  le  fer  les  flots  du  sang  des  persécuteurs  de  sa  patrie,  il  mé- 
rita les  bénédictions  et  les  éloges  des  habitants  et  des  réfugiés 
du  pays,  vivant  au  loin  ou  dans  le  voisinage  ^^l  v 

En  réalité,  la  satisfaction  et  la  reconnaissance  des  sujets  de 
Gourguen  ne  durent  pas  être  aussi  fortes  qu'il  vient  d'être  dit. 
Car  ce  prince  avait  de  multiples  adversaires  qu'il  ne  put  maî- 
triser. Les  Arabes  occupaient  une  partie  des  forteresses;  quand 
le  prince  Achot  et  son  frère  Gourguen  furent  partis  pour  Sa- 
marra,  quand  la  plupart  des  nobles  se  furent  retirés  dans  leurs 
donjons,  les  Arabes  «s'étaient  installés  dans  le  pays  ;  villages, 
champs  et  bourgs  tournèrent  en  déserts (^'^7.  En  outre,  des 
bandes  arméniennes  tenaient  la  campagne,  sous  divers  Ardzrou- 
nis,  qui  poursuivaient  les  Arabes  sans  doute,  mais  aussi  leur 
parent,  le  fils  d'Abou  Beldj.  Les  Ardzrounis  Abou  Djafr  et  Vasak 
notamment  «lui  disputaient  la  suprématie  à  main  armée  (^)». 
Le  pays  «était  troublé  par  ses  parents,  ses  proches,  gens  perfides, 
infidèles  à  leur  parole,  trompeurs  et  parjures ''^n.  Les  hommes 
qui  méritaient  de  telles  épithètes  avaient  certes  encouru  les  plus 
graves  châtiments  éventuels;  on  est  donc  étonné  de  voir  Gour- 
guen, fils  d'Abou  Beldj ,  wse  moquer  de  Vasak  et  le  laisser  toujours 
s'en  aller  tranquillement '•'^tî.  C'est  peut-être  parce  qu'il  était 
impuissant  à  dominer  ses  adversaires.  Il  avait  beau  w opposer  une 
énergique  résistance  aux  attaques  de  ceux  qui  prétendaient  au 
litre  princier,  aux  incursions  des  Arabes,  ces  incursions,  les  hor- 
reurs de  la  faim,  les  sorties  des  bêtes  féroces,  les  mouvements  du 
dedans  et  du  dehors  agi  (aient  le  pays''^^i.  Le  Vaspouragan  était 
en  somme  dans  un  état  lamentable  et  son  prince  officiel  sans 
action  efficace. 

Cependant  l'isolement  de  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj,  en  face 
das  Arabes  avait  grandi.  Boga  ayant  maîtrisé  l'Albanie,  avait 
appelé  à  lui  les  princes  Arméniens  et  les  avait  amenés  à  Sa- 
marra;  les  chefs  des  Albanais,  ceux  des  Siouniens,  Sembat  le 
généralissime  lui-même,  malgré  ses  complaisances,  avaient  dû 

f'  Thomas,  III,  chap.  xiii,  p.  160. 

'-^  Ibid. ,  chap.  v,  p.  127. 

'''  Ibid.,  chap.  xii,  p.  i5/i. 

'*'  /è/d.  ,chap.  XIII,  p.  i58. 

'^'  TaoKASylII,  chap.  xui,  p.  159. 

'"'  Ibid. ,  chap.  xiv.  p.  16a;  Thopdschian.  p.  1 'k). 
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suivre  l'émir  viclorieux  eu  855  '*l  H  ne  restait  en  Arménie,  clans 
le  Nord,  qu'Achot,  le  fils  du  généralissime,  avec  quelques  pa- 
rents; en  Vaspouragan,  que  noire  Gourguen  et  d'autres  Ardzrou- 
nis.  Cest  que  les  Arabes  les  jugeaient  tous  inaptes  à  soulever  le 
pays  contre  eux  :  «tous  les  hommes  de  valeur  avaient  été  enlevés 
à  TArménie'^^ri.  L'émir  Boga  put  alors  charger  Ibrahim,  émir  de 
ISakhitchévan,  d'administrer  l'Arménie  féodale  «à  la  place  des 
princes  indigènes  (^'^î.  Gourguen,  fils  d'.ibou  Beldj ,  ne  pouvait 
plus  compter  sur  aucun  allié  Arménien  pour  sa  défense. 

Or  il  fui  allaqué  avec  acharnement;  on  vit  alors  en  effet  reve- 
nir en  \aspouragan  des  Ardzrounis  qui  avaient  plus  de  titres  que 
lui  à  la  principauté. 

Le  premier  fut  Grigor  ^^\  frère  d'Achot,  prince  de  \aspoura- 
gan,  prisonnier  à  Samarra.  Ce  Grigor  s'était  réfugie'  en  Abasgie, 
au  pied  du  Caucase,  sur  la  mer  Noire.  Il  en  revint  en  855-856 
avec  une  armée  d'Abasges  et  de  Géorgiens.  Ce  retour  se  fit  peut- 
être  avec  l'agrément  des  Arabes,  qui  avaient  intérêt  à  augmenter 
en  \  aspouragan  les  éléments  de  trouble  et  de  division.  Mais  il  fut 
certainement  soutenu  par  Byzance,  dont  Abasges  et  Géorgiens, 
qui  accompagnaient  Grigor,  étaient  les  auxiliaires  soldés  et  les 
fidèles  intéressés.  Byzance  procédait  à  ce  moment  à  une  attaque 
heureuse  sur  l'Euphrate  '^J,  qui  paraîl  bien  avoir  été  combinée 
avec  celle  que  Grigor  devait  mener  en  \aspouragan.  Si  cette 
dernière  réussissait,  Grigor  serait  pour  Byzance  en  Vaspouragan 
un  allié  plus  sûr  que  le  fils  d'Abou  Beldj  ;  car  celui-ci  avait  com- 
battu les  Grecs  et  refusé  d'enlrer  directement  à  leur  service;  puis 
il  était  devenu  prince  de  \aspouragan  par  Tintermédiaire  du 
généralissime  Sembat  et  avec  une  investiture  arabe.  Mais  lorsque 
Grigor  et  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj,  furent  en  présence,  les 
auxiliaires  de  Grigor  l'abandonnèrent;  ce  fut,  dit  Thomas,  «lors- 
qu'ils apprirent  la  valeur  de  Gourguem;;  ce  fut  peut-être  bien 
surtout  parce  que  Grigor  manquait  d'argent,  et  aussi  parce  que 
la  guerre  dans  le  Vaspouragan  ruiné  parut  à  ces  pillards  rude, 
dangereuse  et  peu  productive;  et  enfin  parce  que  la  victoire  de 
Byzance  sur  l'Euphrate  réveilla  leur  méfiance  envers  cette  pro- 
tectrice qu'ils  redoutaient.  En  fait,  Grigor,  abandonné  des  siens, 

(''  Thomas,  III,  cliap.  xi,  p.  i53. 

(^)  Ibid. 

W  Ibid.,^.  i5û. 

'*)  Pour  tout  ce  qui  suit,  cf.  Thomas,  III,  chap.  xiu,  p.  i  J9  et  suiv. 

'^*  Voir  Lairent,  p.  ai  5. 
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fut  heureux  de  s'entendre  avec  Gourguen  et  de  partager  le  Vas- 
pouragan  avec  lui.  Mais,  comme  Grigor  mourut  dans  Tannée, 
Gourguen  resta  cette  fois  encore  le  seul  chef  officiel  de  la  princi- 
pauté. 

Il  dut  presque  aussitôt  repousser  une  nouvelle  revendication , 
formulée  par  un  autre  Ardzrouni.  Celui-ci  s'appelait  Vahan,  fils 
d'Achot^'l  II  venait  en  mandataire  du  prince  Achot  de  Vaspou- 
ragan  pour  comhatire  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj;  il  arrivait 
donc  de  Samarra,  où  ce  prince  était  prisonnier;  il  agissait  aussi 
avec  l'assentiment  des  Arabes,  apparemment  décidés  à  se  débar- 
rasser de  Gourguen.  Mais  ce  dernier  tint  bon  dans  une  citadelle 
du  Rechtouni,  dans  le  difficile  pays  montagneux  qui  domine  la 
rive  méridionale  du  lac  de  Van.  Vahan  dut  lâcher  prise  et  s'en 
retourner  à  Samarra  pour  y  raconter  l'échec  de  sa  mission. 

Il  vint  alors  de  cette  ville  un  troisième  adversaire  contre  Gour- 
guen, fils  d'Abou  Beldj,  qui  cette  fois  dut  céder  la  place;  car  il 
ne  put  tenir  contre  le  fils  même  de  son  souverain,  contre  l'héri- 
tier légitime  du  Vaspouragan.  C'est  en  effet  Dérénik  ou  Dérénik- 
Grigor,  fils  du  prince  de  ^  aspouragan  Achot,  qui  fut  envoyé  de 
Samarra  en  867-858  pour  abattre  le  fils  d'Abou  Beldj.  Le  calife 
venait  de  se  décider  à  changer  de  politique  envers  les  princes 
Arméniens;  ce  fut  sans  doute  pour  faire  cesser  l'anarchie  où  était 
tombée  l'Arménie  et  dont  ses  émirs  ne  parvenaient  pas  à  la  tirer; 
ce  fut  encore  parce  que  le  calife  comprit  enfin  que,  sans  l'oppo- 
sition des  Arméniens,  ses  généraux  d'Arménie  en  viendraient  vite 
à  la  révolte  et  à  l'indépendance;  ce  fut  aussi  pour  remplacer  les 
Arméniens  amis  de  Byzance  —  comme  notre  Gourguen,  qui 
avait  renoncé  à  simuler  plus  longtemps  une  conversion  à  l'islam 
—  par  des  Arméniens  plus  disposés  à  combattre  l'offensive  des 
Grecs  sur  TEuphrate  et  à  contenir  les  alliés,  Abasges  et  Géor- 
giens, qu'ils  venaient  d'utiliser  jusque  dans  le  Vaspouragan;  ce 
fut  enfin  parce  que  les  princes  Arméniens  avaient  subi  une  cap- 
tivité de  six  ans  et  que  l'épreuve  avait  rassuré  le  calife  sur  leur 
mentalité  et  sur  leurs  intentions.  Bref,  Moutavakkil  promit  wde 
rendre  à  chacun  d'eux  ses  héritages;  il  se  fit  amener  Achot  et  son 
fils  Grigor,  les  revêtit  d'habits  princiers,  et  dressa  pour  eux  la 
bannière  de  leur  dignité;  il  leur  conféra  le  sabre,  le  ceinturon 
orné  de  pierreries  et  le  cheval  d'élite.  On  les  conduisit  hors  de 
la  salle  en  brillant  appareil,  avec  chants,  fanfares,  les  hérauts 

^^'  Thomas,  III,  chap.  xiii,  p.  1  .'jq  et  suiv. 
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tenant  en  mains  le  rescrit  suprême  el  annonçant  que  la  princi- 
pauté de  Vaspouragan  était  donnée  à  Achot  et  à  son  fils  Grigor, 
et  que  le  monarque  envoyait  Grigor,  fils  d'Achot.  pour  gouverner 
le  pays  en  la  place  de  son  père'^^^. 

La  confiance  du  calife  envers  ses  prisonniers  Arméniens  n'était 
pas  encore  complète  puisque,  au  lieu  d'Achot,  qui  pouvait  agir 
vigoureusement,  mais  qu'il  redoutait,  Moutavakkil  faisait  partir 
contre  Gourguen,  fils  d'Abou  Beldj,  son  fils  Grigor,  un  enfant  de 
dix  ans.  Ce  jeune  garçon  suffisait,  il  est  vrai,  pour  dresser  devant 
Gourguen.  fils  d'Abou  Beldj ,  en  plein  \aspouragan,  l'obstacle  de 
son  droit  supérieur  à  la  principauté;  mais  il  eût  été  incapable  de 
diriger  l'action  qui  fit  triompher  ce  droit,  si  le  calife  ne  l'avait 
fait  accompagner  par  le  frère  de  son  père,  son  oncle  Gourguen, 
qui  agit  pour  lui  ^"-'. 

Pourtant  ce  Gourguen  essaya  d'abord  de  spolier  son  neveu. 
S'il  faut  en  croire  Thomas  (III,  chap.  xiv,  p.  i63),  il  proposa  à 
Gournuen  fils  d'Abou  Beldj  une  entente  au  lieu  de  la  lutte  pré- 
vue :  on  se  partagerait  le  Vaspouragan  au  détriment  du  jeune  Gri- 
gor et  de  son  père  Achot.  Mais  Gourguen  fils  d'Abou  Beldj  refusa; 
il  craignait  les  Arabes;  il  se  méfiait  du  prince  Achot  et  de  ses 
frères,  tous  fils  du  bourreau  de  son  propre  père^^^;  enfin  il  ne 
pouvait  réunir  assez  de  fidèles  pour  résister  efficacement  aux 
chefs  légitimes  de  la  principauté.  Il  eut  le  sentiment  de  son  im- 
puissance et  il  céda  à  la  nécessité.  Il  eut  "la  sagesse  profonde  de 
quitter  sans  oppositions  la  citadelle  de  la  vallée  du  Grand  Zab 
où  il  était  en  sécurité"'. 

Une  fois  déjà  Gourguen  fils  d'Abou  Beldj  avait  mérité  cet  éloge 
de  sa  sagesse;  et  il  s'en  était  bien  trouvé,  nous  l'avons  vu  :  c'était 
lors  de  la  rigoureuse  action  menée  par  Boga  contre  les  princes 
Arméniens.  Gourguen  avait  alors  disparu  à  temps;  ce  qui  lui 
avais  permis  de  préparer  un  retour  où  il  avait  trouvé  la  fortune. 
Le  même  sort  allait  lui  advenir  une  seconde  fois ,  mais  après  des 
aventures  plus  variées  et  des  péripéties  plus  compliquées. 

'^)  Thomas,  III,  chap.  xit,  p.  162. 

(*'  Tbid.;  sur  ia  date,  cf.  Thopdschian,  p.  ii6. 

'')  Thomas,  III,  cliap.  xiv,  p.  i63-i65,  chap.  x.xii.  p.  187-188. 

(')  Ibid.,  chap.  XIV,  p.  162, 
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VI 

GOURGUEN  PROSCRIT. 

C'est  naturellement  vers  les  Grecs  qu'il  se  tourna  :  il  savait 
qu'il  serait  bien  accueilli  chez  eux,  qu'il  y  pourrait  surveiller  les 
affaires  d'Arménie  et  qu'il  en  repartirait  avec  leur  appui  à  la 
première  occasion  favorable.  Il  s'en  alla  donc  «errer  du  côté  des 
terres  grecques  t^^^i. 

Lorsque  Gourguen  fut  arrivé  dans  la  ville  de  Théodose,  la 
moderne  Erzeroum,  l'empereur  Michel  111  lui  fit  dire  qu'il  l'atten- 
dait pour  lui  conférer  le  consulat  et  une  bannière  avec  la  croix, 
c'est-à-dire  pour  le  prendre  officiellement  à  son  service.  Mais 
l'empereur  fut  battu  et  faillit  être  pris  par  le  Paulicien  Karbéas 
de  Téphriké'^'.  Gourguen  fils  d'Abou  Beldj  semble  dès  lors 
avoir  hésité  à  le  rejoindre,  tandis  que  les  émirs  d'Erzeroum, 
Béchir  et  Zacharie,  avaient  l'œil  sur  lui.  Arrêté  par  eux  avant 
d'avoir  pu  passer  la  frontière,  il  fut  expédié  au  Bagratouni  de 
la  vallée  de  l'Araxe,  au  prince  Achot'^),  fils  du  généralissime 
Sembat,  prisonnier  à  Samarra.  A  peu  près  en  même  temps, 
Achot  reçut  par  la  même  voie  la  tête  du  prince  Giégoire  Mamiko- 
nian  de  Bagrévan,  qui  essayait  aussi  de  passer  aux  Grecs  lorsque 
les  Arabes  le  tuèrent  ('''. 

Ce  double  présent  embarrassa  beaucoup  Achot  Bagratouni. 
Encore  put-il  facilement  se  défaire  de  la  tête  du  Mamikonian  et 
non  sans  profit  :  il  l'expédia  au  calife,  qui  témoigna  sa  satisfac- 
tion en  abandonnant  à  Achot  les  domaines  du  défunt.  Mais  il  lui 
était  plus  difficile  de  se  tirer  d'affaire  en  ce  qui  concernait  Gour- 
guen fils  d'Abou  Beldj.  C'était  un  parent,  un  allié  de  la  veille ^ 
que  son  père  Sembat  avait  lui  même  envoyé  et  installé  en  Vaspou- 
ragan;  l'intérêt  des  Bagratounis  était  encore  de  l'y  soutenir  pour 
affaiblir  les  Ardzrounis  de  la  branche  régnante.  D'autre  part, 
Achot  risquait  gros  à  libérer  Gourguen,  arrêté  pour  inlelli{fenceis 
avec  les  Grecs;  les  Arabes  avaient  encore  ^de  méchantes  intentions 
et  gouvernaient  par  la   violence  ^^^  w  ;  ils  tenaient  toujours  à  Sa- 

('î  Thomas,  III,  chap.  xiv,  p.  i63. 

(-)  En  858,  Laurent,  p.  ai6  et  aSa. 

(3)  Qf  Thopdschian,  p.  l3l. 

W  Vartan,  p.  Si,  dans  Tbopdschian,  p.  i29-i35;  Laurbnt,  p.  137  et  aiG. 

(*)  Thomas,  Kl,  cliap.  xiv,  p.  i63. 
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marra  les  princes  Arméniens,  dont  le  généralissime  Sembat.  père 
d'Achot.  Le  tout  ffcontrarian  si  fort  oe  dernier  qu'il  se  décida  à 
en  référer  à  l'émir  de  Tiflis.  Gourguen  fut  mandé  par  cet  émir  et 
sommé  d'abjurer  le  christianisme. 

C'est  donc  qu'il  était  revenu  à  la  foi  chrétienne  depuis  le  temps 
où  il  avait  dû  l'abandonner  en  apparence  pour  obtenir  l'investi- 
ture du  Vaspouragan.  Ce  désaveu  de  l'Islam  aurait  dû  lui  valoir  la 
mort  sans  rémission  ,  suivant  la  coutume  constante  des  Arabes  en 
pareil  cas.  Mais  la  politique  du  calife  Moutavakkil  avait  si  bien 
évolué  vers  la  douceur  que  Gourguen,  malgré  son  refus  d'abjurer 
à  nouveau,  s'en  lira  à  bon  compte  :  il  fut  enfermé  dans  une  for- 
teresse de  l'Aderbéidjan. 

Pendant  qu'il  y  séjournait,  Moutavakkil  mourut  le  lo  dé- 
cembre 861;  il  eut  en  quelques  années  plusieurs  successeurs, 
Mountasir  861-862,  Moustain  869-866  et  Moutazz  866-869, 
dont  la  rivalité,  combinée  avec  les  exigences  des  Turcs  de  l'ar- 
me'e,  absorba  leurs  forces  et  les  détourna  de  toute  action  un  peu 
éloignée.  Les  féodaux  Arméniens  en  profitèrent  pour  recouvrer 
leur  liberté. 

Gourguen  fds  d'Abou  Beldj  sortit  donc  de  prison  ff  après  de  longs 
jours^  et  après  l'avènement  du  calife  Moustain  en  862  '^);  mais 
ce  fut  pour  tomber  entre  les  mains  de  son  parent,  le  jeune  prince 
Dérénik-Grigor  de  Vaspouragan.  Celui-ci  venait  de  perdre  son 
oncle  et  tuteur  Gourguen,  qui  était  mort  ff  après  avoir  renoncé  à 
l'impiété  des  apostats '^'w.  Ce  Dérénik  a  reçu  de  grands  éloges 
dans  l'histoire  de  Thomas  Ardzrouni  (III,  chap.  xiv,  p.  166)  :  ff  il 
conquit  un  nom  glorieux  dans  toute  l'Arménie,  dont  l'agitation  se 
calma;  le  pays  se  renouvela,  les  églises  retrouvèrent  la  pompe, 
les  populations  dispersées  revinrent  à  leurs  domiciles  pour  bâtir  et 
planterTî.  Mais  ce  prince  n'a  pu  assurer  au  \aspouragan  tout  ce 
bonheur,  exagéré  ou  non  par  l'historien ,  qu'en  obligeant  ses  féo- 
daux à  l'obéissance.  Gourguen  fils  d'Abou  Beldj  était  certaine- 
ment, parmi  eux,  l'un  des  plus  à  craindre  pour  la  paix  publique. 
Aussi,  à  peine  avait-il  échappé  aux  Arabes  que  Dérénik  le  pour- 
suivait et,  après  l'avoir  manqué  une  première  fois,  réussissait  à 
le  prendre  pour  lui  donner  une  nouvelle  prison;  ce  fut  Adama- 
kert,  dans  la  haute  vallée  du  Grand  Zab. 

Gourguen  n'y  resta  guère,  tant  il  était  bien  armé  pour  se  tirer 

(')  Thomas,  p.  16/4. 

t'')  Thomas,  III,  chap.  xiv,  p.  iG'i. 
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d'affaire  en  un  temps  si  fertile  ea  aventures  :  il  était  ingénieux  et 
habile,  et  Dérénik  s'en  aperçut  bientôt.  Il  se  réveilla  brusque- 
ment une  nuit  ayant  à  son  chevet  un  homme  qui  brandissait  une 
épe'e  nue  et  une  hachette  :  c'était  son  prisonnier  Gourguen  fils 
d'Abou  Beldj,  qu'un  serviteur  avait  délivré  et  amené  dans  la 
chambre  de  Dérénik.  La  terreur  de  ce  dernier  fut  grande  à  se  ré- 
veiller sous  l'épée  d'un  homme  qui  lui  disputait  le  Vaspouragan 
et  dont  le  père  avait  été  tué  par  son  grand  père  à  lui.  Le  jeune 
prince  n'eut  que  la  force  de  demander  pitié  à  son  aîné,  lequel, 
après  un  salut  à  Dérénik  et  l'annonce  qu'il  allait  chez  les  Grecs, 
sortit  sans  lui  faire  aiicun  mal.  C'est  une  scène  pittoresque,  qu'on 
ne  s'étonnerait  pas  de  trouver  dans  les  gestes  de  quelque  célèbre 
guerrier  occidental. 

Plus  d'un  féodal  n'eût  pas  agi  comme  Gourguen  fils  d'Abou 
Beldj  et  eût  frappé  sans  hésitation  et  sans  remords  :  le  meurtre 
d'un  ennemi  à  sa  merci  lui  eût  semblé  une  aubaine  à  ne  pas  dé- 
daigner. Gourguen  n'en  jugea  pas  ainsi;  ce  crime  lui  parut  inutile; 
peut-être  même  trouva-t-il  bon  de  ne  pas  augmenter  la  dette  de 
sang  qui  le  se'parait  de  la  branche  régnante;  sans  doute  aussi 
eut-il  pitié  de  ce  jeune  garçon.  En  tout  cas,  il  fut  bientôt  récom- 
pensé de  son  humanité  :  car  Dérénik  ne  lui  fit  point  de  mal 
lorsqu'il  l'eut  repris  peu  après,  malgré  l'assistance  d'un  moine 
qui  cacha  Gourguen  et  qui  le  fit  d'abord  passer  pour  mort.  La 
ruse  n'avait  pas  trompé  Dérénik,  qui  surveillait  avec  soin 
Gourguen  fils  d'Abou  Beldj  w qu'il  regardait  comme  prêt  à  tout 
faire '^'w. 

Mais  Dérénik  ne  put  pas  longtemps  tenir  Gourguen  sous  clef; 
les  partisans  du  prisonnier  s'agitaient;  puis,  comme  cette  inter- 
minable querelle  entre  les  Ardzrounis,  en  affaiblissant  l'Arménie, 
facilitait  les  interventions  arabes  ou  grecques,  le  catholicos  et 
les  féodaux  s'entremirent  pour  la  terminer.  «Le  vénérable  Zacha- 
rie  courut  avec  les  évèques  du  pays,  accompagné  d'Achot,  prince 
des  princes,  et  supplia  le  prince  Dérénik  de  relâcher  son  prison- 
nier ^^^.w  Les  deux  adversaires  renoncèrent  à  toute  méfiance  réci- 
proque, et  Dérénik  rendit  à  (îourguen  fils  d'Abou  Beldj  son 
apanage  du  Mardastan. 


(*)  Thomas,  III,  chap.  xiv,  p.  i65. 
m  Jhid. 
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VII 

GOURGUEN',  PRINCE  EN  TARON  ET  EN  ANTZÉVATSIK. 

Leur  réconciliation  paraissait  due  en  grande  partie  à  Tobéis- 
àànce  qu'ils  devaient  au  prince  Achot  Bagratouni;  elle  était  en 
réalite'  une  précaution  contre  lui;  car  Achot  avait  entrepris  rfde 
réduire  à  la  soumission-  tous  ses  vassaux'^';  et  c'est  pour  lui 
mieux  résister  que  Dérénik  avait  suspendu  sa  querelle  avec  Gouf- 
guen.  Il  n'évita  du  reste  pas  la  défaite  :  il  fut  pris  et  enfermé 
comme  insoumis. 

Cependant  Gourguen  fils  d'Abou  Beldj  prenait  une  fois  de 
plus  la  fuite  :  il  quitta  le  Mardastan  sous  Ihabit  de  pèlerin, 
pour  échapper  à  la  surveillance  de  ses  adversaires  et  à  leurs 
attaques  possibles;  il  réussit  à  passer  inaperçu  et  à  gagner  un 
asile  sûr. 

Quand  il  reparut,  ce  fut  pour  agir  en  maître  :  il  vint  du 
Taron  s'installer  en  Rechtouni  avec  une  force  de  /loo  cavaliers 
bien  armés,  dont  «les  chevaux  étaient  bardés  de  fer  -1^.  De  là, 
il  envoya  sommer  le  prince  d'Arménie  Achot  Bagratouni  de  relâ- 
cher le  prince  Dérénik  de  Vaspouragan  ret  de  renoncer  à  ses 
méchants  projets  '^''•.  Achot  Bagratouni,  après  une  affaire  de  nuit 
désastreuse  pour  lui,  s'inclina;  il  rendit  la  liberté  à  Dérénik,  et 
même,  pour  sceller  l'union  entre  eux,  il  lui  dotina  une  de  ses 
filles,  qui  devint  la  dame  du  Vaspouragan,  Le  mariage  eut  lieu  à 
Bagaran,  sur  l'Akhouréan,  dans  la  capitale  d'Achot  Bagratouni. 
Dérénik,  bien  que  déjà  veuf,  n'avait  guère  plus  de  quinze  ans. 
Cinq  ans  auparavant,  il  avait  quitté  son  père,  resté  prisonnier  à 
Samarra,  pour  venir  restaurer  leur  puissance  commune  en  Vas- 
pouragan et  en  chasser  leur  cousin  l'usurpateur  Gourguen  fils 
d'Abou  Beldj.  Et  maintenant,  après  cinq  ans  de  luttes  et  de  péri- 
péties diverses,  c'est  ce  même  cousin  qui  lui  assurait  l'amitié  du 
prince  d'Arménie,  un  mariage  avantageux  et  la  possession  incon- 
testée de  sa  principauté. 

Il  est  vrai  que  ce  parent,  si  dévoué'  malgré  son  expulsion  du 
Vaspouragan,  ne  se  désintéressait  de  ses  anciennes  ambitions 
qu'après  avoir  trouvé  ailleurs  un  établissement,  qui  lui  convenait 

(''  Thomas,  III,  chap.  xiv,  ji.  i65. 
(■=)  Ibid.,  p.  166. 
(»)  Ibid, 


UN    FÉODAL    ARMÉNIEN    Atl    IX*    SIECLE.  Î83 

et  dont  ii  voulait  qu'on  le  laissât  jouir  en  paix;  De'rénik,  restauré 
dans  sa  principauté,  lui  serait  une  garantie  contre  les  entreprises 
du  prince  Achot  Bagratouni.  Voici  comment  Gourgen  fils  d'Abou 
Beldj  était  redevenu  puissant.  Quand  il  eut  étë  refoulé  par  les 
Arabes,  emprisonne'  ou  surveille'  par  les  siens,  Gourguen  avait  une 
fois  de  plus  cherché  fortune  du  côté  des  Grecs  et  cette  fois  avec 
un  succès  complet.  Il  avait  pu  s'emparer  d'une  partie  du  Taron 
avec  l'appui  des  Grecs;  ceux-ci  en  863  écrasaient^''  l'émir  d'Ar- 
ménie, celui  de  Mélitène  et  les  Pauliciens  de  Te'phriké;  il  leur  l'ut 
facile  de  faire  passer  de  l'aide  à  Gourguen,  soit  directement 
depuis  les  environs  de  Mélitène  par  la  vallée  de  l'Euphrate  mé- 
ridional, soit  au  départ  de  Keltzéné,  par  dessus  le  massif  qui 
sépare  cette  ville  de  la  vallée  susdite.  De  toute  façon,  Gourguen 
était  arrivé  à  point  nommé  pour  coopérer  avec  les  Grecs;  puis  il 
utilisa  leurs  secours  pour  s'installer^^'  en  souverain,  leur  vassal, 
dans  la  haute  vallée  de  l'Euphrate  méridional,  dans  ce  Taron  qui 
était  à  prendre,  puisqu'il  était  sans  maître  arménien  légitime  de- 
puis que  le  prince  Bagarat  Bagratouni  et  ses  deux  fils  avaient  été 
emmenés  à  Samarra. 

Gourguen  fils  d'Abou  Beldj  avait  enfin  trouvé  un  coin  d'Armé- 
nie d'où  on  ne  le  chasserait  plus  :  pour  lui ,  la  période  de  sa  vie 
où  il  était  sans  cesse  menacé  de  la  ruine,  de  la  misère  et  de  l'exil, 
était  close,  mais  non  celle  des  aventures  et  des  péripéties  peu 
banales.  Car  il  avait  une  bande  de  fidèles  qu'il  devait  à  Byzance 
et  aux  circonstances;  cette  bande  de  4oo  cavaliers  l'avait  fait 
prince  et  le  maintenait  tel;  elle  venait  de  lui  permettre  d'arranger 
à  son  gré  le  différend  de  Dérénik  Ardzrouni  avec  Achot  Bagra- 
touni, en  limitant  la  main-mise  de  ce  dernier  sur  l'Arménie 
méridionale  ;  elle  lui  attirait  aussi  de  divers  côtés  l'appel  de  ceux 
qui  désiraient,  en  ce  temps  d'anarchie,  l'appui  de  cette  force. 

L'un  de  ces  appels  vint  d'une  femme '^',  la  princesse  Hélène 
d'Antzévatsik ,  veuve  du  prince  Mouchegh.  Gelui-ci  était  mort  ré- 
cemment, après  avoir  tenté  d'assurer  la  sécurité  de  sa  veuve  et  de 
son  fils,  encore  à  la  mamelle,  par  des  arrangements  avec  son  su- 
zerain le  prince  de  Vaspouragan  Dérénik.  Il  lui  laissa  le  château 
de  Noraberd  et  la  tutelle  du  jeune  garçon.  Mais  les  précautions 
prises  furent  inutiles  :  Dérénik,  son  vassal  mort,  ne  cachait  plus 
ses  convoitises  w  et  songeait  à  s'emparer  de  ses  domaines^  ;  la  veuve 

^''  Cf.  Laciient,  p.  217,  2^7. 

(^)  Thomas,  III,  cliap.  xv,  p.  166-167;  Laurent,  p.  ia5  et  ••17. 

(')  Thomas,  III,  cliap.  xv,  p.  167. 


\Sà  J.     L  VIRENT. 

désespérée  dut  se  chercher  un  protecteur.  Son  voisin  Gourtruen 
Ardzrouni  fils  d'Abou  Beldj  lui  parut  être  le  sauveur  nécessaire; 
elle  lui  fit  savoir  :  wSi  tu  m'agrées  pour  femme  et  si  tu  veux  deve- 
nir maître  de  l'Antzévatsik,  hàte-toi  d'accourir,  r  Gourguen  ac- 
cepta, entra  dans  la  forteresse  de  Cangovar,  épousa  la  veuve  et 
devint  prince  d'Antzévatsik. 

Ce  pays  s'étendait  à  Tangle  sud-est  du  lac  de  Van.  Comme 
Gourguen  tenait  (')  le  canton  voisin,  vers  l'Ouest,  qui  est  le  Rech- 
touni;  comme,  toujours  en  allant  vers  l'Ouest,  il  possédait,  par 
le  Taron,  la  vallée  de  TEupIirate  méridional  jusqu'en  aval  de 
Mouch,  il  se  trouvait  le  maître  dans  l'Arménie  du  Sud  d'une 
longue  bande  de  territoire,  qui  séparait  la  Mésopotamie,  plus 
fortement  arabisée,  des  principautés  arméniennes  proprement 
dites.  Vers  l'Est,  il  s'enfonçait  en  coin  dans  le  Vaspouragan  par 
l'Antzévatsik  et  le  Mardastan.  Au  sud,  il  tenait  une  partie  des 
pentes  de  l'Arzanène  vers  le  Tigre.  A  l'ouest,  il  communiquait 
facilement  avec  les  terres  grecques,  soit  par  Keltzéné,  soit  par  le 
pays  de  Mélitène  et  de  Téphriké.  Sa  puissance  était  donc  un  sou- 
tien pour  les  Grecs,  une  gêne  pour  le  Vaspouragan,  une  menace 
pour  tous  les  Arméniens  et  pour  les  Arabes.  Le  cadet  de  famille 
qui  avait  fui  l'émir  Boga  en  852,  le  fugitif  qu'on  avait  cru  ré- 
duire à  la  misère  dix  ans  plus  tard,  s'imposait  maintenant  par  son 
habileté,  par  sa  bravoure,  par  ses  alliances  et  par  un  heureux 
mariage  à  l'attention  de  tous  ses  voisins  :  il  leur  fallait  compter 
avec  sa  puissance. 

Car  il  était  devenu  riche  et  fort.  Sur  ses  domaines  pacifiés,  il 
construisait  de  nombreuses  églises  (-'.  Il  pouvait  aussi  en  tirer  de 
sérieuses  ressources  militaires.  L'élément  principal  était  la  troupe 
des  hommes  d'armes  fournie  par  les  féodaux  de  ses  vastes  terri- 
toires. Mais  il  y  joignait  les  dangereux  frondeurs  de  Rechtouni  ^^^ 
et  les  rudes  milices  des  montagnes  de  Khoyth  et  de  Sassoun, 
(deux  noms  qui  subsistent  encore  aujourd'hui),  situées  entre 
Bitlis  et  l'Arzanène  au  sud  et,  au  nord,  le  pays  de  Mouch  au  lac 
de  Van,  en  plein  Kurdistan  actuel.  Ces  peuples '^^  étaient  dès  lors 
célèbres  par  leurs  qualités  militaires,  bravoure,  endurance,  so- 
briété, résistance  à  la  fatigue,  habileté  suprême  dans  l'emploi 
de  leurs  armes;  fidèles  à  leur  souverain,  ils  étaient  allés  jusque 

^''  Ibid.;  Thopdschian,  p.  i48;  Ladre.nt,  p.  217. 

'*'  Thomas,  III,  chap.  xv,  p.  1Ô7. 

'*)  Ibid.,  chap.  11,  p.  111. 

'*)  Ibid.,  II,  chap.  vu,  p.  io5-io6. 
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dans  Mouch  en  862  tuer  Témir  Yousouf,  qui  avait  envoyé  à  Sa- 
marra  leur  prince  Bagarat  Bagratouni'^>.  Gourguen  fils  d'Abou 
Beldj  tirait  de  leur  dévouement  un  surcroît  de  force  appréciable. 

Ses  adversaires  n'en  furent  que  plus  acharnés  à  le  re'duire.  Le 
prince  Dére'nik  de  Vaspouragan  lui  enleva  un  moment  une  partie 
de  TAntzévatsik  et  même  le  Mardastan,  son  apanage  personnel  '-l 
Gourguen  était  à  peine  débarrassé  de  Dérénik  qu'un  adversaire 
beaucoup  plus  redoutable  lui  survint  en  la  personne  du  père  de 
Dérénik,  du  prince  même  de  Vaspouragan,  Achot  Ardzrouni, 
échappé  en  868,  après  tant  d'années,  à  l'exil  chez  les  Arabes  et 
à  leur  étroite  surveillance  (^l  Achot  fit  savoir  à  Gourguen  qu'il  le 
tenait  pour  un  révolté  et  qu'il  le  traiterait  en  ennemi ,  sauf  une 
prompte  soumission  ^''l  Gourguen  fit  une  réponse  que  l'historien 
Thomas  trouve  «modeste^-'  (111,  chap.  xvii,  p.  170),  mais  qui  est 
en  réalité  assez  fière.  Assuré  de  n'avoir  rien  retenu  du  Vaspoura- 
gan proprement  dit,  conscient  de  tenir  ses  domaines  d'une  con- 
quête, d'une  alliance  ou  d'un  mariage,  Gourguen  répliqua  à  son 
suzerain  :  cfVous  prétendez  reprendre  par  la  force  l'héritage  que 
Dieu  m'a  donné;  Dieu  en  décidera. w  Et  Dieu  décida  pour  Gour- 
guen :  son  neveu  Grigor,  avec  200  hommes  d'armes,  mit  en  fuite 
le  prince  Achot  de  Vaspouragan.  Ce  dernier  revint  à  la  charge  (^> 
avec  tous  ses  vassaux,  avec  le  concours  du  Bagratouni  del'Araxe, 
même  avec  celui  de  l'émir  d'Arzen ,  tous  gens  intéressés  à  détruire 
la  puissance  nouvelle  et  importune  de  Gourguen.  Mais  on  ne  put 
le  forcer  dans  Cangovar;  il  fallut  traiter  avec  lui  et  conclure  une 
amitié  tequi  dure  jusqu'à  ce  jour^i,  dit  l'histoire  de  Thomas  (III, 
chap.  XVII,  p.  170).  Le  prince  Achot  y  gagna  même  l'aide  de 
Gourguen  dans  ses  attaques  contre  les  musulmans  d'Amiouk  et  de 
Varag(*^l 

Si  le  rédacteur  de  Thomas  Aidzrouni,  en  son  livre III,  chap.  xvii, 
p.  170,  ne  vit  pas  la  fin  de  l'amitié  entre  Gourguen  fils  d'Abou 
Beldj  et  Achot  de  Vaspouragan,  puisqu'elle  durait  encore  quand 
il  écrivait,  cette  amitié  ne  fut  pourtant  pas  éternelle,  pas  plus 
que  ceux  qui  la  pratiquaient.  L'histoire  qui  porte  le  nom  de 
Thomas  Ardzrouni  nous  a  donc  raconté  plus  loin  comment  finirent 

(')  Thomas,  II,  chap.  vu,  p.  ioi3-io6;  Laurent,  p.  ii8. 

<*)  Thomas,  III,  chap.  xv,  p.  167. 

W  Ibid.,  p.  168;  Thopdschian,  p.  168;  Ladrent,  p.  ia5. 

'*)  Thomas,  III,  chap.  xvii,  p.  169. 

("'  Ibid.,  p.  170;  TiioPbScitiAN,  p.  liS-i/ig;  Laurent,  p.  372. 

''*)  Thomas,  chap.  xviii,  p.  172-173;  Laurent,  p.  27a,  281. 
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et  Achot  et  Gourguen.  Mais  ce  nouveau  rédacteur  ne  s'intéressait 
pas,  comme  ie  précédent,  à  Gourguen  fils  d'Abou  Beidj;  il  nous  a 
mal  renseignés  sur  ses  dernières  années.  En  donnant  la  liste  des 
princes  qui  allèrent  recevoir  Témir  d'Arménie,  fils  de  Khalid, 
Thomas  nous  apprend  incidemment  qu'en  878-879  les  princes 
Bagratounis  étaient  rentrés  en  possession  du  Taron''';  ce  fut  évi- 
demment au  détriment  de  Gourguen  fils  dAbou  Beldj ,  qui  n'est 
du  reste  pas  nommé  dans  cette  liste  parmi  les  grands  féodaux  de 
l'Arménie.  Plus  tard,  Thomas  raconte  (III,  chap.  xxu,  p.  187  et 
suiv.)  comment  en  896  ^^^  Gourguen,  seigneur  d'Antzévatsik, 
poussé  par  Sembal,  joi  d'Arménie,  réclama  «le  Vaspouragan, 
dont  ses  ancêtres  avaient  été  dépouillés n.  Il  désirait  surtout 
«prendre  la  résidence  de  Rechtouni,  où  avait  été  tué  son  père, 
dont  il  voulait  venger  la  mort-^.  Mais  il  dut  rentrer  vaincu  dans 
Gangovar,  où  peu  après  «l'indocilité  d'un  cheval  causa  la  mort  de 
Gourguen,  du  puissant  seigneur,  du  vaillant  guerrier  et  capitaine 
de  la  grande  Arménie-^.  Il  était  rr  avancé  en  âge '^^55,  puisqu'il  était 
déjà  un  homme  fait  en  85o.  Son  fils,  «le  grand  Atom,  hérita  de 
la  principauté  f^)-;  il  défendit  peu  après  la  politique  du  roi  Sem- 
bat  contre  les  jeunes  héritiers  de  la  principauté  de  Vaspoura- 
gan (^^.  Après  quoi .  il  n'est  plus  question  dans  l'histoire  de  cet 
Atom ,  ni  d'une  postérité  quelconque  de  Gourguen  Ardzrouni  fils 
d'Abou  Beldj,  seigneur  d'Antzévatsik.  Les  états  qu'il  avait  détenus 
retournèrent  aux  Bagratounis  du  Taron,  aux  Ardzrounis  du  Vas- 
pouragan ou  aux  Arabes  d'Arzen  ^''l  Et  ce  fut  bientôt,  en  ce  coin 
de  l'Arménie,  comme  s'il  n'avait  pas  été  longuement  dominé  par 
ce  féodal  aventureux ,  qui  représente  si  merveilleusement  son  temps 
et  sa  classe. 

VIII 

CE   QUE  FBT   GOLRGLEN. 

(îourguen   fils  d'Abou  Beldj  a  connu  les  fortunes  les  plus  di- 
verses; il  a  éprouvé  successivement,  à  de  courts  intervalles,  l'ami- 

(')  Thomas,  cbap.  xix,  p.  175;  Laurent,  p.  282. 
'-)  Thopdschian,  p.  186. 
'')  Jean,  chap.  xxviii,  p.  166. 
W  Ibid.,f.  i65. 

(*)  Thomas,  III,  cliap.  xxii,  p.  190. 

'-^'1  Laliikxt.  p.  272,  827.  Après  Gourgueu,  lAntzévatsik  passa  au  prince  de 
Vaspouragan  (Thomas.   III,  cliap.  a\u,  p.    187-189:  Thopdschian  ,  p.  1^9)  et 
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lié  OU  ia  liaiuc  des  mêmes  hommes.  li  a  combatlu  el  servi  les 
Byzantins  qui  Tont  choyé  et  abandonné,  les  Arabes,  qui  Tont  fait 
prince  et  enfermé.  Le  prince  des  princes  d'Arménie  l'a  empri- 
sonné, livré  aux  Arabes,  mais  l'a  mis  aussi  à  la  tète  du  \aspou- 
ragan  ;  il  l'a  de'fendu  contre  Dérénik  Ardzrouni  avant  de  l'attaquer 
de  concert  avec  ce  dernier.  Achot  Ardzrouni,  prince  du  Vaspou- 
ragan.  l'a  poursuivi,  chassé  de  ses  terres,  puis  rétabli  et  traité  en 
allié.  Dérénik,  fils  du  précédent,  l'a  tenu  prisonnier,  puis  relâ- 
ché, puis  repris,  avant  de  lui  devoir  son  salut  et  son  mariage. 

L'histoire  des  prisons  de  Gourguen  ressemble  à  un  roman  : 
enfermé  par  les  Arab'es,  par  le  prince  d'Arménie  et  par  celui  de 
Vaspouragan,  il  leur  a  échappé  en  des  évasions  merveilleuses,  oij 
il  y  a  des  ruses,  des  déguisements  et  au  moins  un  acte  de  noble 
et  chevaleresque  générosité. 

Gourguen  avait  pourtant  une  tète  bien  équilibrée.  Il  calculait 
avant  d'agir  et  il  ne  s'abandonnait  pas  au  premier  mouvement 
et  à  une  fougue  désordonnée,  comme  tant  d'autres  féodaux.  Par 
deux  fois  il  abandonna  le  Vaspouragan  au  lieu  de  s'y  faire 
tuer,  lorsque  la  résistance  lui  parut  sans  espoir,  se  réservant 
ainsi  la  possibilité  d'y  revenir  en  tenaps  utile,  comme  il  le  fit  en 
réalité.  Ces  deux  fois,  il  est  allé  chercher  l'appui  nécessaire  chez 
les  Grecs,  dont  il  savait  le  désir  de  trouver  des  amis  en  Armé- 
nie et  dont  il  opposait  volontiers  l'intervention  à  l'omnipotence 
arabe.  Il  n'a  pas  abandonné  ses  chefs,  les  princes  du  Vaspou- 
ragan, tant  qu'ils  n'ont  pas  été  prisonniers  des  Arabes.  Puis, 
lorsqu'ils  sont  revenus  en  Vaspouragan,  il  leur  a  cédé  la  place, 
il  n'a  pas  essayé  de  conserver  pour  lui  leurs  domaines  ;  c'est 
en  dehors  de  leur  territoire  propre  qu'il  est  allé  établir  sa 
fortune.  Dans  la  lutte  contre  ses  compétiteurs  à  la  principauté 
du  Vaspouragan,  il  a  été  humain  et  habile  :  ayant  battu  et  pris 
son  cousin  Vahan,  il  l'a  laissé  aller  en  paix,  en  se  contentant  de 
se  moquer  de  lui;  il  n'a  pas  utilisé  les  occasions  qu'il  a  trouvées 
de  venger  sur  ses  parents  et  notamment  sur  Dérénik  Ardzouni  la 
mort  de  son  père.  Son  avidité  savait  respecter  le  droit;  sa  bra- 
voure ne  dégénérait  ni  en  cruauté  ni  en  sauvagerie. 

Au  total,  sa  vie  est  un  bel  exemple  de  ce  qu'était  alors,  parmi 
les  guerres  continuelles  entre  Arméniens  ou  contre  l'étranger, 
l'existence  d'un  cadet  de  grande  famille,  dominé  tantôt  par  l'avi- 

au  seigneur  de  Mokli ,  appelé  prince  de  Mokh  et  d'AaIzévatsik  par  Thomas,  III , 
chap.  xiviii,  p.  199. 
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dite  personiielie  et  par  des  préoccupations  égoïstes,  tantôt  par  le 
dévouement  à  sa  maison  et  à  sa  race;  un  jour  souverain  d'une 
grande  principauté,  le  lendemain  fugitif  ou  prisonnier;  prodiguant 
en  de  vaines  luttes  de  famille  une  activité  qui  eût  été  féconde  en 
un  pays  moins  divisé;  tour  à  tour  le  fléau  ou  le  sauveur  des  siens; 
souvent  de  mauvaise  foi,  dénué  de  scrupules,  changeant  départi 
sans  vergogne ,  mais  toujours  brave  dans  tous  les  camps  ;  capable 
des  actions  les  plus  désintéressées  comme  des  pires  vilenies;  au 
demeurant,  un  aventurier  féodal  accompli  et  qui  n'eût  point  fait 
mauvaise  figure  paimi  ses  contemporains  les  rudes  seigneurs 
Francs  de  l'Occident  carolingien. 


LES 
JEUNES  DE  LANGUES  OU  ^^ ARMÉNIENS" 

À  LOLIIS-LE-GRAND , 

PAR 

GUSTAVE  DUPONT-FERRIER, 

PROFESSEUR  À  L'ECOLE   DES  CHARTES. 


Depuis  les  Croisades,  la  France,  au  nom  de  ses  intérêts  com- 
merciaux et  politiques,  fut  amenée  à  suivre  une  politique  musul- 
mane; et  l'on  sait  de  reste  que,  sur  les  destinées  de  l'Europe, 
cette  politique,  à  de  certaines  heures,  fut  vraiment  décisive.  Or 
les  Turcs,  les  Arabes,  les  Persans,  aux  xvii"  et  xviii^  siècles,  refu- 
saient, sous  rinfluence  de  leurs  traditions  religieuses  sinon  de  leur 
indolence,  de  leur  orgueil  et  de  leurs  dédains,  de  parler  les  lan- 
gues occidentales.  Il  s'ensuivit,  pour  les  Occidentaux,  la  nécessité 
de  s'initier  aux  langues  orientales. 

Recourir  aux  interprètes  levantins  allait  rarement  sans  péril 
grave.  Ces  intermédiaires  étaient  peu  sûrs:  leur  probité  était  plus 
courte  encore  que  leur  savoir.  Ils  tremblaient  devant  leurs  maî- 
tres et  la  manière  la  plus  élégante  de  rassurer  leurs  terreurs  leur 
semblait  être  de  se  vendre.  La  vénalité  leur  tenait  lieu  de  vertu 
nationale. 

Le  danger  de  ces  drogmans  indigènes  apparut  si  clairement  à 
Colbert  qu'il  se  résolut,  dès  1669,  à  créer  une  pépinière  d'inter- 
prètes français.  C'était  là  un  projet  fort  sage  et  dont  les  années  se 
chargèrent,  jusqu'à  nos  jours,  de  justifier  l'inspiration  première. 
Restait  seulement  à  en  trouver  les  modalités.  Les  fins  à  atteindre 
apparaissaient  clairement,  dès  le  principe:  la  méthode  la  plus 
sûre  pour  s'y  acheminer  était  beaucoup  plus  malaisée  à  entrevoir. 

On  pouvait  former,  dans  le  Levant  et  sur  place,   de  jeunes 
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Français,  qui,  au  milieu  des  populalions  musulmanes,  en  appren- 
draient les  langues;  on  pouvait,  en  France,  élever,  à  la  française, 
des  Levantins,  auxquels  on  inculquerait  nos  idées  et  Tamour  de 
notre  pays;  on  pouvait,  en  France  et  dans  le  Levant,  tout  à  la 
fois,  conjuguer  des  Ecoles  jumelles,  qui  s«  compléteraient  mutuel- 
lement. 

L'essentiel,  ce  serait,  bien  entendu,  d'inspirer  à  ces  jeunes 
gens,  doù  qu'ils  vinssent,  le  loyalisme  envers  la  France  et  de 
mettre  à  leur  service  une  éducation  appropriée.  Les  uns  risquaient 
de  ne  savoir  que  le  français;  les  autres  de  ne  savoir  que  le  turc, 
l'arabe  ou  le  persan.  Et  d'ailleurs  le  grec  moderne,  l'italien,  l'es- 
pagnol même  (langue  commune  des  juifs  orientaux),  et  enfin 
l'hébreu ,  ne  leur  seraient  pas  inutiles;  tout  cela,  sans  parler  de 
la  langue  internationale,  sous  l'ancien  régime:  du  latin;  car  la 
plupart  des  dictionnaires  orientaux  étaient  écrits  en  latin.  La 
connaissance  des  langues  ne  pouvait,  malgré  tout,  suffire  et  d'au- 
tant moins  que  les  drogmaus  étaient  appelés  à  faire,  devant  les 
tribunaux,  office  d'avoués  et  d'avocats:  le  droit  commercial, 
l'étude  comparée  des  mœurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  l'his- 
toire, la  géographie  du  Levant,  les  sciences  naturelles  et  des 
notions  de  médecine,  tout  cela  pouvait  être  nécessaire  ou  infini- 
ment utile.  Etait-ce  tout  et  ce  programme  encyclopédique  se  suffi- 
rait-il à  lui-même?  Non  pas.  Les  initiés  y  ajoutaient  encore,  avec 
une  belle  intrépidité  :  la  levée  des  plans,  quelque  partie  des  mathé- 
matiques et  le  dessin.  L'excuse  d'un  programme  si  vaste  c'est  que 
les  Orientaux,  étant  charmés  par  une  culture  qui  touche  à  tant  de 
sciences,  il  importait  de  plaire  aux  Orientaux  et  de  les  comprendre, 
afin  de  se  les  gagner. 

Pour  meubler  aussi  richement  le  cerveau  d'un  drogman,  des 
esprits  réalistes  avoueront,  en  un  moment  de  sincérité ,  que  trente 
années  n'eussent  pas  été  inutiles.  .  .  Du  moins,  fallait-il  s'y 
prendre  de  très  bonne  heure.  Dès  huit  ans  peut-être.  Et  d'autant 
mieux  que  les  langues  orientales  risquent  de  n'être  bien  parlées 
que  par  des  gosiers  entraînés ,  dès  un  âge  tendre ,  à  la  pronon- 
ciation de  leurs  syllabes.  Il  en  résulterait  la  nécessité  de  découvrir, 
dès  l'enfance,  les  vocations  au  drogmauat.  C'était  peut-être  aller 
au  devant  de  bien  des  erreurs  de  jugement  et  choisir  le  fruit, 
quand  il  était  encore  dans  le  mystère  de  sa  Heur. 

A  tout  le  moins,  si  l'on  voulait  des  interprètes,  si  étonnamment 
riches  de  ([ualités  morales  et  de  savoir,  il  conviendrait  de  leur 
assurer   une   carrière   brillante,   où  ils  pourraient  ambitionner 
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d'atteindre  aux  postes  de  chanceliers  et  de  consuis,  et  qui  sait? 
à  ceux  aussi  que  la  diplomatie  tient  en  réserve. 

En  attendant,  et  pour  assurer  ie  recrutement  des  candidats- 
interprètes,  le  ministre  avait  un  appât  qu'il  jugeait  irrésistible:  la 
gratuité  de  l'éducation.  Le  roi  se  chargeait  de  tous  les  frais,  dans 
l'espoir  que  les  services  futurs  des  drogmans  paieraient  l'Etat  de 
tous  ses  sacrifices  passés. 

On  voit  donc  quels  problèmes  posait  l'initiative  de  Colbert, 
au  sujet  de  ces  apprentis-interprètes  qu'on  nommait,  d'un  mot  turc, 
les  Jeunes  de  Langues  ou  les  Enfanls  de  Langues.  Où  créer  leur 
Ecole  ?  Dans  cette  École ,  comment  diriger  leur  instruction ,  en 
faisant,  pour  elle,  le  départ  de  la  culture  générale  et  de  l'ensei- 
gnement spécialisé:  il  faudrait  ouvrir  leur  esprit,  en  le  cultivant 
pour  lui-même,  tout  d'abord;  lui  donner  ensuite,  l'initiation  pra- 
tique au  métier  d'interprète.  Où  choisir  les  futurs  drogmans ,  à 
quel  âge  les  admettre,  et  pendant  combien  d'années  les  retenir? 
Comment  enfin  se  garantir  contre  les  défections"?  Car  il  s'agissait, 
bien  entendu,  de  leur  servir,  pour  s'en  servir.  Le  roi  ne  se  dévouait 
à  leur  adolescence  que  pour  obtenir  d'eux  le  reste  de  leur  vie. 

De  1669  à  la  fin  du  xix®  siècle,  les  solutions  de  ces  divers  pro- 
blèmes n'ont  guère  cessé  de  varier  au  cours  de  six  périodes  d'iné- 
gale durée  :  1°  Des  origines  à  1700,  ce  furent /es  joromers  tâtonne- 
ments, que  les  premières  désillusions  suivirent  à  l'Ecole  de  Péra, 
près  de  Constantinople ;  2°  de  1700  à  17-30,  cette  école  fut  dou- 
blée, «  Paris ,  par  une  autre,  chez  les  Jésuites  du  Collège  de  Louis- 
le-Grand,  où  l'on  n'admit  d'abord  que  des  Orientaux  non  français, 
qu'on  appela  les  tr Arméniens^  ;  3°  de  1721  à  1762,  les  Jésuiles 
conservèrent  ce  séminaire,  mais  les  Orientaux  y  furent  remplacés 
par  déjeunes  Français;  li"  de  1762  à  1797,  l'Université  essaya  de 
reprendre,  à  son  compte  et  dans  le  même  collège,  l'œuvre  des 
Pères  et  de  retarder  sa  mort;  5°  de  1797  à  1826,  cette  Ecole  de 
Paris,  qui  semblait  à  l'agonie,  ressuscita;  6°  de  1826  à  nos  jours, 
elle  fut  enfin  réorganisée  et  connut  un  régime  inodirne,  jusqu'au 
moment  (1878)  où  elle  fut  absorbée  dans  l'Ecole  des  Langues 
orientales  vivantes,  vers  laquelle  un  irrésistible  courant  l'entraî- 
nait depuis  longtemps. 

A  travers  ces  six  moments  de  leur  histoire,  nous  expliquerons 
les  solutions  successives  apportées  aux  problèmes  posés,  en  les 
groupant  autour  du  Personnel  des  Jeunes  de  Langues,  élèves  ou 
maîtres;  autour  de  leur  vie  matérielle;  autour  de  leur  vie  inlellec- 
luelle  et  morale;  nous  n'aurons  plus  ensuite  qu'à  enregistrer  les 
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résultais  atteints.  El  peut-être  apercevrons-nous  ainsi  comment  ies 
flottements,  les  chimères  et  les  abus  du  passé  ont  préparé  l'avenir 
et  l'ont  éclairé  ^^K 

'')  Nous  aurions  désiré,  au-dessous  de  chacune  des  affirmations  qui  vont 
suivre,  donner  la  référence  précise  des  sources  où  nous  avons  puisé.  Mais  nous 
aurions  ainsi  doublé  la  longueur  de  ce  mémoire,  et  il  a  fallu  nous  restreindre. 
Le  lecteur  voudra  bien  provisoirement  nous  faire  confiance.  En  attendant  mieux, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  les  dépôts  d'archives  publiques  ou  privées 
où  nous  nous  sommes  documenté.  Nous  ne  mentionnerons  expressément,  au 
bas  des  pages,  que  les  documents  d'une  importance  notable. 

Mascscrits.  —  Archives  des  affaires  étrangères  :  Levani ,  Jeunes  de  Langues, 
Cartons  Sj  à  Ù6  :  3'j,àe  1686  à  i7&5;  38,  de  1756  à  1769;  3g,  de  1770 
à  1780;  4o,  de  1781  à  1788;  4i,  de  1789  à  1809;  ùa,  de  1806  à  i8û5; 
ù3,  de  i84ô  à  1870;  ââ.  Frais,  entretien  et  voyages,  de  1698  à  i'jlxZ;  âo, 
de  169G  à  i838;  à6 ,  iviii'-xis'  siècle.  —  Cartons  des  Consulats;  de  l'Ecole 
des  Langues  Orientales  Vivantes;  dossiers  personnels,  etc.  Volumes  et  cartons 
des  Décrets  et  Arrêtés,  depuis  181Z1;  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  t.  I 
{1650-1682);  et  suiv.  Recettes  et  dépenses  du  Levant  cartons  io4-io8;  Turquie, 
Mémoires  et  Documents;  Rapports  sur  les  Jeunes  de  Langues. 

Archives  Nationales  M  1^9,  liasse  i3  '''';  M  i53,  liasse  3  ;  M  i55,  liasse  5. 

Bibi.nat./r.  n.  acq.  n°  9137,  Projet  d'un  plan  d'éducation  pour  les  Enfants 
de  Langues;  ancien  Fonds  des  Traductions ,  passim. 

Biblioth.  hislor.  delà  .Marine,  mss.  n"  ia,  i3,  àU  i5; 

Archives  de  TÉcole  spéciale  des  Langues  Orientales  vivantes; 

Archives  du  Lycée  Louis-le-Grand ,  Correspimdance  administrative. 

Imprimés.  —  Frédéric  Massox,  Les  Jeunes  de  Langues,  Le  Correspondant, 
sept.  1881,  p.  905-930;  réimprimé  dans  Jadis,  du  même  auteur,  3^  édit., 
Paris  1900,  in-i9,p.  67-11^. 

Henri  Cordier,  Cn  interprèle  du  Général  Brune  et  la  fin  de  l' Ecole  des  Jeunes 
de  Langues,  inséré  dans  la  2'  partie  du  t.  XXXVlIl,  1911,  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions ,  p.  û67-35o.  —  in  coin  de  Paris,  l'Ecole  des  Lan- 
gues orientales  vivantes,  a  rue  de  Lille,  Paris  1913. 

Documents  relatifs  à  la  constitution  et  à  l'histoire  de  l'Ecole  spéciale  des  Lan- 
gues orientales  vivantes.  Paris.  Imp.  Nat.,  1873  ,  in-Zi".  [Carrière  ou  Ch.  Schéfer,] 
Aolice  historique  sur  l'Ecole  spéciale  des  Langues  orientales  vivantes,  Paris, 
Leroux,  gr.  in-8°,  i883,  55  p.  et  tiihleau. 

Omont  (Henri),  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France  :  Bulletin 
t.  XIX,  1892,  p.  98,  176;  et  surtout  1895,  p.  ia3-i27,  Projet  d^un  Collège 
oriental  à  Paris.  1612;  cf.  ibid.  1891 ,  t.  XVIII,  p.  16/1, 

G.  Ddi'ONt-Ferrier.  La  Vie  quotidienne  d'un  Collège  parisien  pendant  plus  de 
trois  cent  cinquante  ans.  Du  Collège  de  Clei-mont  au  Lycée  Louis-le-Grand. 
i563-i990.  Paris,  in-8°,  1921-1922;  x-5i5;  55o  p.;  t.  I,  p.  75,  869; 
t.H,p.  81,  33-2-335. 

Jos.  FouRSiER.  La  Chambre  de  Commerce  de  Marseille  et  ses  représentants 
jjermanenls  à  Paris,  1599-1875  ;  Marseille,  1920,  in-8°,  33i  p.  —  La  Cham- 
bre de  Comtnerce  de  Marseille,  d'après  ses  archives  historiques,  Marseille,  gr. 
in-^",  1921  ;  67  p. 

Teissier  (Octave).  La  Chambre  de  Commerce  de  Marseille.  1892. 
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I 

DE   1669  A   1700. 

LES  ORIGL\ES:  CHEZ  LES  CAPUCL\S  DE  PÉRA, 

PRÈS    DE    CONSTANTINOPLE. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  nos  marchands  français,  établis 
dans  les  Echelles  du  Lçvant,  et  loul  spécialement  ceux  de  Con- 
stantinople  et  de  Smyrne,  faisaient  parvenir  à  Golbert  et  au  roi 
les  plaintes  les  mieux  fondées,  que  la  Chambre  de  Commerce  de 
Marseille  avait  vraisemblablement  appuyées  :  drogmans  et  inter- 
prètes indigènes  trahissaient  chaque  jour  les  intérêts  du  com- 
merce français.  Ni  devant  les  tribunaux,  ni  dans  les  relations 
politiques  ou  économiques  avec  la  Sublime  Porte,  on  ne  pouvait 
compter  sur  leur  loyauté.  Tout  notre  trafic  avec  l'Orient  était  ainsi 
menacé  de  paralysie  ou  de  mort. 

Colbert  s'en  émut;  le  18  nov.  1669  '')  et  le  3o  oct.  1670  ^-', 
le  Conseil  royal  du  commerce,  reprenant  en  partie  une  idée  émise 
déjà  en  1662  '^■,  décida  qu'à  l'avenir  notre  négoce  en  Orient  ne 
confierait  plus  ses  intérêts  qu'à  des  interprètes  ou  drogmans  fran- 
çais, institués,  en  présence  du  Consul  de  France,  par  une  assem- 
blée de  marchands  français.  Ce  Consul  recevrait  le  serment  de  ces 
nouveaux  interprètes  et  la  Chancellerie  des  Echelles  conserverait, 
dans  ses  archives,  l'acte  original  ou  la  copie  authentique  de  ce 
choix,  de  ce  serment  et  de  cette  installation. 

Proclamer  le  principe  d'un  drogmanat  exclusivement  français, 
c'était  fort  bien;  l'appliquer  pratiquement  ce  serait  mieux.  Or, 
pour  s'acheminer  vers  les  réalisations  concrètes,  on  jeta  les  yeux 
sur  les  Pères  Capucins  établis  en  Orient.  Ils  avaient,  notamment 
à  Péra,  près  de  Constantinople,  et  à  Smyrne  deux  couvents,  dans 
lesquels  on  comptait  envoyer  les  jeunes  Français  apprentis-drog- 


Masson,  Histoire  du  Commerce  français  dans  le  Levant,  au  jv//'  siècle;  Paris 
1896.  — Histoire  des  Elablisseinents  et  du  Commerce  français  dans  l'Afrique 
barbaresque,  iSGo-ijgS ;  Paris  igoS. 

(')  Arcli.  aff.  étrang. ,  J.  de  Langues,  cartons  09  et  /i5. 

(*)  Idem. 

(')  H.  Omont,  Projet  d'un  Collège   oriental  à  Paris,  au  début  du  règne  de 
Louis  XHI ,  161a,    dans   Bulletin    de  la   Soc.  de  l'Histoire  de  Paris,    189') 
p.  133-197. 
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mans.  Il  y  aurai!  ainsi,  pour  ces  adolescents,  deux  écoles,  celle  de 
Pe'ra  et  celle  de  Smyrne,  Tune  et  lautre  confiées  aux  Capucins. 

Et,  dans  ces  écoles,  combien  d'écoliers?  Dix-huit,  décida  rarrêt 
de  1669;  ils  seraient  envoyés,  tous  les  trois  ans,  par  groupe  de 
six  chaque  fois. 

Ce  nombre  de  dix-huit,  d'après  l'arrêt  de  1670,  devrait  être 
obtenu,  non  pas  en  9  ans,  mais  en  3  ans:  six  écoliers  en  1671 , 
six  autres  en  1672,  six  autres  enfin  en  167.3.  Après  quoi,  à  par- 
tir de  167/1,  le  recrutement  triennal  serait  repris,  ainsi  qu'en 
avait  décidé  l'arrêt  de  1669. 

On  voit  que  le  chiffre  des  apprentis-drogmans  restait  fixé  à  18 
et  qu'on  arrivait  à  ce  nombre  par  ])aliers  successifs.  Seulement, 
pour  le  recrutement  initial,  les  paliers  triennaux  établis  en  1669 
avaient,  dès  1670,  paru  trop  espacés. 

On  les  avait  alors  rapprochés  en  les  faisant  annuels,  jusqu'en 
16-3.  De  cette  façon,  on  aurait,  dès  1673,  au  lieu  d'attendre 
jusqu'en  1678,  atteint  le  chiffre  normal  de  dix-huit,  auquel  on 
avait  décidé  de  se  tenir. 

Quant  à  l'âge  de  ces  jeunes  gens,  les  deux  arrêts  de  1669  et 
1670  le  fixaient  entre  9  et  10  ans. 

Jusqu'à  quel  point  ces  deux  arrêts  furent-ils  ou  non  appliqués? 
C'est  ce  que  nous  pouvons  découvrir  à  travers  des  rapports  ou  des 
mémoires  ultérieurs,  émanant  de  nos  ambassadeurs  à  Constanti- 
nople,  MM.  de  Bonnac^^^  et  d'Andrezel  ^^^  et  d'un  Père  Jésuite, 
chargé  des  Entants  de  Langues,  le  P.  Forest '^^ 

La  dualité  des  Ecoles  de  Péra  et  de  Smyrne  ne  fut  pas  maintenue. 
Celle  de  Péra  fonctionna  seule.  Et  nos  chargés  d'affaires  ou  nos 
ambassadeurs  Denis  Lahaye,  le  marquis  de  Nointel  et  le  Cheva- 
lier d'Arvieux  s'employèrent,  sans  doute,  à  cette  suppression. 
Leur  prétexte,  ce  fut  la  supériorité  des  ressources  de  Constanti- 
nople  ou  de  Péra,  sur  celles  de  Smyrne.  Et  puis  et  surtout,  à 
Péra,  l'ambassadeur  tenait  les  Jeunes  de  Langues  dans  sa  main, 
les  connaissait  mieux  et  pouvait  plus  aisément,  l'heure  venue,  les 
distribuer  dans  les  Echelles  du  Levant. 

Le  nombre  des  Jeunes  de  Langues,  fixé  à  dix-huit,  ne  fut  pas 
toujours  respecté.  Il  resta  souvent,  jusqu'en  1691,  en  deçà;  après 
quoi  il  fut  parfois  porté  au  delà.  A  la  Cour  de  Louis  XIV,  de 

(')  Arch.  aff.  étr.,  Levant.  Jeunes  de  Lanjfues,  carton  i5,  lettre  du  17  oct. 
1716. 

(^'  Ibid.,  20  nov.  172^. 

('^  Ibid.,  17  cléc.  1730,  n°  19. 
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1692  à  1698  notamment,  on  intriguait  pour  obtenir  des  places 
de  surnuméraires  et  on  y  réussissait. 

Avec  Vâge  des  Jeunes  de  Langues  on  en  prenait  également  fort 
à  l'aise  :  au  lieu  de  choisir  des  enfants  de  9  à  1  o  ans,  on  en  recruta 
de  11  à  i5  ans,  de  16  à  90  ans  et  même  de  plus  de  20  ans.  On 
ne  voulait  pas  prendre  garde  à  Timpossibilité  presque  totale  de 
réussir  dans  les  Langues  orientales,  lorsqu'on  les  aborde  trop  tard. 

Quant  à  la  durée  du  séjovr  à  l'Ecole  de  Péra,  elle  était  arbitraire  : 
l'âge  de  sortie  de  cette  école  ne  fut  jamais  fixé.  Les  incapables  et 
les  débauche's  étaient  trop  complaisamment  gardés.  Renvoyer  trop 
tôt  des  enfants  trop  jeunes  était  une  autre  sottise ,  que  l'on  commit 
parfois  :  il  eût  fallu  conserver  neuf  ans  un  enfant  pris  à  9  ou 
10  ans. 

Nous  avons  pu  retrouver  les  noms  d'une  quarantaine  de  Jeunes 
de  Langues  entrés  à  Péra  de  1670  à  1700  (*)  :  parmi  eux  trois 
Fonton,  trois  RoboUy,  un  Détienne,  un  Wiet,  un  Clairambault  ; 
ce  sont  là  des  noms  que  nous  retrouverons  souvent,  tout  le  long 
des  deux  siècles  suivants  ;  ils  annoncent  déjà  les  dynasties  futures 
de  tf  Jeunes  de  Langues  a.  Déjà  aussi,  deux  frères  sont  ensemble 
sur  les  mêmes  bancs.  La  provenance  de  vingt  de  ces  jeunes  gens 
nous  est  révélée  :  quinze  viennent  de  Paris,  et  trois  de  Marseille. 
Le  roi  lui-même  les  désignait,  sur  les  indications  du  secrétaire 
d'État  à  la  marine  ou  de  l'ambassadeur  de  France  à  Gonstanlinople. 
Et  on  les  faisait  accompagner,  par  des  personnes  sûres,  jusqu'au 
port  d'embarquement. 

A  l'École  de  Péra,  les  Capucins  s'attachaient  un  Turc,  qu'ils 
chargeaient  d'enseigner  sa  langue  à  cette  jeunesse.  Et  le  personnel 
des  professeurs  demeurait  ainsi  vraiment  un  peu  sommaire. 

Les  Capucins,  à  dire  le  vrai,  songeaient  aux  intérêts  de  leurs 
missions  avant  de  songer  aux  intérêts  de  leurs  élèves.  Ils  n'assu- 
raient guère  aux  «Jeunes  de  Langues 55  que  les  soins  de  la  vie  maté- 
rielle et  de  la  vie  morale  ;  ceux  qu'exige  la  vie  intellectuelle  dépas- 
saient trop  les  aptitudes  de  ces  religieux,  qui  n'étaient  pas  des 
éducateurs  '-). 


(')  Voir  à  la  suite  de  cet  article  (9°  partie),  leur  liste,  dressée  d'après  le 
fonds  des  Agents  du  Commerce  français  à  Marseille,  conservé  aux  Arch.  des  nfT. 
étr.  à  Paris;  et  d'après  les  Arch.  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  où 
M.  Joseph  FouuNiEU,  archiviste  bibliothécaire  de  ce  riche  dépôt,  a  bien  voulu 
contrôler  notre  liste.   Nous  lui  en  exprimons  toute  notre  gratitude. 

('-)  Cette  appréciation  revient  constamment  de  1716  à  1789,  sous  la  plume 
de  nos  ambassadeurs. 
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Leur  couvent  et  leur  chapelle  de  Péra,  à  proximité  du  palais  de 
l'ambassadeur ,  étaient,  du  reste,  heureusement  situés.  Pour  chaque 
élève,  ils  recevaient  annuellement  3oo  livres,  dont  Colbert  avait 
déchargé  le  trésor,  aux  dépens  de  la  Chambre  de  Commerce  à 
Marseille.  Cette  Chambre  s'était  engagée  à  payer  ces  frais,  parce 
que  la  fortune  de  son  négoce,  qui  avait,  dans  le  Levant,  le  mono- 
pole commercial,  en  espérait  d'amples  profits.  Et  voilà  pourquoi, 
même  aux  anne'es  où  le  chiffre  normal  des  Jeunes  de  Langues,  à 
Péra,  était  excédé  par  quelques  élèves  surnuméraires,  la  Chambre 
de  Marseille  ne  faisait  aucune  difficulté'  à  payer  des  pensions 
supplémentaires. 

Un  peu  de  français,  un  peu  de  latin ,  de  grec  vulgaire,  d'italien, 
du  turc,  pas  d'arabe,  pas  de  persan,  voilà  ce  que  les  Capucins 
faisaient  apprendre  aux  Jeunes  de  Langues.  On  perdait  son  temps 
à  représenter  à  ces  religieux  que  les  Echelles  du  Caire,  d'Alexan- 
drie et  d'Alep  réclamaient  la  connaissance  de  l'arabe;  ils  répon- 
daient que  le  surmenage  était  une  chose  damnable  et  qu'au 
demeurant  ils  ne  connaissaient  pas  à  Constantinople  de  maîtres 
d'arabe  suffisamment  sûrs. 

Les  résultats  d'une  éducation  aussi  sommaire  étaient  médiocres, 
les  Jeunes  de  Langues  n'ignoraient  pas  seulement  l'arabe,  mais 
leur  bagage  de  turc  et  de  latin,  sans  parler  du  reste,  semblait 
étonnamment  léger.  On  reconnut  que  «les  dispositions  naturelles 
nécessaires  pour  bien  apprendre  les  langues  orientales  15  manquaient 
décidément  à  beaucoup  d'entre  eux. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Colbert,  notre  chargé  d'affaires  ne 
découvrait  à  Constantinople  aucun  interprète  acceptable,  tf  Je  suis 
obligé  de  dire  à  Votre  Grandeur,  écrivait  J.-B.  Fabre  au  marquis 
de  Seignelay,  qu'aucune  nation  n'est  plus  mal  servie  que  la  nôtre, 
en  drogmans.  .  .  -  Il  fut  un  moment  question,  en  1698,  de  créer 
à  Alep  un  collège  pour  faire  apprendre  l'arabe  aux  Jeunes  de 
Langues.  Mais  on  expliqua  à  M.  de  Pontchartrain  que  le  turc  étant 
beaucoup  moins  difficile  et  plus  répandu  dans  le  Levant  que 
l'arabe,  il  était  plus  simple  de  s'en  tenir  au  turc. 

L'entreprise  de  Colbert  allait-elle  donc  à  la  faillite?  Les  Jésuites 
se  présentèrent  en  sauveteurs  et  Pontchartrain  les  écouta  ^^'. 

(')  Mémoire,  cité,  du  P.  Forest,  S.  J. 
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II 

DE   1700  A  1720. 

LES    (^ARMÉNIENS"    À    LOUIS-LE-GRAND. 

L'ÉCHEC  DES  JESUITES  ET  DES  CAPUCINS. 

Avant  1700,  ies  PP.  Jésuites  dans  le  Levant,  et  notamment  à 
Smyrne  et  en  Grèce,  s'inquiétaient,  depuis  plusieurs  années,  des 
menaces  qui  pesaient  sur  l'influence  française  et  la  relijjion  catho- 
lique, en  Orient.  Ils  suppliaient  le  roi  de  fonder  en  France,  à 
Marseille,  par  exemple,  trun  séminaire,  pour  y  élever  des  enfants 
grecs,  arméniens  et  syriens,  (^es  enfants.  .  .  .  instruits,  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  dans  la  foy  catholique,  deviendroient  un 
jour,  les  prêtres  et  les  évêques  de  l'Orient,  ou  seroient  des  pères 
de  famille,  qui  se  feroient  très  favorablement  écouter  dans  leur 
pays  :  ils  y  détruiroient  par  leurs  exemples  et  leurs  paroles  ce  que 
les  autres  tàcheroient  malheureusement  d'établir  ^''n. 

Sans  se  souvenir  peut-être  qu'en  1612  déjà  deux  Pères  Maro- 
nites avaient  proposé  à  Louis  XIII  la  fondation  d'un  Collège 
oriental  à  Paris ^'->,  ils  présentèrent,  à  ce  sujet,  des  mémoires  à 
Louis  XIV.  Le  roi  les  reçut  très  favorablement,  en  1692,  Mais  il 
en  remit  l'exécution  après  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg  ^^l 
Au  moment  où  celte  guerre  venait  de  finir,  les  Anglais  établirent 
à  Oxford  un  séminaire  de  vingt  enfants  grecs,  analogue  à  celui 
que  projetaient  les  Jésuites  à  Marseille.  Les  sujets  de  Guillaume  III 
enlevèrent,  pour  le  peupler,  ffla  fleur  de  la  jeunesse  grecque n, 
élevée  à  Smyrne  dans  les  Écoles  des  Jésuites.  «  Les  Anglais,  écri- 
vait de  Smyrne,  le  Père  de  Ressins  ''),  se  sont  icy  vanté  d'avoir 
fait  cette  institution,  pour  détruire  tout  ce  que  font  les  Jésuites, 
dans  leurs  missions.  ^^ 

Un  an  plus  tard  ou  environ,  les  Jésuites  associaient  leur  projet 
de  Séminaire,  au  projet  de  Colbert. 

Le  défunt  ministre  avait  voulu  créer  une  pépinière  d'interprètes; 
ils  voulaient,  eux,  une  pépinière  de  missionnaires.  Et  l'ambas- 


^'^  Arch.  aff.  étr.,  Jeunes  de  Langues,  carton  87,  lettre  du  1  1  nov.  1698. 
<*)  H.  Omont,  Bulletin  de  la  Soc.  de  l'Histoire  de  Paris,  i8(>5,  p.  ia3  et  suiv. 
W  Supra,  n.  i. 
(»)  Idem. 
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sadeur  de  France  à  Constantinople  désignerait  au  roi  «les  sujets 
dont  on  eût  lieu  de  se  promettre  quelque  satisfaction  r). 

Le  P.  Forest  s'est  chargé  de  nous  expliquer '''  la  double  face  de 
cette  entreprise,  Tune  regardant  la  religion,  l'autre  regardant 
l'État,  ff  Ala  sollicitation  de  M.  de  Pontchartrain,  ministre  de  la 
marine  (que  le  P.  Fleuriau,  zélé  procureur  des  missions  de  Grèce, 
fit  agir),  le  Roy  établit,  en  1700,  en  son  Collège  [le  Louis-ie- 
Grand,  l'éducation  gratuite  de  douze  jeunes  Arméniens.  ...  [Ils] 
y  seroient  élevés  dans  la  religion,  dans  les  lettres  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  sur  les  fonds  du  Trésor  royal. --Cela,  avec  ff  l'in- 
tention que  ces  enfants,  de  retour  en  leur  patrie,  y  serviroient  ou 
la  religion ,  en  qualité  de  missionnaires ,  ou  l'Etat ,  en  qualité  d'inter- 
prètes v. 

Restait  à  savoir  combien  de  ces  Arméniens  s'engageraient  dans 
l'Église  et  combien  dans  le  drogmanat  ;  s'ils  écouteraient,  de 
préfe'rence,  les  sollicitations  des  Jésuites  ou  s'ils  resteraient  dans 
le  monde,  au  service  du  roi. 

Aussi  bien  l'un  de  ces  jeunes  gens,  le  grec  Righo,  de  Smyrne, 
après  huit  années  de  séjour  à  Louis-le-Grand,  écrivait  au 
ministre'-^  :  tfTous  les  soins  des  Pères  Jésuites  semblent  n'aboutir 
qu'à  nous  inspirer  un  esprit  apostolique.  Ils  nous  font  entendre  tous 
les  jours  que  l'intention  du  roy,  en  nous  faisant  élever  icy  avec 
tant  de  soin,  consiste  à  nous  former  pour  la  conversion  de  nos  compa- 
triotes. -^ 

Alors  que  le  roi  comptait  trouver,  chez  les  Pères,  des  instru- 
ments de  sa  politique,  les  Pères  comptaient  bien  trouver,  chez  le 
roi ,  un  instrument  de  la  leur. 

Et  d'ailleurs  les  bons  Pères  pouvaient  se  dire  qu'au  cas  où  leur 
prosélytisme  susciterai!,  chez  les  ff  Arméniens -^ ,  un  très  grand 
nombre  de  vocations  religieuses,  l'École  des  Capucins,  à  Péra,  ne 
manquerait  pas  de  pourvoir  au  recrutement  du  drogmanat.  Car 
cette  École  subsistait  et  le  roi  ne  manquait  pas  d'y  nommer  encore 
des  Jeunes  de  Langues,  comme  il  l'avait  fait,  de  1670  à  1700^^1 

Ainsi,  deux  écoles  désormais,  l'une  à  Paris,  l'autre  à  Péra. 
Celle-là  datait  de  1700  et  celle-ci  de  1669. 

Mais  ces  deux  écoles  n'étaient  pas  encore  conjugue'es.  Les  Jeunes 
de  Langues  ne  passaient  pas  chez  les  Jésuites  avant  d'aller  chez 
les  Capucins.  Rs  allaient  à  Péra,  directement  ;  et,  de  même,  les 

*''  Afif.  étr.,  Jeunes  de  Langues,  carton  i5,  n°  19,  mémoire  cijé. 

('-)  Arcli.  afT.  ctr. ,  Jeunes  de  Langues,  cartou  87,  loltre  du  i3  juil.  1707. 

(^)  On  trouvera  plus  bas,  -2'  partie,  la  liste  de  ces  Jeunes  de  Langues. 
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«Arménionsiî  :  au  sortir  de  Louis-le-Grand ,  ils  partaient  pour  le 
Levant,  sans  être  astreints  à  un  stage  àPéra. 

Nous  avons  les  noms  des  Jeunes  de  Langues  de  Péra  :  c'étaient 
des  Français.  Nous  avons  le  nom  des  tfArméniensw  de  Louis- 
le-Grand  :  c'étaient  des  Grecs,  des  Syriens,  des  Arabes,  des  Armé- 
niens, et  non  des  Français'*).  Pour  que  le  lien  soit  noué  entre 
les  deux  écoles,  Pérr  et  Louis-le-^rîtr  '  "'  ''-^'id^'a  les  désillusions 
dont  la  période  présente,  de  1700  à  1721,  ne  sera  que  trop 
riche,  soit  à  Constantinople,  soit  à  Paris. 

Louis-le-Grand  s'ouvrit  aux  ff  Arméniens 'i  au  début  de  1700  : 
le  premier  contingent  arriva  le  16  juin  et  le  second,  le  90  déc. 
de  cette  même  année.  Leur  première  installation  ne  se  fit  pas 
sans  solennité.  Louis  XIV  voulut  voir  ces  jeunes  gens;  on  les 
conduisit  à  Versailles,  où  ils  demeurèrent  quatre  jours,  aux  irais 
du  Trésor.  Pontchartrain  les  présenta  au  roi,  auprès  de  qui 
étaient  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  (Iharolais.  Le  monar- 
que daigna  les  recevoir  avec  une  particulière  bonté.  Et  un  grand 
tableau  commémora  cette  entrevue  '-'. 

Le  chiffre  maximum  auquel  pouvait  atteindre  le  groupe  de  ces 
jeunes  gens  fut  fixé  à  12,  pour  Paris,  et  maintenu  à  18  pour 
Péra,  jusqu'à  l'arrêt  du  7  juin  1718,  qui  descendit  ce  nombre  à 
12.  Ces  maxima  furent  rarement  atteints,  soit  à  Péra  (oi\  il  y 
avait  i3  élèves,  en  1716),  soit  à  Paris  (où  il  y  en  avait  commu- 
nément 8  ou  9,  et  même  5,  en  171 1  ;  il  n'y  en  eut  réellement  12 
qu'en  1707  et  1708). 

l^âge  de  début,  à  Péra,  n'était  qu'en  principe  fixé  à  9  ou  1 0  ans; 
pratiquement  il  dépassait  d'ordinaire  1^  ou  i5  ans;  il  y  eut  des 
.leunes  de  Langues  de  20  ans  et  plus,  voire  de  27  ans.  A  Paris, 
dans  les  premières  années  tout  au  moins,  sur  9  jeunes  gens  dont 
nous  savons  l'âge,  l'un  avait  5  ans  1/2,  l'autre  avait  12  ans; 
2  en  avaient  i3;  un,  i/i;  un  autre,  i5;  les  trois  derniers,  17, 
18,  19  ans. 

Vâge  de  sortie,  à  Péra  comme  à  Louis-le-Grand,  restait  quelque 
peu  arbitraire  :  beaucoup  d'ff  Arméniens w,  en  quittant  le  collège, 
avaient  dépassé  20,  28,  26  26  ans. 

On  devine  bien  que  ce  nom  d'Annénieiis  doit  s'entendre  dans 
le  sens  le  plus  large  et  le  plus  vague  :  il  désignait,  à  l'occasion , 
des  Arméniens  authentiques,  ff arméniens  de  rit  et  de  nation-^; 


(')  Voir  ces  listes,  à  la  sulto  de  notre  mémoire,  n°'  /ia-136. 
(^  Mémoire,  cité  dn  P.  Fouest. 
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ainsi  Georges  Mecklaim,  Jacob  de  Javigy,  Zaccarie  Missirly  et 
celui  qu'on  nommait  simplement  Gabriel.  Mais  il  désignait  aussi 
des  Grecs,  comme  Righo,  Lomaca,  Justiniani;  des  w Syriens  de 
rit  et  de  nation r,  des  Arabes,  et  beaucoup  d'autres  encore,  dont 
la  véritable  ethnographie  nous  échappe.  Ce  mot  «•Arménien'? 
n'en  fit  pas  uioins  fortune  et,  pendant  un  siècle  et  demi,  il  dési- 
gna encore  à  Louis-le-Grand  non  pas  seulement  tous  les  Levantins, 
mais  des  Parisiens,  des  Versaillais  et  des  Français  de  bonne  race, 
pourvu  qu'ils  fussent  appreutis-drogmans. 

On  s'appliquait  surtout  à  choisir  ces  Arme'niens  parmi  les 
familles  aisées  du  Levant  qui  pussent  au  besoin  ajouter  au  bien- 
être  des  écoliers.  Tandis  qu'à  Pera  les  Jeunes  de  Langues  conti- 
nuaient à  être  logés  au  couvent  des  Capucins,  les  cfArméniensT? 
obtinrent,  à  Louis-le-Grand,  un  appartement  séparé  et  meublé  à 
neuf,  qu'on  nomma  leur  chambre.  Le  bâtiment  oii  elle  était  placée 
retint  jusqu'au  six*"  siècle  leur  nom  :  sous  la  Restauration,  on 
l'appelait  encore  le  châtiment  des  Arméniens  (')«. 

Le  prix  de  la  pension  à  Péra,  toujours  acquitté  parla  Chambre 
de  commerce  de  Marseille,  fut  relevé  quelque  peu,  en  1718,  et 
porté  de  3 00  livres  à  35o.  A  Paris,  ce  prix,  que  le  roi  voulait 
bien  prendre  à  sa  charge,  était  de  600  livres;  il  fut  haussé  à 
700  livres,  en  1719-1720.  Le  Père  Mégret,  principal  des  pen- 
sionnaires à  Louis-le-Grand,  se  lamentait,  en  mars  1718,  sur  «la 
cherté  extrême  de  toutes  choses  15;  et  sa  tristesse  s'augmentait 
des  retards  apportés  par  le  trésorier  général  de  la  marine  à 
payer  les  sommes  ordonnancées  :  tfcela  nous  oblige,  ajoutait-il, 
à  prendre  bien  des  choses  à  cre'dit,  qui  nous  coustent  bien  plus 
cher  que  si  nous  les  payons  argent  contanpt  ^-^-n.  Il  est  fort  douteux , 
en  effet,  que  les  Jésuites  de  Paris  et  surtout  les  Capucins  de  Péra 
aient  fait  une  fructueuse  opération  financière  ^^\  en  se  chargeant, 
pour  un  prix  qui  ne  variait  pas  ou  ne  variait  guère,  de  subvenir 
à  l'entretien  des  Jeunes  gens,  à  une  époque  ou  la  cherté  delà  vie 
ne  variait  que  trop.  D'autant  plus  que  cet  entretien  comportait,  à 


(^)  Voir  notre  t.  I,  Du  Collège  de  Clermont  an  Lycée  Lonis-le-Grand,  p.  76. 

<^)  Arch.  aflF.  étr. ,  Jeunes  de  Langues,  carton  UU. 

t')  Dès  le  début,  les  Capucins  se  plaignent.  Les  Echevins  ot  députés  du 
Commerce  de  Marseille  écrivent,  le  ai  nov.  1678,  à  Colbert  :  cNous  avons 
appris,  Mgr,  que  ces  bons  Pères  ne  sont  pas  contans  de  la  somme  de  3oo  livres 
que  l'arrest  du  Conseil  a  réglées  pour  l'entretien  de  chacun  desd.  garçons.-^ 
Jeunes  de  Langues,  Arch.  aff.  étr.,  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  vol.  I, 
p.  101. 
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Paris,  f  la  pension  d'un  jésuite  et  les  gages  d'un  valetw  ;  ce  jésuite 
et  ce  valet  uniquement  affectés  aux  cf  Arméniens w  coûtaient  au 
moins  85o  livres.  L'aisance  de  leurs  familles  permettait  presque 
toujours  aux  tf  Arméniens  :i  d'arriver  à  Louis-le-Grand  avec  un 
trousseau  suffisant  ;  ce  trousseau ,  le  Collège  avait  charge  de  l'en- 
tretenir, au  besoin  de  le  compléter. 

Les  w Arméniens w  (mieux  vêtus  que  les  Enfants  de  Langues,  à 
Constantinople,  auxquels  il  fallait  donner  120  livres  pour  leur 
garde-roLe),  portaient  un  vêtement  long,  qui  disait  leur  origine 
et  annonçait  leur  destination.  11  ne  fallait  pas  moins,  en  vue  des 
ce'rémonies  officielles,  leur  donner  un  costume  d'apparat  et  qui 
fut  uniforme  pour  tous  :  c'était  un  «manteau  de  camelot  rouge, 
doublé  de  taffetas  bleu ,  avec  une  soutane  de  soie  '^U. 

D'autres  frais  étaient  imposés  au  Collège  par  la  santé  des 
Arméniens.  Les  changements  de  climat  et  d'habitudes  étaient, 
pour  elle,  autant  d'épreuves,  auxquelles,  pour  le  moins,  trois  de 
ces  jeunes  gens  ne  résistèrent  pas.  L'un  d'eux  regagna  l'Orient  et 
deux  autres  moururent  au  Collège.  A  Péra,  il  va  de  soi  que  la 
peste  ajoutait  sa  menace  à  tous  les  dangers  dont  l'existence  levan- 
tine entoure  les  tempéraments  occidentaux. 

La  vie  religieuse  et  morale  semble,  de  1700  à  1720, 
n'avoir  pas  été,  chez  les  Capucins,  l'objet  de  soins  aussi  attentifs 
que  chez  les  Jésuites.  A  Louis-le-Grand,  les  Pères  s'attachaient  à 
mettre  au  cœur  des  r  Arméniens  15  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du 
roi  de  France  :  c'est  en  servant  Dieu  qu'ils  serviraient  le  roi. 
Gagner,  dans  les  Échelles,  des  âmes  nouvelles  à  l'Eglise  romaine, 
ce  serait  répandre,  par  les  voies  les  plus  sûres,  le  renom  du 
royaume  de  Saint-Louis.  La  foi  de  ces  cf  Arméniens  w  deviendrait 
le  sûr  bouclier  de  leur  loyalisme. 

Périodiquement  le  roi  les  mandait  à  Versailles;  constamment, 
le  Secrétaire  d'État  de  la  Marine  correspondait,  à  leur  sujet, 
avec  le  Collège;  ils  savaient  qu'au  besoin  ils  pouvaient  écrire 
directement  eux-mêmes  au  successeur  du  grand  Colbert.  Par  l'éclat 
extérieur  de  la  Cour,  par  l'affectueuse  bonté  des  ministres  et  du 
roi,  on  agissait  sur  l'imagination  et  sur  le  cœur  de  ces  Orientaux. 
Quand  ils  parlaient  du  roi,  ils  le  donnaient  comme  «le  plus  grand 
roi  de  l'univers  15  et  comme  un  souverain  qui  daignait,  ainsi  que 
ses  ministres,  leur  garder  des  sentiments  tout  cf paternels t-^w. 

^^'  Arch.  alT.  étr. ,  Jeunes  de.  Langues,  carton  45;  lettre  Ju  1"  sept.  1791. 
(-)  Arcli.  atr.  élr. ,  Jeunes  de  Luni^ues,  carton  37;  lettres  d'avril  1707  signées 
Riglio  et  Meclaym. 
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L'avenir  devait  se  charger  de  faire  la  part  de  la  vérité  et  la  part 
de  la  courtisanerie ,  dans  l'étalage  intéressé  de  cette  gratitude. 

La  vie  intellectuelle,  à  Péra,  continua  son  indolente  médio- 
crité d'antan  :  pas  plus  d'arabe  qu'autrefois;  delà  langue  turque, 
les  principes;  quant  à  la  culture  générale,  elle  approchait  du 
néant  :  f  nulle  teinture  de  latin,  ni  d'histoire,  ni  de  géographie 'î, 
écrivait  en  1712  notre  ambassadeur'''.  A  Louis-le-Grand ,  où  les 
Jésuites  savaient  leur  métier  de  professeur,  les  progrès  des  Armé- 
niens n'étaient  pas  trop  indignes  de  ces  maîtres.  Ces  jeunes  gens, 
à  part  quelques  exceittions,  comme  J.-B,  Yankoski,  avaient  du 
reste  l'esprit  très  ouvert  ;  les  Lomaca,  les  Justiniani,  les  Meck- 
laim,  les  Righo,  les  Chacour  étaient  très  heureusement  doués. 
Les  humanités  et  la  philosophie  leur  étaient  autant  d'occasions 
de  se  distinguer,  et  cela  parmi  tant  d'émulés  qui  composaient 
déjà  une  élite  de  talent  et  de  savoir  (^J.  Aussi  les  Pères  retardaient- 
ils  le  plus  possible  le  départ  d'une  phalange  aussi  brillante.  Et 
au  besoin,  ils  poussaient  celui-ci  dans  le  droit,  cet  autre  dans  la 
théologie  et  ce  troisième  (c'était  Mamaki  l'aîné) ,  dans  la  médecine. 

Malgré  tout,  la  nostalgie,  plusieurs  mois,  sinon  plusieurs 
années  avant  l'embarquement  pour  les  Échelles  levantines,  assié- 
geait l'âme  de  tous  ces  exilés.  Les  attentions  des  bons  Pères  ne 
faisaient  pas  oublier  le  pays  natal,  ni  le  charme  de  sa  couleur,  ni 
les  caresses  de  sa  lumière. 

Une  fois  repris  par  l'Orient,  ces  ff  Arméniens tî,  pour  la  plupart 
oublièrent  vite,  paraît-il,  qu'ils  avaient  failli  devenir  des  Occi- 
dentaux. 

De  1706  à  1710,  le  roi  pouvait  pressentir  que  deux  sur  trois 
des  tr Arméniens w  tournaient  le  dos  au  drogmanat  et  ne  se  sen- 
taient appelés  qu'à  l'évangélisation  du  Levant,  et  par  exemple 
Lomaca,  Justiniani,  JavigA%  Righo,  Jarrali,  Ahdalla,  Mecklaim. 
Le  hasard  seul  voulait-il  que  ce  fussent  les  plus  intelligents  des 
premières  bandes  ?  Et  ne  serait-on  pas  tenté,  par  la  simple  lecture 
des  notes  que  leur  donnaient  les  Jésuites  ■-',  de  soupçonner  les 
Pères  de  n'être  pas  étrangers  à  l'éveil  de  ces  vocations  aposto- 
liques ?  En  ce  cas  là,  les  Pères  auraient  dupé  l'ambassadeur  et 
Louis  XrV.  La  seule  chose  certaine,  à  voir  les  résultats,  c'est  que 
les  tf  Arméniens T  dupèrent  et  le  roi  et  les  Jésuites  eux-mêmes; 

<')  Des  Alleurs  à  Pontchartrain ,  6  sept.  1712;  arch.  afT.  étr.,  Turquie. 
t.  CXVIII. 

'-)  Arctj.  u(T.  élr..  carton  87,  rapport  du  6  jauv.  1710. 
(')  Ibid. 
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car,  à  Irop  peu  d'exceptions  près,  trois  ou  (juatre  à  lout  le  moins, 
l'éducation  donne'e,  fort  onëreusement,  à  trente-trois  tfArmé- 
niensTi  ne  servit  ni  la  religion,  ni  la  France.  K\\(i  profita  aux 
be'noficiaires,  elle  ne  profita  pas  à  leurs  deux  bienfaitrices. 

Dès  1721,  le  Régent  le  constatait  publiquement  ^^^;  en  172/1, 
notre  ambassadeur  à  Constantinople  le  déplorait  à  son  tour  et  en 
des  termes  très  nets  ('"'  :  «La  plupart  de  ces  jeunes  gens,  après 
avoir  achevé'  le  cours  de  leurs  études  et  promis  d'en  faire  l'usage 
qu'on  en  devait  attendre,  estant  renvoyez  dans  leur  paisse  sont, 
servis  des  connaissances  qu'ils  avaient  acquises,  ou  pour  se  met- 
tre dans  le  négoce,  ou  pour  servir  de  drogmans  à  d'autres  nations, 
dont  ils  croyaient  retirer  plus  de  profit  que  de  la  nôtre.  Quelques- 
uns  mêmes  ont  passé  dans  les  pais  étrangers.  Et  plusieurs,  de 
nation  grecque  et  arménienne,  rentrez  dans  leurs  erreurs,  se 
sont  déclarez  plus  ennemis  et  plus  persécuteurs  des  catholiques 
que  ceux  qui  n'avaient  point  autant  d'obligations  qu'eux  à  mar- 
quer leur  reconnaissance .  .  .  .  w 

Mêmes  tristes  aveux,  chez  le  P.  Forest,  en  1760  :  wDe  ces 
ff  Arméniens w,  plusieurs  trompèrent  les  espérances  du  roy  et  de 
la  religion  :  non  seulement  ils  ne  prirent  pas  à  cœur  les  intérêts 
de  la  France,  mais  ils  déshonorèrent  la  religion  par  leur  apo- 
stasie :  ils  firent  d'autant  plus  de  mal  qu'ils  avaient  plus  d'esprit 
et  de  culture.  Ils  fournirent  des  armes  à  d'autres  Arméniens  schis- 
matiques  qui  n'avaient  auparavant,  pour  défense,  que  les  pré- 
jugés de  leurs  pères  dépourvus  de  tout  raisonnement.  Ils  traver- 
sèrent les  travaux  des  missionnaires  et,  par  leur  conduite  scanda- 
leuse ,  firent  enfin  repentir  la  Cour  de  ses  bienfaits,  i^ 

Soucieux  et  avec  raison  de  ne  pas  noircir  davantage  ce  sombre 
tableau,  le  P.  Forest  ajoutait  avec  joie,  ne  songeant  du  reste 
qu'aux  missionnaires,  non  aux  drogmans  :  «Quelques-uns  de  ces 
Arméniens  répondirent  parfaitement  aux  intenlions  pleines  de 
piété  et  de  zèle  de  S.  M.  Tels  furent  le  P.  Stanislas  Justiniani, 
qui  était  de  la  première  bande  et  qui  est  à  présent  [1760]  supé- 
rieur à  Smyrne;  tels  le  P.  Corsy  et  le  P.  Mamachi,  etcii 

Une  note  émanant,  ce  semble,  du  Chevalier  de  Saint-Priest, 
ambassadeur  du  roi  à  Constantinople,  atténuait  les  reproches 
adressés  depuis  plus  d'un  demi-siècle  aux  ci-devant  Arméniens. 
tf  C'est  trop  généraliser  l'ingratitude  de  ces  Levantins.  11  en  existe 

<■'  Extrait  imprimé  des  arrêts  du  Conseil  d'État;  arrêt  du  90  juil.  1721. 
'-'  iMémoire  cilc  do  M.  d'Andrczol;  arch.  ail",  étr.,  Jeunes  de  Lani>ues,  carton 
iij,  ao  nov.  i-jai. 
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encore  un,  l'oiL  bon  catholique,  nommé  Erémia,  qui  parle  avec 
respect  de  la  bienfaisance  de  nos  rois  (**.  •"  Cet  He'rémia ,  nous  Tavons 
retrouvé  parmi  les  Arméniens  des  dernières  bandes.  Il  était  à 
Louis-le-Grand  en  1718,  au  plus  tard,  et  il  en  sortit  le  i5  sept. 
1791,  au  moment  où ,  depuis  deux  mois ,  la  désillusion  provoquée 
par  ses  compatriotes  venait  d'être  publiquement  affichée,  dans 
un  arrêt  du  Conseil. 

Et  si  encore  Téchec  du  collège  de  Louis-le-Grand  avait  pu  être 
compensé  par  le  succès  de  TEcole  de  Péra.  Mais  hélas,  il  n'en 
était  rien.  La  faveur  avait  trop  souvent  désigné  les  Jeunes  de 
Langues,  envoyés  chez  les  Capucins.  Beaucoup  arrivaient,  sachant 
à  peine  lire  et  écrire.  Quand  ils  en  sortaient,  ils  étaienl  inca- 
pables de  parler  le  turc;  et  naturellement  ils  n'entendaient  rien 
aux  affaires.  Cette  ignorance  presque  totale  avait  rendu  en  grande 
partie  inexécutable  l'ordonnance  de  1712,  prescrivant  de  rem- 
placer dans  tout  l'Orient  les  drogmans  indigènes  par  des  drogmaus 
français.  Leur  incapacité  s'étalait  même  si  clairement  qu'il  avait 
fallu  renvoyer  en  France  plusieurs  Jeunes  de  Langues,  manifes- 
tement impuissants  à  servir  jamais  d'interprètes. 

Ainsi,  depuis  tantôt  un  demi-siècle,  la  grande  pensée  de  Col- 
bert  semblait  encore  stérile  :  elle  avait  abouti  à  trois  échecs  :  à 
celui  de  1700,  venaient  de  s'ajouter  ceux  de  1720,  l'un  à  Louis- 
le-Grand,  l'autre  à  Péra.  Les  Jésuites  seraient-il  donc  condamnés 
à  ne  réussir  pas  mieux  que  les  Capucins? 


III 

DE   1721   À   1762. 

L'ÂGE  D'OR  DES  «JEUNES  DE  LANGUES». 

LE   SUCCÈS  DES  Je'sUITES  À  LOUIS-LE-GRAîVD. 

L'insuccès  de  toutes  les  tentatives  antérieures  démontrait, 
en  1720  ,  non  pas  qu'il  fallait  renoncer  à  former  des  interprètes 
français,  mais  qu'il  fallait  les  former  autrement.  11  ne  convenait 
pas  de  changer  d'idéal,  il  convenait  de  changer  de  méthode. 

Et,  sans  doute,  le  Hégent  n'était  pas  fâché  de  constater  à  quel 
point  Louis  XIV,  dans  sa  piété  comme  dans  sa  politique,  s'était  laissé 
tromper.  Notre  ambassadeur,  le  marquis  de  Bonnac,  se  llattait  de 

''1  Arch.  aff.  élr.,  Jeunes  de  Langues,  carton  i5,  n"  26  [i3  mai  1770]. 
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réussir  là  où  ses  i)rt'décesseui'S  avaient  échoué;  et  enfin  les 
Jésuites,  avec  foute  leur  intelligence  et  leur  habituelle  souplesse, 
s'apprêtaient  à  donner  non  seulement  une  clientèle  nouvelle, 
mais  une  physionomie  ditl'érente  à  Técole  levantine,  qu'ils  avaient 
annexée  à  Louis-le-Grand.  Quant  aux  Capucins  de  Péra,  on  pou- 
vait croire  que  leur  infériorité  pédagogique  serait  heureusement 
corrigée,  si  la  jeunesse,  qu'on  leur  destinait,  avait  été,  au  pré- 
alable, dressée  par  les  Jésuites.  On  convint  donc  de  conserver 
l'Ecole  de  Paris  et  celle  de  Péra,  mais  en  les  conjuguant  désor- 
mais. L'une  et  l'autre,  dès  maintenant,  ne  recevraient  plus 
d'w  Arméniens  v  mais  n'accueilleraient  que  des  Français. 

Le  Conseil  d'Etat,  tenu  à  Paris,  le  20  juillet  1721,  rendit 
donc  l'arrêt  célèbre,  qui  devait  devenir,  pour  de  longues  années, 
la  charte  nouvelle  des  Jeunes  de  Langues. 

wA  l'avenir,  disait  cet  airêt^'l  il  sera  élevé  dans  le  Collège 
des  Jésuites,  à  Paris,  au  lieu  tie  douze  jeunes  Orientaux,  dix  jeu- 
nes enfants  français,  de  l'âge  de  huit  ans  ou  environ,  qui  seront 
par  Sa  Majesté  nommez  et  pris  alternativement  de  familles  de 
ses  sujets,  habifans  dans  le  royaume  et  de  celles  des  négociants, 
drogmans  ou  autres  François  establis  dans  les  Echelles  de  Levant, 
lesquels  y  seront  instruits  et  enseignez  dans  la  langue  latine , 
à  l'ordinaire,  jusques  et  y  compris  la  rhétorique  et,  en  même 
temps,  dans  celles  turque  et  arabe,  par  deux  maîtres  de  ces  lan- 
gues, qui  iront  les  leur  montrer  dans  ledit  Collège,  aux  jours  et 
heures  qui  seront  réglez,  pour  estie  ensuite  lesdits  Enfants 
de  Langues  envoyez  au  Collège  des  Capucins  de  Constantinople, 
pour  se  perfectionner  dans  les  Langues  orientales  et  estre  destinez 
aux  employs  de  drogmans;  voulant  Sa  Majesté  qu'il  ne  soit  plus 
receu  dans  le  dit  Collège  des  Jésuites  aucun  des  dits  Orientaux 
et  que,  pareillement,  il  ne  soit  plus  receu  desdits  Enfants  de 
Langues  dans  ledit  Collège  des  Capucins  de  Constantinople  que 
ceux  qui  auront  fait  leurs  études  dans  celuy  des  Jésuites,  à  Paris, 
et  sur  ses  ordres  exprès;  et  que  si,  pendant  le  cours  des  dites 
études  à  Paris,  le  Principal  du  Collège  et  les  maîtres  des  langues 
turque  et  arabe  conuoissent  qu'il  n'y  en  ait  quelques-uns  qui  ne 
soient  pas  propres  à  leur  destination,  ils  en  rendent  compte  au 
Conseil  de  la  Marine,  qui  prendra  les  ordres  de  Sa  Majesté  pour 
les  faire  sortir  du  Collège  et  pourvoir  à  leur  remplacement; 
ordonne  (|ue  la  dépense,  tant  des  pensions  des  dix  Enfans  de 

^-'   Inniiiiiu'.  Aicli.  Aiî.  L'ir..  J.ilc  lAiiiirtios,  carton  'i.'), 

TOMK    11  ,     1  IJ2-J.  1  /j 


2()()  0.  bLi'O.NT-Fi:Hiiii;i;. 

Langues  aux  Jésuiles  que  les  appoinlciiiens  qui  boronl  iè<{lez  aux 
deu)^  maîlres  de  Langues  orientales,  seront  payez  par  Sa  Majesté 
des  fonds  de  son  Trésor  royal,  de  la  même  manière  que  l'estoient 
les  pensions  des  Orientaux  audit  Collège  des  Capucins  de  Con- 
stantinople,  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  ainsi  qu'il 
est  accoutumé;  permet  néantmoins  Sa  Majesté  que  ceux  des 
Orientaux  qui  sont  actuellement  aux  Jésuites  y  restent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  achevé  leurs  études,  pour  estre  ensuite  renvoyez  dans 
leur  pays.w 

Il  s'agit,  pour  nous,  de  préciser  la  portée  de  cet  arrêt  et 
d'examiner  jusqu'à  quel  point  il  lut  pratiquement  appliqué. 

Jusqu'ici,  ou  bien  il  n'y  avait  eu  qu'une  Ecole  (de  i66<j  à  1700. 
c'était  l'Ecole  de  Péra),  ou  bien,  quand  il  y  avait  eu  deux  écoles 
(ainsi  de  1  700  à  1721,  celle  de  Péra  et  celle  de  Paris),  ces  deux 
écoles  s'ignoraient:  l'une  ne  préparait  à  l'autre  ni  ses  élèves  ni 
sa  besogne.  Désormais,  c'était  l'entente  et  l'accord  étroit  de  ces 
deux  écoles  qui  devaient  assurer  le  succès  commun.  Aucun  Jeune 
de  Langues  ne  pourrait  être  admis  à  Constantinople,  fùt-il  oiigi- 
naire  de  cette  Aille,  sans  avoir  passé  par  Paris, 

Les  disciplines  des  Jésuites  agiraient,  en  dépit  de  la  distance, 
sur  celles  des  Capucins.  On  aurait  dit  deux  roues  dentées,  mor- 
dant l'une  sur  l'autre  :  le  mouvement  de  la  première  se  commu- 
niquerait, grâce  à  cet  engrenage,  à  la  seconde.  Le  dualisme  ne 
serait  qu'apparent,  l'unité  deviendrait  réelle. 

Et,  dans  ces  deux  écoles,  le  personnel,  élèves  et  maîtres, 
serait  en  majeure  partie,  transformé.  A  Paris  comme  à  Péra,  il 
n'y  aurait  plus  que  des  élèves  français  et  catholiques:  le3  uns,  fds 
de  Français  de  France,  les  autres,  fils  de  Français  du  Levant. 
Car  il  est  décidément  plus  malaisé  —  les  w  Arméniens  v  venaient 
d'en  donner  la  preuve  —  d'adopter  une  nationalité  étrangère  que 
de  s'initier  à  une  langue  nouvelle.  La  variété  de  ce  choix  avait  été 
conseillée  au  Ilégent  non  seulement  par  le  marquis  de  Bonnac 
mais  par  le  Père  Fleuriau^^^  Et  d\aillours  on  allait  mettre  en 
contact  deux  catégories  de  Français,  dont  les  efforts  s'harmonise- 
raient: les  Français  levantins  fils  de  drogmans  initiés,  dès  leur 
naissance,  aux  langues  orientales,  et  les  Français  nés  entre  la 
Méditerranée  ou  les  Pyrénées  et  la  Manche.  Les  seconds  aideraient 
les  premiers  à  apprendre  le  français  et  ses  nuances;  les  premiers 

"'  Mc-iuiiiio.  cilé,  (lu  P.  f'oresl.  1700  :  Arcli.  Ail".  e(r..  J.  dv  Laiiifues,  cur- 
lon  /i5.  n"  ly. 
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habitueraient  les  seconds  à  la  langue  turque  ou  arabe ''>.  Suivant 
le  procédé  des  Jésuites,  les  élèves  deviendraient  ainsi  les  auxi- 
liaires du  professeur. 

Les  élèves  changés  déjà,  quant  à  leurs  origines  et  à  leur  con- 
tact, changeiaient  encore  et  peu  à  peu,  à  tout  le  moins,  quant  à 
leur  nombre,  à  leur  âge,  à  leur  nomination,  et  au  temps  de  leur 
scolarité. 

A  Louis-le-Grand ,  leur  nombre,  en  dépit  des  ell'orts  des  Pères, 
avait  olé  descendu  de  12  à  10;  18,  à  Torigine;  12,  en  1700, 
10.  en  1721,  c'était  une  courbe  descendante.  Le  duc  d'Orléans 
ne  voulut  pas  voir  que  ce  nombre  10,  par  suite  des  maladies, 
des  retards,  des  inaptitudes,  serait  rarement  atteint  :  ainsi,  en 
juillet  1721,  au  milieu  de  12  Elèves  de  Langues,  il  n'y  en  avait 
<{ue  6.  Le  trop  petit  nombre  affaiblirait  l'émulation'^-'.  On  passa 
outre,  cependant.  Et,  de  l'ait,  de  1721  à  1762,  les  années  ne 
lurent  pas  rares  où ,  au  lieu  de  10  Jeunes  de  Langues,  il  n'y  en 
eut  que  9,  8,  7  et  même  5.  —  A  Constanlinople,  le  nombre 
maximum  des  élèves,  ramené  de  18  à  1  2  ,  en  1718,  fut  descendu 
à  8  par  le  marquis  de  Bonnac,  avant  le  20  novembre  172^,  puis 
abaissé  à  6 ,  au  milieu  du  xvni'  siècle.  Celte  diminution  eût  été 
logique  si  elle  avait  dû  correspondre  à  une  diminution  dans  les 
besoins  du  drogmanat.  Or,  ces  besoins  augmentèrent:  en  1781, 
1751,  170.5  on  le  constata.  Et,  du  reste,  pourquoi  s'imposer  par 
avance,  un  chiffre  immuable,  au  lieu  de  lui  laisser  une  mobilité 
en  rapport  avec  les  nécessités  changeantes  du  service?  Il  semble, 
en  vérité,  qu'on  ait  tout  simpleuient  cherché  à  avoir  moins  de 
Jeunes  de  Langues  pour  économiser  sur  leur  entretien:  on  se 
flattait  de  compenser  la  quantité  par  la  qualité. 

Cette  économie,  à  première  vue,  aurait  pu  être  aileinte  d'autre 
Hiçon;  et,  par  exemple,  en  relevant  Tàge  d'admission  pour  les 
Jeunes  de  Langues,  tandis  qu'on  laissa,  comme  en  iG6y,  cet 
âge  hxé  à  9  ou  10  ans.  Aussi  bien,  on  aurait  pu,  soit  à  Louis-le- 
Grand,  soit  dans  les  autres  collèges  de  Paris  ou  de  province, 
choisir  des  jeunes  gens  d'une  quinzaine  d'années,  ayant  déjà 
révélé  leur  intelligence,  leur  savoir  et  leurs  goùls.  Leurs  succès 

l'I  Mémoire  du  V.  I'"lcuii;tii ,  jiiii.  1721:  ftConvorsaiit  les  uns  avec  les 
autres,  les  enfans  venus  du  Levant  apprendroient  le  iVançuis  des  cnfans  pris 
-en  l^rance  et  ceux-ci  appicndroienl  les  laujfues  du  Levunl ,  de  ceux-là.-)  lùtd., 
caflon  45. 

(-'  Ce  (ju  explicpuiil  le  P.  l'ieuriau,  en  juil.  17J1:  Airli.  Ad'.  l'Ir.,  J.  de 
Ldiiljui'i ,  carton  UTy. 
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antérieuj's  auraient  garanti  leur  valeur  à  venir.  Le  roi  n'aurait 
pas  couru  le  ris(|ue  de  payer  réducation  d'une  légion  d'incapables. 
On  n'avait  pas  manqué  d'y  penser  et.  tout  le  long  du  xv!!!*"  siècle, 
on  reviendra  plus  d'une  fois,  à  cette  conception  que  le  bon  sens 
paraissait  recommander.  On  ne  l'écarla  pas  moins,  pour  les  mo- 
tifs que  voici:  on  assurait  qu'aborder  les  langues  orientales,  après 
quinze  ans,  c'est  se  condamner  à  les  parler  toujours  mal. 
Pour  les  prononcer  bien  ,  un  gosier  français  a  besoin  d'être 
un  gosier  d'enfant,  non  d'adolescent.  A  cette  raison,  physiologique 
et  scientifique,  on  en  joignait  une  autre,  d'ordre  administratif  et 
humanitaire  :  en  Orient  nos  drogmans  n'avaient  aucune  ressource 
sérieuse  pour  faire  élever  leurs  enfants  et  la  modicité  de  leur 
traitement  ne  leur  permettait  pas  de  faire  donner  à  leurs  frais, 
en  France,  à  ces  enfants,  une  éducation  appropriée.  La  perspec- 
tive d'obtenir,  pour  leurs  fils,  des  places,  parmi  les  Jeunes  de 
Langues,  les  attachait  à  leur  métier;  et  l'Etat  français  se  devait 
à  lui-même  d'être  secourable  à  ces  bons  serviteurs.  On  ajoutait 
même  qu'aux  yeux  des  Turcs  la  générosité  de  cette  conduite  était 
une  adroite  habileté.  —  Sans  doute.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'une  partie  seulement  des  Jeunes  de  Langues  était  recrutée  par- 
mi les  fils  de  drogmans.  Que  Ion  prit,  à  lo  ans,  ces  enfants  de 
Français  levantins,  cela  semblait  également  juste.  Mais  les  autres, 
nés  de  Français  de  France,  n'aurait-on  pas,  en  eflet,  dû  les  choi- 
sir au  concours,  comme  on  devait  le  proposer  un  peu  plus  tard  ? 
Le  trésor  royal  et  l'intérêt  public  y  auraient  gagné.  L'intrigue 
seule  y  aurait  perdu. 

Car  le  roi  se  réservait  la  nomination  de  tous  les  Jeunes  de 
Langues.  Et  les  candidatures  ne  manquaient  pas.  Trop  de  gens 
ne  voulaient  voir,  dans  une  place  de  Jeune  de  Langues,  qu'un 
moyen  de  faire  donner  pendant  dix  ans  à  leurs  rejetons  une  édu- 
cation gratuite,  dans  le  collège  le  plus  couru  du  royaume.  C'était 
à  (jui  se  faisait  recommander  non  pas  même  au  Fioi,  mais  au 
Secrétaire  d  Elat  de  la  Marine  ou  à  son  premier  commis,  ou  à 
son  entourage,  ou  à  la  favorite  ou  à  tel  personnage  bien  en  cour. 
Les  fils  des  drogmans  étaient  d'ordinaire  désignés  au  ministre 
par  notre  ambassadeur  à  Constantinople  qui,  lui,  du  moins, 
connaissait  ses  subordonnés  et  avait  intérêt  à  répondre  intelli- 
gemment aux  exigences  de  ses  services. 

Le  choix  du  Roi  une  fois  arrêté,  le  Secrétaire  d'Etat  de  la 
Marine  en  faisait  part  au  Principal  de  Louis-le-Grand ,  qui  en 
prévenait   le   Préfet  et  le    Procurr-ur  des    Jeunes   de   Langues. 
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El,  imuii  (le  la  lettre  ministérielle,  le  nouvel  élève  était  admis 
au  Collège. 

Il  y  restait  d'ordinaire  pendant  sept  ou  huit  années.  C'est  dire 
qu'il  en  sortait  d'habitude  aux  environs  de  17  ou  18  ans.  Les 
Pères  s'efforçaient  de  retenir  une  ou  deux  anne'es  de  plus  les  jeu- 
nes gens  les  mieux  doués,  ainsi  Pierre  Ruffin;  et  ils  envoyaient  le 
plus  tôt  possible  la  plupart  des  autres  à  Constantinople.  Il  arriva, 
très  rarement  qu'un  élève  fût  renvoyé  du  Collège  pour  incapacité. 
Une  double  exécution  fut  faite  cependant,  en  1760,  et  le  collège 
en  éprouva  un  imniensp  étonnement'*).  A  vrai  dire,  le  ministre  ne 
connaissait  les  Jeunes  de  Langues  que  par  ce  que  lui  en  écrivaient 
ou  lui  en  disaient  oralement  les  Pères,  auxquels  il  accordait 
audience. 

La  correspondance  des  PP.  avec  les  Secre'taires  d'État  de  la 
Marine  nous  a  livré,  de  1721  à  1762,  les  noms  des  Jeunes  de 
Langues.  Il  y  en  eut  au  moins,  en  hi  ans,  72  ('-).  Dans  cette 
foule,  il  y  avait  encore  sept  w Arméniens w,  qui  étaient  autorisés 
à  terminer  à  Louis-le-Grand  leurs  études:  le  dernier  de  tous. 
Corso,  ne  les  acheva  qu'en  1725.  Ce  qui  frappe  surtout  c'est 
la  répétition  de  certains  noms:  les  Fornetty,  les  Fonton,  les 
Roboly,  les  Ruffin,  etc. 

On  dirait  autant  de  dynasties.  Certaines  familles  apparaissent 
également,  que  les  générations  antérieures  avaient  déjà  signalées 
parmi  les  drogmans;  ainsi,  les  Clairambault,  les  Le  Noir;  d'au- 
tres enfin,  que  les  générations  suivantes  se  chargeront  de  rajeunir, 
ainsi,  les  Digeon,  les  Roustan,  les  Deval,  les  Adanson.  Sans 
doute,  dans  d'autres  carrières,  à  cette  époque,  parmi  les  inten- 
dants et  les  parlementaires,  on  trouverait  des  dynasties  analo- 
gues. Il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  constater  le  fait,  pour  les 
interprèles,  agents  modestes  de  l'État  français,  et  que  ne  devaient 
aiguillonner  ni  l'amour  de  l'argent  ni  l'ambition  de  la  gloire,  ni 
les  séductions  du  Pouvoir.  On  était  donc  drogman  de  père  en  fils. 
Et  quelques-uns  de  nos  meilleurs  interprètes  se  recrutèrent  ainsi. 
Quel  argument  en  faveur  de  ceux  qui  réclamaient,  dans  le  drogma- 
nat,  le  droit  au  mariage,  en  dépit  de  l'opinion  courante  en  Orient, 
(|u'un  drogman  marié  perdait  au  moins  la  moitié  de  sa  valeur-^' 

'*'  Arcli.  Afi".  étr.,  /.  (le  Lanp'ucs ,  carton  37-,  lettre  du  1\  {""oresl  au  Ministre  , 
mai  i7.'3o. 

'•''  Voir  infra ,  la  liste  de  ces  noms,  n°'  126  à  iq'i. 

'■'''  Cette  question  du  mariage,  permis  ou  non  aux  drOjfmans,  revient  con- 
stamment :  un  des  plus  anciens  textes  où  elle  soit  discutée,  est  une  Icltn^  du 
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Le  pcrsonnpl  des  maîtres,  chargé  des  apprentis  interprèles, 
était  double  :  des  PP.  Jésuites  et  des  professeurs  laïques. 

Parmi  les  Pères,  un  seul  était  exclusivement  attaché  à  nos 
futurs  drograans:  on  le  nommait  le  rPréfet  des  Enfants  de  Lan- 
gues (^'  ".  Nous  avons,  de  172/1  à  176-3,  retrouvé  le  nom  de 
chaque  préfet:  il  y  en  eut  treize,  en  38  ans.  Trois  années,  en 
général,  parfois  9,  parfois  /i ,  telle  était  la  durée,  assez  restreinte, 
de  leur  fonction.  On  ne  voulait  pas  en  dérober  plus  longtemps  le 
titulaire  aux  missions  des  Jésuites.  Et,  à  cet  égard,  la  règle  porta 
préjudice  aux  futurs  interprètes.  Ces  préfets  étaient  à  peine  au 
fait  de  leur  charge,  qu'il  leur  fallait  la  quitter.  Ils  venaient  à 
peine  de  gagner  la  confiance  du  ministre  et  de  ses  bureaux  qu'il 
leur  fallait  vaquer  à  des  fonctions  nouvelles. 

Au  dessus  du  Préfet  des  Jeunes  de  Langues,  le  P.  Principal  et 
le  P.  Recteur:  auprès  du  Préfet,  le  P.  Ministre  ou  Procureur  des 
Pensionnaires.  Il  y  eut  six  PP.  Procureurs  de  1791  à  1762  "^^ 
L\m  d'eux,  le  P.  Le  Cler.  resta  26  ans  dans  sa  charge;  un  autre, 
8  ans.  Toute  la  vie  matérielle  des  Pensionnaires,  dans  un  collège 
de  plus  de  3, 000  personnes,  était  confiée  au  P.  Procureur;  il  eût 
donc  été  imprudent  de  le  changer,  quand  ses  aptitudes  étaient 
vraiment  ajustées  aux  nécessités  de  son  emploi. 

Les  professeurs  de  Langues  orientales,  eux,  n'étaient  pas  em- 
pruntés h  la  Compagnie  de  Jésus.  C'étaient  des  spécialistes  pour 
les  Langues  orientales,  anciens  Jeunes  de  Langues  le  plus  sou- 
vent, et  qui  avaient  vécu  dans  le  Levant;  ils  étaient  interprètes 
du  Pioi  et  presque  toujours  professeurs  au  Collège  royal  '^'.  La  pre- 
mière chaire  fut  occupée  par  MM.  J.-B.  de  Fiennes,  de  1721  à 
1760:  puis,  par  son  fils.  J.-B.  Hélin  de  Fiennes,  de  17/10  à  1 767. 
La  seconde  chaire  fut  donnée  d'abort  à  un  maronite,  François 
Berruth,  de  1721  à  1729;  puis,  de  1729  à  1751,  à  Alex. 
L.-M.  Petis  de  la  Croix,  fils  de  l'orientaliste;  à  Armain,  de  1769 
à  17Ô7;  enfin  à  Denis  Domin.-Cardonne,  de  1757  à  1783. 
Outre  ces  maîtres,  il  y  en  eut  d'autres,  depuis  1730;  les  maîtres 
à  écrire  en  langue  turque,  les  sieurs  Lucas  (1730-1733),  Thi- 
bault (1733-1736)  et  Poiret  (1  786-1701  etc.). 

l\  fi'V.  1691  au  roi  :  Arcli.  Afl'.  étr.,  J.  de  Langues,  carton  /i5.  En  17.51,  M.  de 
Lironroiirl  proposai!  de  prendre  pour  drofjmans  des  ecclésiastiques,  qui  eux. 
du  moins,  ne  sontjeraient  pas  au  mariage,  ihid. 

C'   ^  oir  leur  liste,  injra  :  Administrateurs. 

(^)  Idem. 

'•'')   Voir  leur  liste,  infm  :  Professeurs. 
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Pour  ce  double  personnel  des  élèves  et  des  maîtres,  c'étaient 
le  P.  Procureur  des  Pensionnaires  qui  devait  régler  le  mécanisme 
de  la  vie  matéiielle.  Au  P.  Procureur,  le  P.  Préfet  des  Jeunes  de 
Langues  s'adressait  chaque  fois  que  la  marche  de  l'organisation 
prévue  était  compromise.  Tous  les  semestres,  le  P.  Procureur 
envoyait  au  Secrétariat  de  la  Marine  un  mémoire,  contenant  le 
rôle  nominatif  des  Jeunes  de  Langues  présents  au  Collège  '•). 
Il  notait  le  détail  de  leur  arrivée  à  Louis-le-Grand,  de  leurs 
absences,  de  leurs  maladies,  de  leur  départ.  Chacun  de  ces  éco- 
liers avait  droit,  pour  six  mois  complets,  à  une  pension  de 
3oo  livres.  La  cherté  de  la  vie  et  l'élévalion  du  prix  de  la  pension 
pour  tous  les  autres  pensionnaires  du  Collège  valurent,  sur  les 
instances  inlassablement  répétées  du  P.  Procureur,  un  supplé- 
ment annuel,  global,  de  800  livres  ("l  Mais  rien  ne  fut  accordé 
pour  la  pension  (55o  livres)  du  Préfet  des  Jeunes  de  Langues  et 
et  rien,  pour  les  gages  de  leur  valet  (3 00  livres) (-^l  Les  profes- 
seurs de  langues  orientales  avaient  un  traitement  de  3oo  livres 
par  an  et  le  professeur  d'écriture,  de  34o  livres.  Ce  dernier 
semblait  donc  le  plus  payé.  En  réalité,  les  autres  cumulaient  ces 
3oo  livres  avec  leurs  appointements  d'interprètes  du  Roi  et  de 
lecteurs  au  Collège  royal.  Les  sommes  portées  au  mémoire  du 
P.  Procureur  étaient,  une  fois  ordonnancées,  payées  par  le  tréso- 
rier général  de  la  Marine. 

A  la  différence  des  Pères,  les  professeurs  laïques  n'étaient  ni 
logés,  ni  nourris  au  Collège.  Les  Jeunes  de  Langues  vivaient 
ensemble,  sous  les  yeux  de  leur  Préfet,  dans  ce  qu'on  appelait 
leur  wChambrew,  située,  comme  de  1700  à  1720,  dans  le  tf Bâti- 
ment des  Arméniens 71.  Les  meubles,  armoires,  tables,  chaises, 
lits,  etc.,  étaient  en  méchant  état  et  un  léger  crédit  de  5oo  livres 
finit  par  être  accordé  en  octobre  1791  pour  améliorer  quelque 
peu  ce  mobilier  (''. 

Rien  que  pour  obtenir  des  rideaux  aux  fenêtres,  il  fallut 
batailler  longtemps.  On  ne  refusa  pas  cependant  d'accorder  de 
nouveaux  couverts  d'argent,  les  anciens  ayant  paru,  tout  de 
même,  inutilisables.  Le  trousseau  était  prélevé,  tant  bien  que 

<•)  La  plupart  de  ces  mémoires  ont  été  conservés  otix  \rcli.  dos  AU".  <'lr. 
/.  de  Langues,  cartons  87  et  siiiv. 

'"-'  Voir  notamment  Afl".  clr.,  J.  de  Langues,  carton  46,  1721,  a5  octojjre 
1727,  9  août  1728,  1°'' jiiil.   17.30,  etc. 

(^'  Idem. 

<*'  Ihid.  Carton  'l'i  :  9.')  or  loi».  1701. 
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mal,  sur  lo  prix  de  la  pension;  au  de'part  pour  Constantinople,  un 
trousseau  neuf,  payé  à  part  sur  Tordre  du  ministre,  était  fourni 
à  chacun.  Le  vêtement  long  à  la  mode  levantine  était  imposé  à 
Paris  et  on  expliquait  pourquoi:  c'était  paraît-il,  un  moyen  de 
rappeler  leur  destination  future  aux  Jeunes  de  Langues,  de  les 
habituer  à  elle  et  de  la  leur  faire  aimer;  et  aussi  r  de  leur  donner 
une  distinction  dans  le  Collège  et  en  dehors  et  de  leur  gagner  la 
considération  des  pensionnaires  ^^^ 75. 

Une  autre  distinction  risqua  quelque  temps  de  tourner  à  la 
confusion  des  plus  pauvres,  parmi  les  Enfants  de  Langues:  «les 
dimanches  et  ïêles-o  écrivait  le  P.  Forest,  en  1750'-',  les  uns 
sont  frise's,  les  autres  ne  le  sont  pas.  Les  premiers  épargnent, 
pour  cela,  sur  leur  médiocre  peculhim.  les  autres  n'en  ont  pas  du 
tout.  Autrefois  les  perruquiers  de  nos  pensionnaires  étaient  obli- 
ger de  friser  ^rflh's  les  Arméniens,  chacun  leur  mois.  Mais,  le 
gvdtis  faisant  ou  qu'ils  s'en  exemptaient,  ou  qu'ils  le  faisaient 
mal,  on  conseilla  aux  Enfants  de  le  faire  faire  sur  \euv pecuUum. 
Ce  (]ui  les  prive  de  certaines  douceurs,  propres  à  leur  àgev. 
Le  P.  Préfet  fit  donc  appel  à  la  générosité  du  Ministre;  et  nous 
voudrions  savoir  que  Son  Excellence  se  laissa  toucher. 

A  l'opposé  du  costume  et  de  la  toilette,  l'alimentation  ne  met- 
tait aucune  différence  entre  les  apprentis  drogmans  et  les  autres 
internes  delà  maison.  Mêmes  repas  pour  tous  et  mêmes  portions, 
dans  ces  repas.  Le  temps  semblait  aboli  où  les  bourses  les  plus 
pauvres  valaient  à  leurs  titulaires  des  plats  moindres  ou  des  plats 
moins  nombreux.  Les  Enfants  des  Langues  étaientinvités  à  manger 
dans  l'un  des  cinq  réfectoires  du  Collège. 

Pour  dormir  ils  se  retrouvaient  chez  eux  :  une  partie  de  leur 
r chambrer»  e'tait  aménagée  en  dortoir.  Derrière  les  courtines 
blanches,  qui  enveloppaient  leurs  lits  de  bois,  leurs  rêves  les 
emportaient  dans  ce  lumineux  Orient,  dont  on  leur  parlait  tout 
le  long  du  jour;  mais  il  arrivait  que  la  visite  sournoise  des 
punaises  vînt  les  replonger  dans  les  réalités  cuisantes  de  la  vie 
présente.  Du  moins,  nos  w Arméniens 77  finirent-ils,  une  douzaine 
d'années  avant  le  renvoi  des  Jésuites,  par  obtenir  un  «baigneurs 
ce  qui  ajoutait,  parait-il,  h  la  douceur  des  bains '-^J.  Tous  les 
autres  pensionnaires  avaient  des  baigneurs  et  la  privation  en  eût 
été  trop  dure  aux  jeunes  levantins. 

'')  Afl".  étr. ,  J.  (le  Langues,  Cation  /i.5,  juil.  1721. 

("-)  Ihid.  Carton  87,  ieltre  du  17  dec.  i7r)o. 

(•"''   Ibid.  Carton  87,  lettres  des  i!  janv.  17.")!  et  29  juin  17.53. 
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Trop  (le  CCS  écoliers  élaient  «  déracinés  -n  pour  que  leur  santé 
ne  connût  pas  d'autres  assauts:  varioles,  rougeoles,  fluxions  de 
poitrine  se  succédaient  presque  sans  trêve.  Parfois  le  nombre 
des  absents  s'accroissait  d'inquiétante  façon.  Il  arriva  même  que 
la  mort  s'abattit  sur  leur  malheureuse  jeunesse. 

Et  cependant,  plus  tard  à  Gonstantinople,  leur  mélancolie  se 
rappelait  le  bien-être  dont  on  avait  su  entourer  leurs  années  de 
Louis -le -Grand.  Mal  vêtus,  mal  nourris,  sinon  mal  logés  par 
les  Capucins  de  Péra,  ils  regrettaient  les  Pères  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  D'autant  mieux,  que  la  peste  était  une  menace  presque 
constante,  contre  laquelle  ils  n'avaient  pas  l'asile  d'une  maison 
des  champs.  Et  les  Capucins  leur  répétaient  constamment  :  votre 
entretien  est  la  ruine  de  nos  missions '^l  En  vérité,  il  était 
scandaleux  qu'on  osât  exiger,  pour  3oo  livres,  jusqu'en  1736, 
puis,  pour  35o  livres,  à  Constantinople,  ce  qui  e'tait  payé 
600  livres  à  Paris  et  800  ou  1200  livres  à  l'e'tranger.  Aussi  bien, 
ni  l'Angleterre,  ni  la  Russie,  ni  l'Allemagne,  ni  Venise,  n'auto- 
risaient, par  leur  exemple,  une  pareille  ladrerie,  contre  laquelle 
le  personnel  de  notre  ambassade  ne  cessait  guère  de  protester, 
mais  en  vain.  En  i-y/i/i,  à  dire  vrai,  on  imagina  de  relever  la 
pension  de  35o  livres  à  kho,  mais  wpour  les  places  effectives 
seulement  w,  la  pension  des  absents  étant  défalque'e.  H  résulta 
de  ce  système  plus  d'un  inconvénient  et  on  l'abandonna.  Quand 
on  re'duisit  de  i9  à  8,  puis  de  8  à  6,  le  nombre  des  élèves  à 
Péra,  on  laissa  passer  l'occasion  de  relever  proportionnellement 
le  prix  de  leur  pension.  Sans  le  trousseau  emporte'  de  Paris,  au 
départ,  et  sans  les  100  livres,  accordées  annuellement  à  chaque 
élève  de  Constantinople  ('-',  la  misère  de  ces  jeunes  gens  aurait 
été,  pour  la  France,  un  affront  plus  inexcusable  encore. 

La  vie  morale  de  nos  apprentis  drogmans  était,  comme  leur 
vie  matérielle,  plus  riche  sur  les  bords  de  la  Seine  que  sur  ceux 
du  Bosphore.  A  la  prière  et  aux  offices  religieux,  soit  dans  leur 
chapelle,  soit  dans  celle  du  Palais,  occupé  par  l'ambassadeur, 
les  Capucins  bornaient  toute  leur  action  ;  ils  ne  songeaient  guère 
à  modeler  des  âmes,  ni  à  tremper  des  caractères.  Aigris  d'être 
réduits  h  la  portion  congrue  par  la  Chambre  de  Commerce  de 
Marseille,  ils  avaient  le   tort  d'étaler  leur  amertume    sous  les 

'•'  Lettre  écrite  à  Péra,  -i  févr.  1755  [au  Secrétaire  d  Ktat  de  la  Marine] 
paries  Jeunes  de  Lan^n^ues  i^'onloa,  d'André,  Hélin,  Gilly,  Fornolti.  Arcli.  Ail. 
étr.,  J.  de  Langues,  carton  87. 

(■^)  Ibul. 
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yeux  de  leurs  écoliers  >'),  et  ne  voulaient  point  voir  qu'ils  dimi- 
nuaient d'autant  leur  autorité.  On  avait  l'impression  que  leurs 
élèves  leur  ('chappaionl  et,  quand  il  fut  un  moment  question  de 
loger  ces  jeunes  gens  chez  l'ambassadeur,  on  se  demandait  s'ils 
n'auraient  pas  vite  fait  de  compromettre  bon  nombre  des  dix  ou 
quinze  femmes  du  palais  -'.  Les  Jésuites,  à  Louis-le-Grand, 
avaient  plus  de  fermeté  et  plus  de  doigté.  De  tous  les  collèges 
parisiens,  c'était  en  somme,  dans  ce  collège,  que  la  religion, 
vers  1750,  semblait  être  le  moins  compromise  t^J.  A  travers  les 
notes  que  donnait  le  Préfet  sur  chacun  des  Jeunes  de  Langues, 
on  voit  qu'il  cherchait  à  sonder  les  cœurs  et  les  reins,  à  lire  au 
fond  des  consciences,  pour  analyser  les  tendances  de  chatjue 
nature  et  les  discipliner.  Il  savait  quelles  qualités  morales  doi- 
vent se  trouver  chez  un  ])on  drogman:  le  courage,  la  probité,  le 
désintéressement,  le  loyalisme,  la  discrétion,  la  dextérité. 
ffUn  drogman  ne  pouvait  être  employé  avec  succès,  s'il  lui  man- 
quait une  seule  de  ces  qualités.-- 

La  timidité  en  face  des  Turcs,  l'amour  de  l'argent,  la  subordi- 
nation des  intérêts  personnels  aux  intérêts  du  Roi,  les  bavardages, 
les  maladresses  pouvaient  avoir  les  pires  conséijuences  '^.  Et  puis 
les  Pères,  qui  démontraient  adroitement  les  avantages  du  célibat 
pour  un  drogman,  savaient  être  enjoués  avec  la  jeunesse,  li 
laquelle  ils  se  consacraient  sans  réserve.  Ils  avaient  le  talent  de 
s'en  faire  aimer.  Tout  ce  qui  touchait  au  bien  des  Jeunes  de  Lan- 
gues les  touchait  eux-mêmes:  ils  partageaient  toutes  les  joies  et 
les  chagrins  de  leurs  élèves  '^'.  Ils  les  re<*ommandaient  et  les  dé- 
fendaient en  haut  lieu ,  si  loin  qu'ils  fussent  d'eux  ;  ils  se  gardaient 
bien,  même  dans  les  Échelles  du  Levant  ou  de  Barbarie,  de  les 
perdre  de  vue.  Au  collège  ils  remplaçaient,  auprès  de  ces  pauvres 
exilés,  les  parents,  trop  lointains,  dans  tous  les  sens  du  mot  f'"'. 
Et  ils  amenaient  le  Ministre  et  ses  Bureaux  à  éprouver,  pour  ces 

(')  Ail.  étr. ,  J,  do  Languet.  Carton  'i5.  Mémoire  de  M.  de  Lironeourt  .en  1 7  .î  1 . 

'^j  îbid,  i3  févr.  1754,  mémoire  du  comte  Des  Alieurs. 

P'  Ibid.  16  sept.  1755,  lettre  de  Vergennes  adressée  de  Constantinople  au 
Garde  des  Sceaux  :  irLes  Jeunes  de  Langues  à  Louis-ie-Grand  sont ,  tout  au  moins , 
bien  formés  à  la  religion,  garanties  que  les  autres  collèges  et  la  qualité  de  leur 
clientèle  ne  donneroit  pas.» 

'^'  Ces  idées  reviennent  constamment  dans  tous  les  niMiioires  sur  le  drog- 
manat,  au  xviii*  sièccle,  cartons  .S7  et  suiv.  citv», 

'*'  Voir  leur  correspondance  avec  le  Secrétaire  dKlal  de  la  Marine,  car- 
tons citi's,  passini. 

(«)  Idem. 
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onfanls,  un  sontiment  touchant  et  rare:  la  tendresse  administra- 
tive^*'.  Pas  de  détails  relatifs  aux  Jeunes  de  Lanj^ues  ,  h  leur  ^anlé, 
h  leur  caractère,  à  leurs  progrès,  à  leurs  succès,  dont  ils  fissent 
grâce  au  Secrétaire  d'Etat,  qui  ne  jugeait  pas  oiseux  ces  menues 
confidences.  Le  parti  que  les  Jésuites  tiraient  de  cet  intérêt  vrai- 
ment paternel  ('^)  était  infiniment  heureux  ])our  excilei'  l'émulation 
de  chaque  élève  et  l'habituer  à  travailler,  comme  de  bons 
wcitoyens^^'w,  en  vue  de  la  France,  dont  il  était  devenu  le  fils 
adoptil".  Et  songeons  que  nos  malheureux  levantins  ne  connais- 
saient pas  les  reposantes  délices  des  vacances  !... 

Atteindre  l'intelligence  par  le  chemin  du  cœur  est,  de  tous 
les  procédés  pédagogiques,  un  des  plus  précieux.  Les  Jésuites  le 
pratiquaient  sans  peine  et  beaucoup  mieux  que  les  Capucins. 

La  tâche  qui  leur  était  imposée  à  Louis-le-Grand  était  ingrate  : 
à  des  jeunes  gens,  qui  arrivaient  communément  au  Collège  sans 
savoir  lire''),  il  fallait  enseigner  tout  ce  qu'un  écolier  de  ce  temps 
devait  connaître  :  le  latin,  le  grec,  le  français;  puis,  et  par  sur- 
croît, le  turc  et  Tarabe.  Conduire  ces  enfants  jusqu'à  l'issue  de 
la  Rhétorique,  tout  en  les  initiant  aux  langues  orientales,  c'était 
donc  s'imposer  un  double  labeur,  l'un  d'un  caractère  très  géné- 
ral, l'autre  d'un  caractère  très  spécial.  Les  trois  littératures 
classiques  ouvriraient  à  l'esprit  des  «  Jeunes  de  Langues  ■?  le 
monde  des  ide'es  qui  ont  formé,  depuis  Homère,  tous  les  cerveaux 
de  l'humanité  civilisée  ;  elles  leur  apprendraient  le  mécanisme 
de  la  pensée  de  tous  les  temps.  L'usage  des  langues  orientales 
romprait  ces  écoliers  à  la  pratique  professionnelle  de  leur  futur 
métier.  La  difficulté  était  de  faire  judicieusement  leur  part  aux 
études  classiques  et  leur  part  au  turc  ou  à  l'arabe. 

Les  Jésuites  étaient  naturellement  enclins  à  consacrer  la  pré- 
pondérance latine  et  à  reléguer  les  langues  orientales  dans  une 
position  inférieure.  Et  ils  estimaient  que  les  méthodes  consacrées 
pour  l'étude  du  latin  devaient  être  conservées,  le  plus  possible, 
pour  l'étude  de  l'arabe  et  du  turc  '''.  Ils  triomphaient  quand  les 

(''  Afl'.  étr. ,  J.  dp  Langues,  idem. 

(-2)   Idem. 

")  Le  P.  Forest,  dans  une  lettre  du  5  août  17.50  au  ^linislre,  parle  des 
qualités  du  ffzélé  rifoyenn.  Arch.  Afï.  étr..  /.  de  Langues,  carton  87. 

(*)  Ihid.  10  nov.  17.50.  En  1799.  le  3i  d»V.,  ibid.,  carton  87.  le  P.  de  Pon- 
tigny  écrit  nu  Ministre  :  rPresciu'aucuu  [des  dix  Enfans  de  Langues]  ne  sait 
lire  passablement  nv  en  françnis  nv  cn  turc.?' 

^^>  Cf.  Lettre  du  P.  lloldiTuiau  (J.  B.)  au  Ministre,  1"  mars  i7-.!r>.  ihid., 
carton  87. 
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écoliers  comme  Charies  Fonton,  Thomas  ou  Pierre  Ruflîn,  Ven- 
ture  de  Paradis  ou  Cardonne,  révélaient  leur  supériorité  tout 
à  la  fois  dans  la  langue  de  Cicéron  et  dans  celle  du -Grand 
Seigneur'-. 

D'autres  obstacles  se  trouvaient  sur  la  route  des  maîtres  de 
langues  orientales;  ils  avaient  des  écoliers  de  tout  âge,  les  uns 
de  huit  ans,  les  autres  de  dix-huit.  Ces  élèves  pouvaient-ils  res- 
ter groupés  dans  des  classes  communes?  Le  bon  sens  répondait 
non.  Mais,  pour  les  séparer,  n'aurait-il  pas  fallu  un  plus  grand 
nombre  de  professeurs  ou  un  plus  grand  nombre  d'heures  dispo- 
nibles? Par  suite,  plus  de  frais. 

L'âge  n'instituait  pas  seul  des  différences  entre  ces  écoliers  : 
leur  origine,  leur  intelligence,  leur  application  en  instituaient 
d'autres.  Les  levantins,  en  général,  avaient  Tesprit  moins  prompt 
que  les  jeunes  Français  ^^l 

Les  professeurs  de  renseignement  classique  étaient  les  Jésuites; 
les  professeurs  de  langues  orientales  étaient  des  laïcs.  Et  là  encore 
il  fallait  éviter  les  conflits.  Ces  laïcs,  hommes  de  grand  savoir  et 
d'expérience,  consentaient  à  la  rigueur  à  dépendre  du  P.  Princi- 
pal —  peut-être  parce  qu'ils  le  voyaient  moins  souvent  et  de  plus 
loin  —  mais  ils  ne  se  soumettaient  pas  toujours  sans  résistance 
au  P.  Préfet  des  Jeunes  de  Langues.  Entre  M.  J.B.  de  Fiennes, 
notamment,  et  le  P.  Holderman,  en  17-26,  il  fallut  l'interven- 
tion du  P.  Principal  pour  amortir  le  choc  '-^^ 

La  conciliation  s'imposait  d'autant  mieux  que  le  choix  d'un 
profesreur  distingué  semblait  plus  malaisé.  Au  reste,  presque 
tous  les  Jésuites  rendirent  hommage  au  talent  des  deux 
de  Fiennes,  à  la  valeur  du  père  et  à  celle  du  fils.  Ils  étaient  plus 
sévères  à  l'enseignement  de  Pétis  de  la  Croix,  du  moins  quand 
il  eut  vieilli,  et  ils  se  consolèrent  sans  trop  de  peine  de  sa  mala- 
die et  de  sa  mort. 

Les  Jeunes  de  Langues  avaient,  dès  1721,  un  professeur  de 
turc,  un  professeur  d'arabe  et,  dès  1780,  un  professeur  d'écriture 
turque.  Les  Pères  auraient  manifestement  préféré  un  seul  pro- 
fesseur,  qui   eût    enseigné    le   turc   et    l'arabe.  Mais   les   deux 

^')  Afl'.  étr. ,  J.  de  Langues.  Lettre  du  P.  de  Pontijjny  au  Ministre,  3i  déc. 
1729  :  cGénéralement  parlant,  nos  petits  François  ont  plus  d'esprit  et  d'ouver- 
ture, pour  tout  ce  qui  s'appelle  sciences,  que  nos  jx-tits  Levantins,  qui, 
quoyque  plus  âgés,  sont  infiniment  moins  avancés. ri 

'^)  Ibid.  Lettre  du  P.  t^aullon,  principal  du  Coilèjje  Louis-le  Grand,  au  Mi- 
nistre, iti  mars  1726. 
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de  Fiennes  déclinèrent  cet  honneur,  que  la  différence  d'âge  et  de 
culture  de  leurs  élèves  eûl  rendu,  en  effet,  fort  lourd.  Les  Pères 
obtinrent  du  moins,  non  suns  peine,  que,  si  Tun  des  professeurs 
était  absent  ou  malade,  son  collègue  régentât  à  sa  place. 

L'idéal  aurait  été  qu'une  classe  de  turc  se  fit  eu  turc,  une 
classe  d'arabe,  en  arabe;  comme  les  classes  de  latin,  qui  se  fai- 
saient alors  en  latin. 

Mais  il  fallut  y  renoncer  :  trop  peu  d'élèves  auraient  suivi  le 
professeur.  On  finit  par  se  borner  à  enseigner  aux  enfants  les 
premiers  éléments  de  turc  et  d'arabe  et  la  lecture  des  textes  écrits 
dans  ces  langues'''.  Quelques  élèves  remarquables  et  fort  avan- 
ce's  servaient  bien  au  besoin  de  répétiteur  ou  de  professeur  adjoint 
à  leurs  camarades,  ainsi  en  1766  et  17Ô7  ;  mais  cela  semble 
avoir  été  assez  exceptionnel. 

La  vérité  est  que  la  pre'scnce  des  professeurs,  (qu'on  s'était 
flatté,  au  de'but,  de  rendre  prescjue  permanente),  était  trop  rare: 
une  heure  ou  une  heure  et  demie  par  jour.  Ces  professeurs  alter- 
naient; chacun  venait  tous  les  deux  jours,  dans  l'après-midi. 
Leur  exactitude  n'était  pas  toujours  exemplaire.  Et  on  imagina, 
en  1760,  de  leur  imposer  de  signer  sur  un  registre,  que  contrô- 
lait le  P.  Préfet  et  qu'il  envoyait,  tous  les  six  mois,  au  mi- 
nistre (^). 

Les  livres  devraient  être  les  auxiliaires  du  professeur.  Or,  les 
livres  orientaux  étaient  presque  introuvables  à  Paris.  Il  fallait  les 
faire  venir  de  Constantinople.  Les  dictionnaires  et  les  gram- 
maires à  la  portée.des  commençants  faisaient  défaut.  Berruth  dut 
composer  un  dictionnaire  français-turc,  et  de  Fiennes,  le  fds,  une 
grammaire. 

Quand  ils  quittaient  Louis-le-Grand ,  bien  peu,  parmi  les 
Jeunes  de  Langues,  comprenaient  et  parlaient  le  turc.  La  plu- 
part eu  savaient  à  peine  quelques  bribes  '^l 

Les  meilleurs  avaient  réussi  cependant  à  se  distinguer  en  latin 
et  en  grec,  au  milieu  de  tous  leurs  camarades  de  l'enseignement 
classique.  Charles  Fontoa  i^e  couvrit  de  gloire  scolaire  :  plusieurs 
années  après  son  départ ,  on  n'avait  pas  oublié  qu'en  gratifications 
ministérielles,  pour  ses  prix,  ses  accessits,  ses  thèses,  ses  poè- 

(1)  Aff.  étr. ,  J.  Je  Lanipies,  carton  87.  Règlement  ilu  I*.  Hoklermau, 
1"  mars  1726. 

(■-)  Ibid.  Carton  /i5,  n"  ly.  «Remaniues  liistor.  sur  la  Ciiauilire  des  Jeunes 
de  Langues,  dits  Armcuiens'î  [par  le  1^.  t'oresl]:   17.J0. 

(')  lùid.  Janv.  1778. 
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jiies,  sa  bonuG  conduite,  ii  avait,  en  9  ans,  leru  onze  cents 
livres  des  main-^  du  ministre t^^.  Les  deux  Uuffin  étaient  donnés 
comme  des  exemples  accomplis  du  parfait  écolier.  \en(ure  de 
Paradis  annonçait  déjà  le  talent  qu'il  re'véla  dans  toute  sa  car- 
rière ('■^'.  Et  il  est  très  remarquable  de  constater  que  celte  élite 
appartenait  aux  familles  de  drogmans.  Les  Français  de  France, 
en  dépit  de  leur  intelligence  naturelle,  avaient  finalement  été 
distancés  par  les  Français  du  Levant.  Grâce  à  ces  Levantins,  la 
Chambre  des  Jeunes  de  Langues  connut  véritablement  au  temps 
des  Pères,  de  1791  à  1762.  son  âge  d'or. 

Entre  ces  deux  dates,  lEcole  de  Péra  fut  bien  loin  de  valoir 
celle  de  Paris  et  le  fait  est  d'autant  plus  notable  que  les  seuls 
élèves  de  Paris  étaient  admis  à  Constantinople.  Ce  qui  manquait 
là-bas  c'étaient  des  éducateurs,  des  maîtres,  des  livres.  Le  découra- 
gement s'emparait  des  futurs  drogmans  qui  sollicitaient,  à  l'envi, 
comme  une  délivrance,  de*»  postes  dans  les  Echelles.  Pendant 
vingt-cinq  ans,  il  n'y  eut  à  Péra  qu'un  professeur  de  turc,  il 
fallut  sa  mort,  en  1760,  pour  que  son  successeur  consentit  enfin 
à  enseigner  aussi  l'arabe.  Les  choses  en  étaient  arrivées  à  un  tel 
point  qu'on  agita  sérieusement,  avec  M.  de  \ergennes  notam- 
ment, l'opportunité  de  remplacer  les  Capucins  par  des  Jésuites'^'. 
Dans  le  Levant,  les  Jésuites  semblaient  plus  désirables  qu'en 
France.  Ceux-là  même  qui  ne  les  aimaient  pas  estimaient  qu'on 
pourrait  en  faire  de  précieux  objets  d'exportation. 

En  somme,  grâce  aux  Jeunes  de  Langues  de  Louis-le-Grand , 
celte  troisième  période  de  l'histoire  des  apjtrentis-drogmans  était, 
après  les  échecs  des  deux  périodes  antérieures,  un  succès  assez 
brillant  :  il  fait  honneur  aux  maîtres  et  aux  disciples.  Et  si 
l'Ecole  put  traveiser.  sans  périr,  les  crises  tragiques  qui  suivirent, 
c'est  surtout  aux  élèves  interprètes,  formés  de  1721  à  1762, 
qu'elle  en  fut  redevable  ^^). 

'')  Remarques  liisloi-.  cilreii  du  P.  Forest. 

'-^  Correspondance  des  Pères  Préfets  des  Jcuues  de  Langues , /;((«#i»h  el  l'al- 
mavès  joints  à  leurs  lettres. 

'^'  Mémoire  de  M.  do  Lironcourl.  17.JI,  p.  i4-i5;  i3  fé\r.  1  7. 5 4,  mémoire 
du  comte  Des  Alieurs:  iG  sept.  17.55.  lettre  de  Vergennes.  Aicli.  AtF.  étr., 
J.  de  Langues,  carton  iô. 

'*)  Notamment  à  Veuture.  Ruttiu  et  Autniste  Fayolle. 
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DE   1762   À   1796. 
VERS  LA  DÉCADENCE  DES  «JEUiVES  DE  LANGUES". 

L'UNIVERSITÉ  ET  LA  CRISE     REVOLUTIONNAIRE. 

Il  élait  plus  facile  d'expulser  les  Jésuites  que  de  les  remplacer  : 
on  avait  taillé,  il  fallait  recoudre-. 

Pendant  les  deux  premières  années,  on  ne  se  risqua  pas,  tant 
que  le  nouveau  collège  de  Louis-le-Grand  n'avait  pas  réorganisé 
son  enseignement,  à  lui  confier  les  Jeunes  de  Langues.  Le  Col- 
lège du  Plessis  les  réclamait  et  ils  y  auraient,  à  la  vérité,  retrouvé 
beaucoup  de  leurs  anciens  camarades  d'avant  1762  '''.  Ce  fut  le 
Collège  des  Quatre-Nations  qui  les  reçut,  à  tout  le  moins  dans 
ses  classes  d'humanités  :  car,  pour  les  classes  élémentaires  et  les 
classes  de  grammaire,  on  les  hospitalisa  dans  la  pension  du  sieur 
Aupy,  rue  Mazarine^-*,  où  le  gîte  et  le  couvert  leur  fut  offert, 
pendant  29  mois.  Ils  étaient  alors  au  nombre  de  huit^^^  et  le  roi 
payait  5oo  livres  pour  chacun  d'eux. 

MM.  de  Fiennes  et  Cardonne  ''  leur  continuèrent,  à  la  pen- 
sion 4upy,  les  leçons  de  turc  et  d'arabe.  Et,  en  février  176^, 
Cardonne  fut  tout  spécialement  chargé  de  veiller  sur  leur  entre- 
tien comme  sur  leurs  progrès.  Le  12  août  1768,  à  la  distribu- 
tion des  prix  du  Collège  des  Quatre-Nations,  ils  remportèrent 
cinq  prix  et  cinq  accessits  t^*.  Ces  couronnes  ne  changèrent  rien 
à  la  résolution  que  le  roi  se  décida,  sur  les  instances  du  Parle- 
ment sans  doute  et  de  l'Université,  à  prendre,  dès  le  21  novem- 
bre 17G3  :  les  Jeunes  de  Langues  seraient  prochainement  réin- 
tégrés à  Louis-le-Crand.  Ce  fut  le  29  septembre  de  l'année 
suivante  qu'ils  rentrèrent  dans  leur  vieux  Collège  '''. 

Gardons-nous  de  croire  qu'ils  s'y  trouvèrent  bien:  l'esprit  do 

'')  Arch.  Aff.  élr.,  J-  de  Langues,  carton  38;  lettro  lUi  soojiiil  l'iiiicipal  du 
Plessis,  2  juin  1762. 

<*)  Ibid.  Lettre  du  comte  de  Clioiseul  au  sieur  Aupy,  12  avril  17G2. 

'*'  Idem. 

^^'1  Idem. 

'^)  Ibid.  Cartou  38. 

(•^^  Ibid.  Carton  lib.  Lettre  du  duc  de  Prasiin.  29  sept.  1764,  au  Bureau 
de  radininistratiou  de  Louis-le-Graudi  It  sept.  i7lj'i.  rcincrcienienls  du 
Bureau. 
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révolte  ne  cessa  guère  de  les  animer,  ainsi  que  les  interprètes  du 
Roi  chargés  de  leur  enseigner  les  langues  orientales.  Il  s'agissait 
pour  eux  d'échapper  à  la  tutelle  universitaire  et  d'ohtenir  leur 
autonomie.  Et,  dans  celte  lutte  ouverte  ou  sourde,  ils  se  sentaient 
soutenus  par  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  à  Constantinople, 
MAI.  de  Vergennes  et  de  Saint-Priest,  tout  spécialement. 

Ces  interprètes,  quels  étaient-ils?  Cardonne  jusqu'en  1778, 
au  moins;  de  Tiennes,  jusqu'en  1767;  Le  Grand,  de  1767  a  1780; 
Gilly,  de  1780  à  1787;  Venture  de  Paradis,  eniin,  de  1787  à 
1797,  suppléé,  à  diverses  reprises,  par  Auguste  Chayolle.  Quant 
à  Ruflin.  plus  d'une  fois  aussi,  de  1777  à  1795,  il  avait  continué 
d'abord,  remplacé  ensuite,  Legrand  et  Cardonne,  sinon  \en- 
ture  '^\ 

Quelques-uns  de  ces  hommes  étaient  des  maîtres  de  premier 
ordre.  Tous,  sauf  de  Fiennes,  avaient  e'té  Jeunes  de  Langues  à 
Louis-le-Grand  et  élèves  des  Pères;  seul,  Chayolle  avait  achevé 
ses  études  aux  Quatre-Xations  et  chez  le  sieur  Aupy.  Tous  avaient 
été  drogmans.  Cardonne  et  de  Fiennes  étaient  professeurs  au 
Collège  rovai  et  avaient  écrit  des  ouvrages  estimés.  Le  Grand 
passait  pour  r  l'homme  le  plus  savant  de  l'Europe  dans  les  langues 
vivantes  ^^^a. 

De  Fiennes,  hélas,  devait  finir  tristement  :  il  fut  révoqué 
parle  roi,  en  avril  1767,  et  incarcéré;  il  mourut  la  même  année, 
au  cours  d'une  scandaleuse  affaire  dans  laquelle  sa  femme  avait, 
par  désespoir,  tenté  de  se  tuer  '^l 

Outre  ces  professeurs  de  Langues,  les  futurs  interprètes 
avaient  un  professeur  d'écriture  en  langue  turque  et  d'arithmé- 
métique;  ils  avaient  aussi  un  professeur  de  dessin.  Mais,  pour  les 
suivre  assidûment,  du  matin  jusqu'au  soir,  il  leur  fallait  un 
tr maître  particulier,  quelqu'un  qui  fût  chargé  de  leur  éducation, 
un  instituteur!^;  il  remplaçait  le  P.  Préfet  d'autrefois  et  il  avait 
sur  ce  Père  l'avantage  de  n'être  pas  fatalement  changé  tous  les 
deux,  trois  ou  quatre  ans.  Le  choix  de  cet  homme  était  d'impor- 
tance capitale  et  ce  choix  fut  d'abord  infiniment  heureux ,  quand  il 
tomba,  en  176/1,  sur  un  maître  es  arts,  Pinel  de  la  Marcellerie, 
qui  avait  fait  ses  débuts  au  Collège  d'Harcourt;  il  resta  jusqu'en 
1772  à  Louis-le-Grand t^l  L'abbé  Mérat,  qui  le  remplaça  jusqu'en 

'')  Voir  tnj'ra,  a^  partie  do  ce  mémoire,  la  liste  do  cos  administrateurs. 

'"-i  Arcli.  Afl".  étr. ,  J.  de  Lang.,  carlou  'i5,  rapport  de  iiov.  1780,  11°  af). 

^^>  Ibid.,  carton  38,  a<j  avril,  10  juin,  3  août  17O7. 

f*)  infra,  Liste  des  Maîtres. 
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1788,  ne  dédaignait  pas  toujours,  ce  semble,  l'agitation  et 
rintrigue.  L'abbé  Milliot,  de  1789  à  mai  1791,  refusa  de  prêter 
serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé  et  on  lui  substitua 
Louis  Coatpont.  Un  auxiliaire  fut  accordé  au  maître  particulier  : 
ce  fut,  de  1786  à  1788,  l'abbé  Boissonnet,  puis,  en  1796,  le 
sieur  Martin*^''.  On  l'appelait  cet  auxiliaire,  le  sous -instituteur 
ou  le  second  instituteur. 

En  face  de  ce  personnel  particulier  aux  Jeunes  de  Langues,  il 
y  avait,  on  le  pense  bien,  le  personnel  ordinaire  du  Collège  : 
les  Régents,  le  Principal,  le  Conseil  d'administration;  et  les 
conflits,  plus  d'une  fois,  mirent  l'instituteur  ou  maître  particulier 
aux  prises  avec  le  Principal,  sinon  avec  le  Conseil  lui-même.  Cela, 
parce  que  les  rapports  entre  ces  hommes  étaient  quotidiens  et 
parce  que,  si  le  Principal  se  sentait  soutenu  par  l'Université  et  le 
Parlement,  l'instituteur  pouvait  s'appuyer  sur  le  Secrétaire  d'État 
de  la  Marine,  ses  bureaux  et  son  premier  commis,  enfin  sur  les 
Professeurs  de  Langues  orientales. 

Jusqu'à  quel  point  les  élèves  furent-ils  ou  non  les  victimes  de 
ces  difficultés  et  du  défaut  de  mutuelle  confiance  qui  en  résul- 
tait ?  Nos  documents  ne  nous  apportent  pas  de  réponse  pre'cise. 
Les  places  de  Jeunes  de  Langues  n'en  étaient  pas  moins  aussi 
convoitées  que  dans  le  passe'.  Malheureusement,  pour  les 
attribuer,  on  tenait  bien  moins  compte  de  la  valeur  des  candidats 
que  des  relations,  des  amitiés  ou  des  services  de  leurs  familles. 
Et  il  arriva,  comme  pour  l'élève  Simian,  par  exemple,  que  la 
bonne  foi  du  ministre  se  laissa  surprendre;  tel  autre  choix, 
quelque  temps  auparavant,  avait  eu  des  répercussions  jusque 
dans  le  boudoir  de  la  favorite.  Les  dynasties  des  Jeunes  de 
Langues  continuèrent  à  accaparer  la  w chambre 71  :  les  Deval,  les 
Fonton,  les  Fornetty,  les  Digeon,  les  Wiet,  les  Adanson,  les 
Roustan,  les  Desgranges  s'y  succédaient  presque  à  l'infini  ou  s'y 
trouvaient  ensemble  :  il  y  eut  à  la  fois  quatre  frères  Deval  en 
1778,  quatre  Fornetty  en  1786,  trois  Fonton  en  1788'-).  En 
principe,  le  nombre  des  Jeunes  de  Langues,  à  Paris,  avait  été,  en 
1763,  relevé  de  dix  à  douze.  En  réalité,  il  dépassa  bien  rare- 
ment dix.  Si,  en  1766,  il  atteignait  douze  et  onze,  en  1766,  ce 
furent  des  années  exceptionnelles.  Il  y  avait  cependant  et  assez 
fréquemment  des  surnuméraires.  Dès  1 792  ,  ce  fut  à  qui  s'éclipsa  ; 


'"'    Atî.  etr. ,  J.  de  Langnex ,  idem. 

(''  Infva ,  Liste  des  ./.  de.  Lan^.,  n"*  i95-;!^»9. 
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il  n'y  avait  plus  que  trois  élèves  en  1798  et  fj^jà;  plus  que  deux, 
en  1795  et  1796  ^'l 

L'âge  auquel  on  devait  admettre  ces  jeunes  gens  ne  fut  pas 
modifie'.  De  plus  en  plus,  cependant,  l'opinion,  quand  elle 
renonçait  à  favoriser  surtout  les  familles  des  drogmans,  réclamait 
en  faveur  du  relèvement  de  cet  âge  :  1 5  ans  paraissait  préfé- 
rable à  10;  un  jeune  homme  de  i5  ans  ayant  déjà  pu  donner  sa 
meéure,  le  roi  n'aventurait  ni  son  argent,  ni  les  intérêts  du  drog- 
manat  ^^'. 

La  durée  du  séjour  à  Paris  était  presque  toujours  de  huit 
ans;  moins  parfois,  mais  rarement  davantage  :  Trécourt. 
Mathieu  et  Pierre  Deval  restèrent  dix  ans  et  deux  Digeon, 
onze  ans  ^^\ 

La  longueur  de  ces  années  n'était  pas  nécessairement  la 
preuve  que  les  familles  ne  jugeaient  pas  trop  malheureuse 
l'existence  de  leurs  rejetons  au  Collège;  car  beaucoup  de  parents 
cherchaient  leur  propre  repos  plus  encore  que  le  bien-être  de 
leurs  enfants.  Le  roi  payait  pour  eux  et  ils  s'en  applaudissaient. 
Mais  combien  le  roi  payait-il  et  que  donnait-il  pour  la  pension 
de  chaque  jeune  Élève  de  Langues?  kbo  livres  seulement  et  non 
600,  comme  au  temps  des  Pères.  Louis  XVI  n'accorda ,  de  nouveau , 
600  livres  que  peu  avant  la  Révolution.  Le  renchérissement  des 
vivres  eut  beau  s'accroitre,  la  République  refusa  d'être  plus  géné- 
reuse que  la  Royauté. 

Les  professeurs  des  Langues  orientales  ne  touchaient  que  leurs 
traitements  de  secrétaires-interprètes  du  roi  et  de  lecteurs  au 
Collège  de  France.  Mais  le  maître  particulier  avait  600  livres 
d'appointements  qui  furent  portés  à  700,  en  1789  ^'l 

Il  est  vrai  qu'il  était,  comme  ses  jeunes  disciples,  entretenu 
au  Collège.  L'ancien  appartement  des  Arme'niens  avait  été'  ré- 
paré ^^^;  les  matelas,  dont  la  laine  était  vraiment  un  peu  mince, 
avaient  été  renforcés  et  un  tabouret  de  paille  avait  été  placé  au- 
près de  chaque  lit.  La  chambrette  de  l'instituteur  avait  été 
tendue  d'une  tapisserie  siamoise  et  garnie  d'un  bureau,  d'une 
table,  de  deux  fauteuils,  de  deux  chaises  de  paille;  en  outre, 

'*)  Lettre  de  Chayolle   au  Ministre,  27  flor. ,  an  iv  [17  mai  1796],  Arch. 
AÉF.  étr. ,  /.  de  Lang. ,  carton  6 1 . 
'*)  Ibid. ,  carton  45,  n"  Iti. 
(')  It)fra,  liste  de»  élèves,  n°'  19 5- 2 4 9. 

^*)  Les  états  semestriels  ont  été  conservés,  cartons  i<S,  89,  etc..  ih, 
<^-   Ihid.,  carton  38,  lettres  ii  juin  et  2a  septembre  i7(i'i. 
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quelques  tablettes  de  bois  pour  recevoir  des  livres''^.  Sa  Majesté 
avait  daigné  envoyer  aux  futurs  interprèles  son  portrait  entouré 
d'un  beau  cadre  et  placé  au  lieu  le  plus  apparent  de  la  salle 
d'étude'"'.  cfLes  élèves,  disait  le  règlement  de  septembre  176^^''*', 
continueront  d'être  vêtus  et  habillés  à  la  longue,  pour  marquer 
leur  état  et  fonction. t»  Mais,  peu  à  peu,  ils  s'avisèrent  que  cet 
accoutrement  était  ridicule,  ffll  ne  tenait  ni  au  costume  d'Asie, 
ni  à  celui  d'Europe."  Dans  le  collège  et  au  dehors,  il  suscitait 
maintes  railleries.  Gardonnese  ehargea  d'en  obtenir,  du  ministre, 
la  Condamnation  et  tout  ce  qui  restait  de  prestige  à  ce  tradi- 
tionnel accoutrement  s'envola.  A  la  fin  de  177^,  on  lui  substitua 
un  costume  à  la  française  :  habit  bleu  de  ciel  foncé,  veste,  culotte 
et  doublure  chamois  foncé.  Le  tout  orné  cfd'un  beau  bouton  de 
cuivre '^)ti.  Tous  les  six  mois,  le  vestiaire  des  Jeunes  de  Langues 
changeait,  sur  un  ordre  du  Secrétaire  d'État  à  la  Marine  :  ils 
étaient,  ainsi  qu'on  disait,  «habillés  d'été-'i,  à  partir  d'avril  et 
rhabillés  d'hiver^i,  dès  la  fin  d'octobre.  Cardonne  puis  Gilly, 
Venture  et  Ghayolle  y  veillaient  avec  exactitude. 

Ces  vêtemeùts  émanaient  d'abord  de  l'industrie  du  garçon 
tailleur,  qui  cumulait  l'art  de  la  coupe  et  de  la  couture  avec  celui 
du  nettoyage  et  de  l'aménagement  du  logis  :  il  était  valet  de 
chambre;  et  il  se  fâcha  tout  rouge,  certain  jour  d'octobre  176^, 
où  l'on  faillit  le  confondre  avec  un  domestique.  Il  rappela  victo- 
rieusement aux  convenances  et  au  sens  de  la  hiérarchie  un  Pré- 
sident du  Parlement  et  un  ministre  (''  ! 

Au  bout  de  quelques  années,  jugeant  médiocres  ses  gages 
annuels  de  9 00  livres,  il  s'avisa  de  porter  plus  d'intérêt  à  la 
clientèle  du  quartier  qu'à  celle  du  Gollège.  On  se  résolut  donc 
à  le  remplacer  par  un  coiffeur,  qui  eut  désormais  le  privilège 
d'accommoder,  de  friser  et  de  poudrer,  plusieurs  fois  par  semaine, 
la  chevelure  des  Jeunes  de  Langues  ('•'.  Carie  grand  luxe  d'un 
écolier  qui  se  pi(|uait  de  savoir-vivre,  c'était,  comme  bien  on 
pense,  la  crinière  soyeuse  qui  décorait  son  crâne.  On  se  contenta 
de  recourir  désormais  à  un  maître  tailleur  étranger  à  la  maison 
et  la  coquetterie  écolière  fut  allégée  d'un  grand  poids.  Pour  cette 

t''  Afl'.  étr.,  J.  de  Lauj^nvs ,  carton  3iS,  2.5  octobre  176/i. 

(')  Idem. 

'^'  Ibid.,  carton  i5,  29  «eptombre  176^. 

■')  Ibid.,  carton  3f( ,  octobre  i77'i. 

■'>  Ibid.,  carton  38,  (i  et   i5  octobre  lyti'i. 

■'  llnd.,  carton  3ç) ,  ah  juin  1778. 
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coquetterie ,  du  reste ,  l'instituteur  particulier  avait  des  égards  :  il 
ne  dédaignait  pas  de  choisir  à  ses  élèves  les  plus  jolies  boucles  de 
souliers  et  les  cirages  ou  onguents  qui  leur  donnent  du  lustre. 

Hélas,  tandis  que  les  soins  de  la  toilette  mettaient  quelques 
sourires  sur  ces  jeunes  lèvres,  ces  lèvres  se  contractaient  brusque- 
ment en  des  grimaces  d'épouvante,  devant  les  mets  dont  on  s'avi- 
sait, en  juillet  1769,  de  charger  les  tables  du  réfectoire  ^^l  Etes 
fut  presque  un  drame.  Le  maître  instituteur  avertit  le  Premier 
Commis  de  la  Marine,  M.  Le  Guay,  qui  fronça  le  sourcil,  brandit 
ses  foudres,  se  transporta  —  démarche  mémorable  —  en  por- 
sonne,  au  Collège,  requit  le  Principal,  ne  le  trouva  point,  fit 
entendre  dans  les  couloirs  des  paroles  amères  et  défendit  qu'à 
l'avenir  on  fit  descendre  au  réfectoire  les  Jeunes  de  Langues  :  on 
aurait  à  les  faire  servir  dans  leur  chambre. 

M.  Le  Guay  parti,  le  Principal  fut  retrouvé.  Très  ému,  dès  le 
lendemain,  ayant  ajusté  sa  perruque  et  aligné  ses  arguments,  il 
se  rendit,  tremblant  un  peu,  chez  le  Premier  Commis.  Il  subit  là 
une  réprimande  assez  vive,  qu'il  écouta  pour  ses  péchés;  puis  il 
risqua  son  plaidoyer,  secoua  la  tète  et  comprit  que  M.  Le  Guay 
n'avait  pas  voulu  comprendre.  Et  il  revint  rue  Saint-Jacques,  ayant 
encore  dans  l'oreille  le  tintement  affreux  de  quelques  mots  tombés 
de  la  bouche  de  M.  Le  Guay  :  les  Jeunes  de  Langues  se  plaignaient 
d'être  condamnés  à  absorber  des  walimens  nuisibles  "5. 

Mais  avait-il  bien  entendu?  Et  avec  les  administrateurs,  avec 
M.  Roussel  de  la  Tour,  on  concerta  une  belle  épître  à  M.  le  duc 
de  Choiseul,  où  l'on  protestait  que,  nulle  part  dans  Paris,  on  ne 
saurait  trouver  de  collège  ou  de  pension  où  la  nourriture  fût  de 
qualité  meilleure  et  d'une  abondance  plus  généreuse. 

Pounjuoi  fallut-il  qu'en  juin  1772  une  fâcheuse  épidémie,  due 
à  des  farines  avariées  ^-^ ,  vint  émouvoir  assez  rudement  les 
entrailles  des  apprentis-drogmans  ?  Et  l'on  peut  croire  que,  dans 
les  années  suivantes,  le  régime  alimentaire  ne  gagna  pas  infini- 
ment, puisque  le  28  août  1777.  des  hommes  d'esprit  aussi  rassis 
que  Cardonne,  Le  Grand  et  HulFin  n'hésitèrent  pas,  dans  une 
lettre  à  M.  de  Sartines,  à  dénoncer  la  w  nourriture  abjecte  et  mal- 
saine'-  des  malheureux  écoliers^'*'. 

A  la  vérité,  en  1769  pour  réfuter,  comme  autant  de  calom- 
nies, les  attaques  contre  la  cuisine  de  Louis-le-Grand,  les  admi- 

(')  AfT.  élr.,  J.  (h  Langues,  carton  38,  8  juillet  17C9. 
(^)  Ibid.,  carlon  -U) ,  11  juin  1779. 
('>  Ibid.,  carton  A5,  28  août  1777. 
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nistrateurs  avaient  supplié  le  ministre  de  jeter  les  yeux  sur  w l'état 
de  parfaite  santé  et  d'embonpoint  des  Enfants  de  Langues^i; 
aucun  de  ces  jeunes  gens  n'avait  ressenti,  durant  Tannée  en- 
tière, la  moindre  incommodité  ni  séjourné  à  l'infirmerie.  Huit 
ans  après,  les  interprètes  du  roi  n'en  signalaient  pas  moins  ie 
fléchissement  des  santés,  que  le  changement  du  climat  et  «la 
différence  des  eauxw  risquaient  d'anémier  dangereusement^^*.  Et 
à  ces  causes  s'en  ajoutait  au  moins  une  autre  :  l'excessive  rareté 
des  récréations,  que  des  promenades  bi-hebdomadaires  n'atté- 
nuaient pas  suflîsamment.  Et  cela,  pour  des  jeunes  gens  exposés, 
huit  ou  dix  ans  de  suite,  à  n'avoir  pas  de  vacances!  Pauvres  en- 
fants I...  Si  les  crises  du  jeune  Boulard,  de  1765  a  1768,  et  la 
douloureuse  infirmité  de  Sielves,  en  1766  ,  ne  pouvaient  pas  sans 
doute  être  guéries  au  Collège,  il  sembla  du  moins  qu'en  dé- 
cembre 1782  ie  décès  d'Ant.  Roboly  aurait  pu  être  évité  ^^l 

La  vie  matérielle  ne  laissait  pas  seule  à  désirer,  dans  les  der- 
nières années  de  l'Ancien  Régime  et  pendant  la  Révolution  ;  l'édu- 
cation du  caractère  et  la  discipline  des  mœurs  méritaient  parfois 
plus  de  blâmes  que  d'éloges.  Cette  éducation  ne  regardait  guère 
les  professeurs-interprètes  du  roi,  qui  ne  pouvaient  donner  beau- 
coup de  temps  aux  élèves  :  elle  devait  surtout  être  l'œuvre  du 
maître  particulier  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  vivait  presque 
constamment  de  la  vie  des  Jeunes  de  Langues.  Tant  que  Pinel  de 
la  Marcellerie  exerça  ces  fonctions,  c'est-à-dire  de  176^  à  1772, 
il  semble  qu'elles  étaient  en  de  fort  bonnes  mains  ;  avec  l'abbé 
Mérat,qui  lui  succéda,  jusqu'en  1789,  on  a  l'impression  que 
l'éducation  fut  en  souffrance.  Cet  abbé,  ce  semble,  était  surtout 
animé  de  l'esprit  d'agitation  et  d'intrigue  et  il  y  avait  de  la  fla- 
gornerie dans  ses  manières.  Il  réussit  surtout  en  un  point:  faire 
regretter  son  prédécesseur.  Plutôt  que  de  soutenir,  contre  le  Prin- 
cipal et  le  Bureau  d'Administration,  une  lutte  inégale,  Pinel  de 
la  Marcellerie  s'était  retiré;  l'abbé  Mérat,  lui,  en  vieillard  têtu, 
s'opiniâtra  :  mais  il  affecta  d'ignorer  le  Principal.  Et  le  spectacle 
assidu  de  ces  heurts  ou  de  ces  dédains  était,  on  le  devine,  pour 
une  jeunesse  naturellement  frondeuse,  beaucoup  plus  savoureux 
qu'édifiant.  La  discipline  et  le  respect  s'enseignent  surtout  par 
l'exemple  et  nos  écoliers  n'apprenaient  ainsi  qu'à  railler  et  à  dés- 


(')  Aff.  étr.,J.   lie  Lniijfues,  carton   38,  et   18  déc.    1789,  5    janv.  1788. 
carton  ho. 
C^'  Ibid. 
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obéir.  Déjà,  en  avril  1767,  un  de  leurs  professeurs,  J.-l».  de 
Fieunes  avait  été  écarlé  du  collège  à  la  suite  d'un  scandale.  Et, 
quand  fut  de'chainée  la  Révolution,  ces  tendances  aehevc'renl  en- 
core de  se  fortifier.  Le  désordre  qui  envahissait  le  Collège  n'épar- 
gnait pas  la  cfCbambreTi  des  orientaux.  L'un  d'eux  écrivait  publi- 
quement, en  août  1792^''  :  ff  l'éducation  ne  subsiste  que  pour  la 
former.  Sans  doute,  on  parlait  à  ces  tt  Arméniens ^  de  patriotisme, 
de  religion  et  d'honneur,  mais  ces  mots  n'avaient  pas  toujours 
pour  eux  le  sens  qu'il  eût  fallu.  Pour  quelques-uns,  le  pays,  où 
ils  étaient  nés,  où  leurs  parents  et  leurs  ancêtres  avaient  vécu,  et 
où  eux-mêmes  aspiraient  à  vivre,  c était  ie  Levant,  plutôt  encore 
que  la  France.  Dès  1792  et  1793,  ni  Valmy,  ni  Jemmapes,  ni 
A\ attignies  navaient  enllammé  leurs  courages  et  ils  avaient  passé 
à  l'étranger  :  les  moins  lettrés  avaient  compris  le  sens  de  ces  mots 
trop  fameux:  iihi  hene ,  ihi  patrlci.  Et  ce  n'était  pas  même  leurs 
convictions  politiques  qui  devaient  leur  tracer  le  chemin  du  devoir: 
la  plupart  ne  se  déterminèrent  point  par  esprit  de  sacrifice,  ils  se 
vendirent  au  plus  offrant,  Russie,  Autriche,  Espagne.  .  . 

L'émigration  ne  leur  parut  pas  une  occasion  de  souffrir  avec  ie 
roi  et  pour  le  roi,  mais  une  occasion  de  s'enrichir.  La  France  les 
avait  nourris,  élevés,  civilisés,  instruits  et  trop  d'entre  eux  trahie 
rent  la  France '-J. 

Auprès  d'eux  cependant,  ils  avaient,  entre  autres  maîtres,  ce 
Pierre  Rufiin,  que  l'amour  passionné  de  sa  patrie  préserva  de 
toutes  les  défaillances  et  qui  mit  constamment  la  France  au-des- 
sus des  pires  égoïsmes  ^l  L'abbé  Milliat,  lui,  nhésila  pas,  quand 
il  fallut  choisir  entre  sa  place  et  sa  conscience  de  prêtre:  il  refusa 
le  serment  constitutionnel  et  quitta  le  Collège,  le  3  mai  1791- 

Au  total,  dans  l'àme  de  ces  jeunes  gens,  les  volontés  furent 
faibles:  on  n'avait  pas  su  tremper  leurs  énergies.  Avait-on  su,  du 
moins,  ensemencer  leurs  esprits? 

Nous  voudrions  avoir  le  droit  de  répondre  :  oui.  Mais  les  pré- 
jugés et  les  routines  obscurcissaient  la  vision  nette  des  nécessités 
et  des  moyens  qui  eussent  permis  d'y  parer.  Qn  sentait,  depuis 
Louis  XVI,  en  particulier,  et  même  bien  avant  lui,  que  l'impor- 
tance des  drogmans  grandissait  chaque  année  :  à  Constautiuople 
le  choix  du  premier  drogman  avait,  à  de  certains  moments,  plvj^ 

(''   AIT.  étr. ,  J.  (le  Langues,  carton  io. 

'->  Ibid.,  carton  4i;  lettre  de  Langlès,  aB  octobre  1798;  carton  45, 
12  pluviôse  an  iv  [i"  ft'-vrier  179^]- 

(■'''    (".nmmuniratinn  di'  M.  Dclicrain  t\m  préparo  un  beau  livre  sur  Ruflin, 
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de  conséquence  que  ie  choix  d'un  ambassadeur  ;  et  tels  de  nos 
ambassadeurs  en  convenaient  de  bonne  grâce  ^^'.  La  préparation 
intellectuelle  des  Enfants  de  Langues  aurait  donc  du  faire  Tobjet 
des  soins  les  plus  attentifs:  il  eût  fallu  choisir  des  jeunes  gens 
d'éhte,  les  soumettre  à  un  eiitraînement  méthodique  et  approprié 
aux  fins  que  l'on  se  proposait;  il  convenait  de  leur  assurer  une 
carrière  en  rapport  avec  leur  valeur  et  leurs  services.  En  réalité, 
nous  avons  vu  qu'on  les  choisissait  pour  des  raisons  sentimentales 
et  étrangères  à  leur  mérite  personnel.  De  ces  jeunes  gens  souvent 
peu  doués,  mal  dégrossis,  rarement  portés  au  travail,  ou  exigeait 
un  effort  double:  ils  devaient,  comme  leurs  jeunes  contempo- 
rains, être  rompus  à  la  connaissance  du  latin,  du  grec,  du  fran- 
çais ;  et,  en  outre,  à  la  connaissance  des  langues  orientales,  de 
l'histoire,  de  la  géographie  et  du  droit  levantins. 

A  Loqis-le-Grand,  ils  étaient  tiraillés  entre  les  régents  du 
Collège,  soucieux  d'en  faire  surtout  de  bons  latinistes  et  les  inter- 
prètes du  roi,  soucieux  d'en  faire  surtout  des  orientalistes.  D'aven- 
ture, on  avait  bien  pu,  de  1721  à  1769,  trouver  des  natures  ex- 
ceptionnelles qui  pussent,  sans  faiblir,  répondre  à  la  tyrannie  de  ces 
exigences  contraires.  Mais  on  en  trouvait  de  moins  en  moins.  Le 
temps  était  passé  où,  dans  les  succès  scolaires  de  Louis-le-Grand , 
les  Clairambault,  les  Gardonne,  les  Fonton,  les  Fornetti,  les 
Ruffin  et  d'autres  encore  tenaient  la  tète.  C'est  à  peine  si,  parmi 
les  lauréats  du  Collège,  ces  anciens  avaient  des  imitateurs:  et, 
à  plus  forte  raison ,  parmi  les  lauréat^  du  concours  général  ; 
Hyary  «du  Péloponèseï^  et  Godefroy  de  Boisjugan  «de  Constanti- 
nople^  n'en  furent  pas  moins  couronnés  trois  fois;  sur  un  total 
de  8^6  nominations  remportées  par  Louis-le-Grand,  dans  ces 
grands  tournois,  on  jugera  que  ce  fut  un  minimum  assez  piètre. 

Quant  aux  langues  orientales,  on  avait,  en  1766,  ajouté  le 
persan  au  turc  et  à  l'arabe,  seuls  enseignés  au  Collège  jusqu'en 
1762.  Le  turc  gardait  naturellement,  dans  les  études,  le  pas  sur 
l'arabe  et  le  persan.  Car  le  turc  était  l'idiome  prépondérant  dans 
toute  l'étendue  de  la  domination  ottomane.  Les  plus  avancés 
parmi  les  «  Arméniens  ^5  devaient,  en  dehors  des  cours  de  Louis- 
le-Grand,  être  conduits  aux  leçons  de  turc  données  au  Collège 
Royal.  Tout  Jeune  de  Langues  devait  acquérir  une  «prodigieuse 
facilité  à  traduire w  le  turc  en  français  ou  le  français  en   turc. 

(')  Aff.  étr.,  /.  de  Lan^rue.s,  oarlou  45 >  n°  3i;  veulôso  ao  \M  [19  févricr- 
20  mars  l^gS],  ibid,  carton  46;  13  pluv.  an  jv  [1"  ft'vrior  1790],  il>v\., 
carton  4.5,  n"  47;  l'aveu  l'sl   de   M.  de  Villeneuve,  auibassaileur  «iu  TuKiuio 
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L'arabe  venait  ensuite;  utile  surtout  en  Syrie  et  en  Barbarie, 
c'e'tait  la  langue  sacrée  de  Tlslam,  Le  persan,  lui,  resté  le  langage 
de  la  Cour  et  des  Savants,  semblait  ne  pouvoir  être  négligé,  rie 
turc  devant  toute  son  éle'gance  au  mélange  continuel  des  mots 
arabes  et  des  mots  persans ")->.  Les  trois  interprètes  du  Roi,  Car- 
donne,  Le  Grand  et  Ruffîn,  re'clamaient,  par  surcroît,  en  1777, 
l'étude  du  grec  moderne.  Toutdrogman  en  Roumélie,  Macédoine, 
Morée,  Crète,  Asie  Mineure,  aurait  à  en  connaître  les  dialectes 
vulgaires  '-). 

Additionnons  :  français,  latin,  grec  ancien,  turc,  arabe, 
persan,  cela  faisait  déjà  un  total  de  six  langues.  Ajoutons-y  tout 
ce  que  les  interprètes  nommaieni  les  «sciences  accessoires,  ne'- 
cessaires  à  l'état  de  drogman^?  :  entendons  les  sciences  pbysiques, 
naturelles,  historiques,  géographiques,  juridiques,  commerciales, 
le  dessin  et  la  levée  des  plans.  Tout  cela,  bien  entendu,  devant 
être  assimilé  par  des  adolescents  de  9  à  16  ans.  Et  à  une  époque 
où  l'absence  de  livres  élémentaires,  de  grammaires  et  de  ma- 
nuels ou  de  dictionnaires  pour  les  langues  orientales  était  si 
notoire  que  les  professeurs  des  Jeunes  de  Langues  cherchaient,  un 
peu  à  tâtons,  à  les  composer  eux-mêmes  et  à  en  dicter,  faute  de 
mieux,  des  fragments  à  leurs  élèves. 

La  conclusion  s'imposait ,  hélas  :  pour  avoir  été  invités  à  trop 
apprendre  et  trop  mal  et  trop  vite,  beaucoup  d'élèves,  au  témoi- 
gnage de  M.  de  Snint-Priest.en  1775  ,  m' apprenaientrien'^^iî.Et 
pas  davantage,  en  1792,  où  la  «langueur  des  études»  était 
avouée  et  où  c'était  à  qui  se  ferait  «dispensera  des  classes  de 
latin  ou  de  grec'^l  Ils  sortaient  du  Collège  avec  quelques  bribes 
de  latin,  quelques  mots  de  turc,  le  dégoût  au  travail  et  une 
absence  de  culture  générale,  un  peu  impressionnante,  qu'on 
nous  décrit  en  ces  termes,  en  février  1796:  «Plus  d'un  seroit 
bien  embarrassé  de  dire  si  Londres  est  au  Nord,  au  Couchant  ou 
au  Midi  de  l'Europe  :  beaucoup  hésiteroient  à  répondre  quels  sont 
les  Etats  circonvoisins  de  la  France;  quasi  tous  balbutient,  lors 
même  qu'on  les  interroge  sur  ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux, 
sur  ce  qu'ils  devroient  indispensablement  savoir,   de  Ihistoire 

<')  Aff.  étr. ,  /.  de  Lances,  carton  45;  lettres  de  Cardonne,  Legrand  et 
Ruffin,  a8  août  eta  8  septembre  1777. 

<-^)  Ib,d.,id. 

<^'  Ibid.,  carton  45.  i3  mai  1770. 

'*'  Ibid.,  carton  Uo ,  pétitions  d'Aufjustin  Fornetti,  août  179a  et  de  Fanton, 
18  novembre  1799. 
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ottomane,  de  fétat  de  TEmpire  [turc  |  de  ses  ressources,  etc.. (^^.w 
N'oublions  pas  cependant  que  wsur  le  nombre^  il  sortit  tout  de 
même  de  l'École  de  Paris  quelques  crexcellents  sujets^.  wEt  la 
preuve  en  est,  écrivait  justemenl  Chayolle,  en  fructidor  an  v,  que 
tous  nos  anciens  drogmans  qui  ont  lâchement  abandonné  leurs 
postes,  pendant  cette  révolution  ont  été  recherchés  par  les  puis- 
sances étrangères  et  employés  comme  premiers  interprètes,  dans 
leurs  légations  de  Constantinople'-*.  w  Nous  pouvons  nommer  ces 
drogmans  distingués  et  qui  avaient  émigré:  Constantin  Deval, 
Mathieu  Deval ,  Fonton ,  Testa. 

Il  eût  fallu,  en  tout  cas,  que  l'Ecole  de  Gonstantinople  corri- 
geât ou  atténuât  les  défauts  de  l'École  de  Paris.  Mais  il  s'en  fallait 
de  tout.  De  Louis-le-Grand  on  expédiait  aux  Capucins  de  Péra 
tous  les  Jeunes  de  Langues  qui  ne  trouvaient  pas  dans  leur 
santé,  dans  leurs  goûts,  dans  ceux  de  leur  famille,  dans  la  faveur 
de  la  Cour,  une  excuse  pour  renoncer  au  drogmanat  (comme  y 
renonça,  pour  entrer  dans  les  Gardes  du  Corps,  un  de  ceux  qui 
avaient  fait  le  plus  d'honneur  à  tf  la  Chambre ^^ ,  le  jeune  Godefroy 
de  Boisjugan,  en  1776). 

Quiconque,  par  incapacité,  semblait  indésirable  à  Paris,  avait 
un  titre  de  plus  pour  être  expédié  au  Bosphore.  Arrivés  là-bas, 
ces  adolescents  étaient  presque  livrés  à  eux-mêmes ,  car  les  Capu- 
cins achevaient  vraiment  de  se  révéler  impuissants  à  faire  l'édu- 
cation des  âmes,  comme  celle  des  esprits.  Subitement  hors  de 
tutelle,  ces  apprentis-drogmans  étaient  guettés  par  la  vie  de 
plaisir  et  les  dettes,  à  l'âge  où  les  passions  sont  ardentes  :  on  les 
comparait  au  jeune  moine,  en  rupture  de  couvent  et  avide  de 
boire  à  la  coupe  de  la  vie  '^l 

Et  encore  si  le  dénuement  de  ces  échappés  de  Louis-le-Grand 
n'avait  été  que  le  fait  de  l'inconduite,  il  aurait  fallu  le  blâmer,  au 
lieu  de  le  plaindre.  Mais  il  avait  d'autres  causes.  L'ambassadeur 
écrivait,  le  10  mars  1779:  ffOn  nous  envoie  ici  des  Jeunes  de 
Langues  nuds  et  crus,  sans  un  sou  en  avance'*'. w  Déjà,  neuf  ans 
plus  tôt,  c'était  le   même  cri  de  détresse  :  «fLa  misère  de  nos 

(')  Aff.  étr. ,  J.  de  Langues,  carton  45,  n"  li'],  p.  9:12  pluviôse  an  iv 
[1"  février  1796],  rapport  de  Marie  Descorclies. 

^^)  Ibid.,  carton  45,  fructidor  an  v  [18  aoùt-ao  septemlire  1797]- 

W  Ibid.,  carton  45,  n°  3o  [décembre  1778]:  «Iléduits  jusque  là  à  une 
vie  monacale,  ils  portent,  dans  la  première  Échelle  [à  Gonstantinople]  la 
dissipation  d'un  jeune  moine,  éctiappé  de  son  couvent.» 

W  Ibid.,  carton  45:  lo  mars  1779. 
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Jeunes  de  Langues  est  une  espèce  d'opprobre  pour  la  France,  en 
ce  pays-ci. n  Et  cette  précision  :  wLe  sieur  Lucas  n'a  pas  de  quoi 
s'acheter  des  draps  de  lit,  depuis  son  arrive'e,  il  y  a  huit  mois.-) 
A  quoi  M.  de  Saint-Priest  ajoutait  :  «Dès  que  je  l'ai  su,  je  l'ai  se- 
couru de  mes  draps  et  de  mon  argent  ^^l» 

Il  était  triste  que  la  charité'  et  la  pitié  de  l'ambassadeur  dus- 
sent, en  ces  choses,  jouer  un  rôle  que  le  Trésor  français  aurait 
dû  revendiquer,  pour  son  compte.  Et  puis,  en  agissant  ainsi,  le 
Trésor  aurait  prévenu  sans  doute  ce  dégoût  pour  leurs  fonctions 
par  lequel,  dès  leur  entrée  en  service,  les  Jeunes  de  Langues  à 
Pe'ra  se  sentaient  envahir. 

Et  le  remède  ?  ^-  A  Paris,  eomme  à  Constantinople,  on  pou- 
vait évidemment,  fermer  cette  double  école  du  drogmanat,  qui 
passait  alors  pour  donner  un  bon  sujet  sur  dix.  Ce  qui  revenait 
presque  à  dire  :  un  drogman  vraiment  habile  coûte  au  roi  près  de 
cent  mille  livres,  avant  d'entrer  au  service  de  Sa  Majesté (-\ 
Aussi,  dès  janvier  1778,  sinon  plus  tôt,  on  envisagea  cette  solu- 
tion radicale  et  simpliste  :  cfsupprimer  la  Chambre  des  Jeunes 
de  Langues (^5 1.  On  envisageait  encore,  vers  le  92  prairial  an  11 
(9  juin  179Û),  celte  aboUtion  totale  :  w l'apprentissage  des 
Jeunes  de  Langues  deviendrait  libre,  conjme  tout  autre  appren- 
tissage''*U. 

Et  cependant,  même  dans  l'esprit  de  ceux  qui  volaient  ainsi, 
pour  les  deux  écoles,  la  mort  sans  phrase,  on  devine  des  scru- 
pules et  des  réticences.  Au  lieu  de  couper  le  membre  malade, 
il  fallait  tenter  de  le  guérir.  Mais  par  quel  traitement? 

Laisser  à  Paris  une  école  de  drogmans  semblait  utile,  tant  que 
le  drogmanat  se  recruterait  spécialement  parmi  les  fds  ou  les 
neveux  de  nos  interprètes  du  Levant  :  cai-  il  faudrait  apprendre  le 
français  aux  élèves  et  surtout  armer  leur  caractère  des  qualités 
qui  sont  rarement  les  qualités  levantines:  la  fermeté  vis-à-vis  des 

('^  9  juin  1770.  Lettre  de  rambassadeur  :  Turquie  t.  cxlviij,  arrli.  Afif. 
étrang. 

'-^  A.  Aff.  étr. ,  J.  de  Langues,  carton  '^5.  hrumairo  an  ii  [99  octobre- 
21  novembre  1798]. 

<'i  A.  Aff.  étrany. ,  /,  de  Langues,  cqilon  'i5  :  tr|l  v;mdr<iil  {yesqu'iiulaiil 
supprimer  la  chambre  des  Jeunes  do  I^angues. "  En  17.30  et  en  i^liâ-fiS. 
d'autres  projets  avaient  été  formés  d'établir  à  Paris,  chez  les  Bénédictins  de 
Saint -Gerniain-des-Ppés  et  les  Capucins  de  ta  rue  Saint-Honoré,  une  école  des 
langue?  orientales.  H.  Qmpnt,  Rulleùa  de  la  ^çtc.  Hist,  de  Paris,  189a,  ji.  98 
et  176. 

'*)   lùid.,  carton  /io. 
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lurcs,  la  droiture,  la  probité,  le  loyalisme.  Mais  à  Paris  le  Collège 
de  la  rue  Saint-Jacques,  devenu  surtout  une  pépinière  d'ecclésias- 
tiques ou  d'universitaires  ('),  ne  semblait  pas  spécialement  de'signé 
à  être  par  surcroît  le  séminaire  du  drogmanat.  Bien  mieux,  tout 
autre  collège  parisien  ne  conviendrait  pas  davantage  :  on  y  re- 
trouverait le  même  conflit  entre  deux  enseignements  de  langues 
proprement  classiques  el  renseignement  des  langues  orientales  t^l 
Ce  qu'il  faudrait  ce  sérail  oter  les  Jeunes  de  Langues  à  TUniversilé 
et  créer  pour  eux  une  école  spéciale  d'interprètes.  On  en  con- 
fierait la  direction  ou  bien  à  l'un  des  anciens  drogmans,  qui, 
en  matière  de  pédagogie,  aurait  déjà  fait  ses  preuves (^).  On 
bien  à  la  congrégation  des  Lazaristes  qui,  en  1777,  se  décla- 
rèrent prêts  à  tenter  l'entreprise.  A  Paris,  ils  acceptaient  de 
remplacer  les  ci-devant  Jésuites  et  de  loger  chez  eux  le  secrétaire 
interprète  et  les  élèves,  sur  un  terrain  situé  entre  la  rue  du  fau- 
bourg Saint-Denis  et  l'enclos  de  Saint-Lazare ''*'.  A  Constantinople 
ils  remplaceraient  également  les  Capucins. 

Ces  projets,  que  soutenaient  nos  ambassadeurs  auprès  de  la  Su- 
blime Porte,  MM.  de  Vergenneset  Saint-Priest,  ne  purent  aboutir 
malgré  tout,  ni  à  Paris,  ni  à  Péra.  Et  cependant  plusieurs  minis- 
tres, M.  de  Sartines  entre  tous  les  autres,  s'y  intéressaient  fort  vi- 
vement. La  dépense  qu'ils  engageaient  fut  une  première  cause  de 
défaveur.  Second  motif:  w confier  aux  Lazaristes  les  Jeunes  de 
en  Langues  serait  mal  vu  de  Topinion  :  les  missions  en  Turquie 
n'étant  pas  dans  la  destination  de  l'institut  de  Saint-Lazare^^.  Et, 
en  outre,  à  Paris,  le  Couvernement  ne  se  souciait  pas,  en  ôtant  les 
Jeunes  de  Langues  à  Louis-le-Grand ,  de  mécontenter  «l'Univer- 
sité', le  Grand  Aumônier,  le  Parlementa;  d'autant  mieux  qu'il 
«n'aimait  pas  les  éducations  privées  impossibles  à  contrôler ^^)r). 
A  Constantinople  on  hésitait  aussi  à  mécontenter  les  Capucins, 
dont  le  bon  vouloir  passait  incontestablement  le  talent. 

Ces  beaux  desseins  périrent  avec  l'Ancien  Régime.  Vint  la 

('>  AIT.  étr. ,  J.  de  Langues,  carton  45;  38  août  1777,  lettre  citée  de  Car- 
donne,  Legrand ,  RiilTin,  à  de  Sartines  :  ...  ff  Jeunes  étudiants  de  Louis- 
le-Grand,  destinés,  pour  la  plupart,  pour  l'état  ecclésiastique.» 

'-'  Id.:  ffDans  lout  autre  collège  leur  sort  [les  Jeunes  de  Langues]  ni  leur 
éducation  n'éprouvoioient  aucune  amélioration.  .  .  rUniversitt;  ne  dérogeroit 
nulle  part  à  son  régime  et  partout  les  Langues  orientales  ne  seroient  regar- 
dées que  comme  un  dernier  accessoire. n 

(')   Idem. 

'*'  Ibid.,  et  aii  octobre  1777;  la  mars  1779. 

(^'  Ihid  ,  Janvier  1778.  Résumé  [des  observations  de  J.  de  Fleury]. 
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Révolution,  elle  ferma  l'école  de  Péra,  comme  tous  les  couvents 
et  ce  fut  merveille  si  elle  ne  ferma  pas  le  Collège  de  Louis-le- 
Grand,  comme  tant  d'autres  collèges.  Le  moment  est  venu  de 
dire  comment  elle  y  conserva  les  Jeunes  de  Langues,  en  dépit 
de  l'Ecole  des  Langues  Orientales,  qui  venait  d'être  fondée, 
auprès  de  la  Bibliothèque  Nationale,  le  3o  mars  1795,  10  ger- 
minal an  III. 

{A  suivre.) 


À  PROPOS  DE  -ué^^b^ç, 

PAR 

A.    MEILLET, 

PROFKSSEDR  AU  COLLEGE  DB  FRANCE. 


De  Lagarde  a  signalé  dès  longtemps  et  Hiibschmann  a  con- 
firme' que  arm.  nideh  {%cf-/f^lr<Ç)  est  emprunté  à  l'iranien,  comme 
Test  sans  doute  aussi  le  quasi-synonyme  ^fl/i</M.r^  «  métèque  r)  dont 
l'aspect  est  si  nettement  iranien,  mais  dont  on  ne  retrouve  pas 
même  les  éléments  composants  dans  les  formes  connues  de  l'iranien. 

Gen.,  XXIII,  /j,  'ZsâpotKOs  ko.)  'WapsniSïjtJt-OS  syco  ei(xi  est  traduit 
u^uÂiq^HLfutn  Itl.  'b(f-q^ir<Ç  IriP  hu ,  et  1  Pierre.  II,  11,0)?  TSapoî- 
XOVS    xa)    ZSaLpSiriSrjlXOVS^  fifiplri.    qu^u/Uq^nLlumu  Itl.  %(f-rrlr<Çu- 

Le  mot  panduxt  vise  particulièrement  le  fait  de  vivre  dans  un  do- 
micile étranger,  et  c'est  de  là  qu'a  été  tiré  le  dérivé  pandxtamç. 
Par  nideh,  on  indique  plutôt  le  fait  de  vivre  parmi  un  peuple 
étranger.  Et  c'est  en  effet  ce  que  fait  attendre  l'étymologie. 

Si  l'on  ne  savait  que  les  mots  iraniens  de  l'arménien  proviennent 
d'un  parler  du  Nord  dont  il  ne  reste  presque  rien,  on  serait  sur- 
pris de  ne  pas  retrouver  en  iranien  les  originaux  de  nzdeh  et  de 
panduxt.  Il  faut  sans  doute  attribuer  au  parthe  ce  mot  panduxi, 
dont  on  ne  sait  rien;  l'emprunt  arménien  est  un  thème  en  a  :  ge'n. 
plur.  muibq^lutntnif.  Quaud  à  nzdeh,  les  éléments  eu  sont  clairs. 
Mais  les  autres  dialectes  iraniens  ont,  pour  exprimer  la  même  no- 
tion ,  des  composés  dont  le  premier  terme  est  autre  :  zd  uz-dahyu- 
nqm  s'oppose  à  a-dahymuun.  Y.  xxvi,  9;  Darmesteter  traduit  wliors 
de  ce  paysfl  s'opposant  à  wde  ce  paysw.  Le  sogdien  a  'ntyiv,  que 
Gauthiot  traduit  par  crexilé^i,  littéralement  cfLannin  Vessanlara 
jataka ,  par  exemple  I.  2 99  [Jouni.  asiat. ,  1 9 1 2 , 1 ,  p.  1 9 2  ) ,  et  que, 
dans  sa  Grammaire  sogdienne,  il  lit  correctement  andayj,  p.  170; 
le  sens  est  bien  r banni ii,  comme  on  le  voit  1.  5oi  {loc.  cit., 
p.  ^^7).  Le  premier  terme  an-  est  la  négation  qui,  eu  sogdien, 
remplace  a-,  trop  peu  clair  et  trop  disposé  à  s'amuir.  Quant  à 
-duyo,  ce  doit  être   dahyu-;  car  h  de  -hy-  paraît  s'être  aniui  eu 
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sogdien,  où  le  mot  «jui  désigne  une  ?•  servante "z,  d'yh,  et  qui  cor- 
respond à  pers.  dâh,  n'a  pas  de  h  intérieur.  L'arm,  nzdeli  livre 
une  troisième  forme  iranienne,  qui  doit  être  la  forme  parthe. 

Le  com[)Osé ^xf-q^tr<Ç se  fléchit  en  -i-;  géû.  dat.  i>\u v.*L(f-/i^lr<^fig; 
cf.  le  type  ihera-hawal  [Mém.  Soc.  ling.,  XVIII,  p.  2  56). 

Le  premier  terme  nié-,  nii-  se  trouve  dans  1  Avesta;  et  même 
envieux  perse,  rnijmjam-^  (c'est-à-dire  niiatjam)  rje  suis  partie, 
et  en  sogdien,  dans  le  Vessanlara  jataka,  nyzij  r'd  est  sorti  i^  'j,  18' 
nyi'y  ffil  est  sorti»  1.  3/19,  898  et  ii5û,  iiyiy'nt  ffils  sontsortisfl 
1.  892,  nyzty  wil  sortait-^  i33,  et  nyzyty,  i46;  le  verbe  se  lit 
plusieurs  fois  en  sogdien  chrétien,  dans  les  textes  édités  par 
M.  F.  W.  K.  Millier,  notamment  Soghdische  Texte  [Ahhandl.  de 
l'Académie  de  Berlin,  1912),  p.  33,1.  (^^  nyzty  «il  est  sorti-. 

L'élément  ms-  ne  devait  pas  être  fréquent  même  en  parthe.  Car 
très  peu  de  mots  arméniens  en  ont  trace.  Toutefois,  il  semble  qu'il 
y  en  ait  un  autre  exemple  :  nskahein  (^^^tn<Çlrir)  rje  m'insurge n. 
Le  mot  se  trouve  plusieurs  fois  au  IV^  livre  des  Rois,  pour  tra- 
duire gr.  àdeiù!),  et  assez  peu  ailleurs.  La  forme  indique  un  em- 
prunt au  parthe.  On  ne  peut  partir  que  de  nîs-kaf-,  en  rapprochant 
pers.  kaftan  ff  fendrez  et  sikaftan  (voir  le  dictionnaire  étymologique 
de  Horn  et  les  Persische  Sludien  de  Hûbschmann,  sur  ces  mots). 
L'existence  de  nis-kaf-,  que  suppose  l'emprunt  arménien .  permet 
d'expliquer  le  s-  de  pers.  sikaftan  qui,  autrement,  serait  énigma- 
tique;  de  même  ni-smara-,  supposé  par  arm.  munir  Çb^Juin),  con- 
tribue à  expli(juer  le  s-  de  pers.  hnmar.  Le  traitement  -h-  de  iran. 
-f-  est  celui  qu'on  a  trouvé  dans  nahapel  [Rev.  des  et.  arm..  II 
[1  922],  p.  1  et  suiv. 


NOTICES 
DE    MANUSCRITS    ARMÉNIENS 

ou  RELATIFS  AUX  ARMÉISIENS 

VUS  DANS  QUELQUES  BIBLIOTHÈQUES 

DE    LA    PÉNINSULE    IBÉRIQUE 

ET  DU    SUD -EST    DE    LA    FRANCE, 

PAR 

FRÉDÉRIC  MACLER, 

PROFESSEUR  À  L'ECOLE   NATIONALE  DES  LANGDES   ORIENTALES    VIVANTES. 

{Fin.) 


MARSEILLE. 

COLLECTION   DE  M.   SIMEON  MinZAYAMZ. 

M.  Siméon  Mirzayantz,  consul  de  Perse  à  Marseille,  possède 
dans  sa  collection  privée  deux  manuscrits  arme'uiens  du  plus  haut 
intérêt.  Bien  qu'ils  soient  relativement  jeunes,  il  y  a  lieu  de 
donner  quelques  détails  circonstanciés  sur  le  contenu  de  chacun 
de  ces  manuscrits. 

I 

MÉLANGES. 

Recueil  de  différents  articles,  comprenant  des  passages  de 
révangile,  des  récits  empruntés  à  la  Bible,  des  prières,  des  ser- 
mons, etc.,  le  tout  accompa^jné  de  nombreuses  illustrations  colo- 
riées, n'ayant  aucune  valeur  artistique.  Les  titres  sont  en  rouge. 
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Fol.  1 ,  CD  page  pleine,  une  cf  Annonciation n. 

Fol.  1  v°.  Extrait  de  l'évangile  selon  Luc,  à  propos  de  la  re'sur- 
rection  de  i\.  S.  J.-C. 

Fol.  2  v°.  Au  sujet  d'Adam  qui  goûta  au  fruit,  de  sa  sortie  du 
paradis,  de  l'incarnation  du  Christ  et  de  ses  miracles,  en  style 
du  moyen  âge. 

Fol.  7,  miniature  :  Enogg,  Enovs  et  Tarche  de  Noé. 

Fol.  7  v°.  Blanc. 

Fol.  8.  Élie,  sur  son  char  traîné  par  trois  chevaux,  monte  au 
ciel. 

Fol.  i3.  Lavement  des  pieds. 

Fol.  1 3  v°.  La  flagellation. 

Fol.  iU.  La  crucifixion  de  Jésus  battu  par  un  bourreau. 

Fol.  1 U  v°.  Jésus  sur  la  croix. 

Fol.  17  v^  Résurrection,  etc. 

Fol.  2  3.  Le  Cénacle,  etc. 

Fol.  39  v°.  La  Pentecôte. 

Fol.  ho.  Sermon  à  propos  des  prières,  par  Grégoire,  en  style 
vulgaire  du  moyen  âge. 

Fol.  58-58  v°.  Un  mémorial  :  après  avoir  recommandé  de  ne 
pas  proférer  des  injures  et  des  mots  grossiers,  le  desservant  Sra- 
pion  demande  qu'on  dise  un  Dieu  ait  pitié  pour  lui  et  pour  ses 
parents.  —  Au  folio  69  v°,  le  même  Srapion  recommande  de 
dire  un  Dieu  ait  pitié  pour  lui,  pour  ses  parents,  et  pour  les 
nations  petites  et  grandes. 

Fol.  58  v°.  Sermon  de  saint  Ephrem,  dit  à  propos  de  la  con- 
fession. 

Fol.  70.  Vision  de  la  mère  de  Dieu,  sur  le  mont  des  Oliviers, 
que  lui  révéla  l'ange,  à  propos  des  pécheurs  et  de  leurs  châti- 
ments. 

Fol.   85,    ce    mémorial   -.^uièr   nqniiJhiuj  ftiTé^iuLqui^u 

(un  blanc)  L  JiuLfiu  (un  blanc).  p77  tuà^onlip.  i'btnunli  p.uj^ 

ph^iiÊLiinL  P'i' q.  nijnnJhuij  hiP Lunp^npmnqu'  L-    DnijlrnuiLUuii 
U-  ujiJ    uij^ibujL    uL  n^ujL.nnuiqu    onbuiiinLiuq-     \tujnn_iunn^ 

V^if  [^"'U^U  ^i^liijujlinquj^U'  Il  hiT ufbbnn^  (uu  blanc)  L 
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hJ'qujL^fij^liu[n\x  blanc)  [^jI^Itiki^u  (im  blanc)  U  /lî/J  Jhqiu^ 
Lan  II  tjuhuinê^iuh  um-Uiuhinub juil^ny^   kct&"  f^^pt^'""^[' 

tipitiu  luJk'hx  -^ujjii  Jbfi.  .  .  ff Christ  Dieu,  aie  pilie'  de  mes 
parents  et  de  ma  mère  (un  blanc).  Christ  Dieu,  par  l'interces- 
sion de  ta  sainte  mère,  aie  pitié  de  mes  frères,  de  mes  sœurs  et 
de  mes  consanguins,  des  chrétiens,  des  lecteurs,  des  auditeurs, 
des  copistes  et  de  mon  beau-père  (un  blanc)  et  de  ma  belle-mère 
(un  blanc),  et  de  ma  compagne  (un  blanc),  et  de  moi,  prêtre 
pécheur,  et  indigne,  faussement  ainsi  nommé,  Yakob,  vil 
scribe.  Amen. Notre  Père.  .  .  •». 

Fol.  85  v''.  Sermon  sur  les  morts,  par  Grégoire  de  Tathew, 
mis  dans  la  bouche  de  Job. 

Fol.  90.  Le  prêtre  Yakob  demande  un  Dieu  ait  pitié,  pour  lui, 
pour  ses  parents,  pour  tous  les  lecteurs,  pour  les  copistes,  pour 
les  auditeurs  et  pour  tous  les  chrétiens  croyants. 

Fol.  90  v°.  Sermon  dit  par  Eplirem  :  w Méfiez-vous  de  la  femme 
courtisane  15. 

Fol.  96  v°.  Mémorial  :  le  prêtre  Yakob  demande  un  Dieu  ait 
pilié,  pour  lui,  pour  ses  parents  et  pour  ses  consanguins. 

Fol.  97.  Autre  sermon  sur  la  femme  courtisane. 

Fol.  100  v°.  Au  bas,  titre  en  rouge  :  <■<•  Tortures  de  saint  Gré- 
goire, l'illuminateur  des  Arméniens.  Questions  et  réponses  de 
l'archange  à  propos  de  Tàrne  des  justes  et  des  pécheurs,  n  Le  texte 
commence  au  fol.  loi,  dont  le  haut  est  occupé  parle  portrait 
de  Grégoire  llUuminateur. 

Fol.  io5-io5  v",  le  prêtre  Yakob  demande  un  Dieu  ail  pitié, 
pour  lui,  pour  les  lecteurs  et  pour  les  auditeurs. 

Fol.  io5  v°,  portrait  de  Jean  Chrysostome.  Titre  en  rouge  : 
[sermon]  dit  par  Jean  Chrysostome,  au  sujet  de  la  vitalité  de 
rhomme  [tjuiu%  lil/b,iuj%ni.p bi±^  iFiupif^liufij)  et  au  sujet  de 
la  renonciation  de  1  ame  aux  choses  de  la  terre.  Le  texte  débute 
fol.  106. 

Fol.  109.  Le  copiste  rappelle  qu'il  a  transcrit  ce  sermon  sur 
l'ordre  de  Dieu  et  qu'il  l'a  illustré.  Puis,  titre  en  rouge  :  ^^/^ 

ihr  ij,ujj[iuiiihiuii    'iTi'h    U    ilmq^ujlÉ  ffi^li    1'     nfiJiTriuiinuJu^ 

uiuêL  i^'iifi  ffsermon  au  sujet  de  la  venue  du  Seigneur,  et  sur  la 
lîn  du  monde  et  sur  le  jugement  dernier^'. 

TOME  II,    1  992.  16 
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Fol.  1 10,  Le  liaul  du  feuillet  conlieiil  la  suite  du  texte  du  feuil- 
let précédent.  Le  bas  du  feuillet  porte  ua  mémorial  en  écriture 
notragir  du   contenu   suivant   :   ^  ^'^''  "^  ^T tf  h   trqL  np  bu 

hunujj^  iu  nnnh  tLiuini-iiuih  nn  IriP  ijjaq.uJt-  Ijiu/u^fitjg^  fi 
nlfn^  nn  tLnJL,n  hnfli  nn  uichiP L  if^  ^nL.innLuutiuIj  hpiffip 
ii/iijjujaltiih  h  hhnii  ii.ni-iuijuon[i.  ]  A  nuin^  Im  h^ibq  triut/uj^ 
Yiujhh    nn    t;n    ^miuié^ui'b^  ^gnbumnbi^hg     iJTï'ii    jnF  é-iii^^ 

i/bujf  Jbqujtf  p-en  Tannée  1196  (E.A.=  i6  septembre  17^5- 
i5  septembre  17/16  de  J.-C),  il  arriva  que  moi  Israyêl,  fds  de 
Galoust,  qui  suis  originaire  de  Nakliitjévan  '',  du  village  qui 
s'appelle  Goinêr^^^  et  que  nous  sommes  (=  que  je  suis)  dans  le 
pays  de  Payazid^^'  au  Qoutoustan  (Kurdistan),  dans  le  village  de 
Goulaysôr(?)'^),  à  une  époque  amère  et  opprimée,  qui  était  [un 
temps]  de  persécution  pour  les  chrétiens,  à  cause  de  mes  péchés 
[vastes  comme]  la  mer-. 

Fol.  11 3-11 3  v'*.  Le  copiste,  le  prêtre  \akob,  demande  en- 
core un  Dieu  ait  pitié  des  péchés  de  tous  les  chrétiens,  et  surtout 
des  lecteurs,  des  copistes,  des  auditeurs,  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  tous  ses  consanguins. 

Fol.  ii3  v°.  Evangile  selon  Luc,  sur  la  résurrection  de 
N.  S.  J.-C. 

Fol.  ii4  v^-iiB.  Evangile  selon  Luc,  sur  la  résurrection  de 
Notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ. 

Fol.  1 15  v"-!  16.  Evangile  selon  Matthieu,  sur  la  résurrection 
de  Notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ. 

Fol.  116  v°.  Prière  de  Grégoire  de  Narek;  remède  à  tous  les 

(')  Nakhitjévan,  nom  de  ville  et  de  canton,  d'abord  dans  la  province  du 
Vaspourakan,  puis  faisant  partie  de  la  province  de  Siwniq,  s'orthographiait 
jadis  ^akhdjavan,  Nakhdjouan,  puis  Nakhitjévan,  le  grec  NafouaVa;  cf. 
H.  HïBSCHMANN,  Die  Altarmniilsclten  Orisnamen .  .  .  (.Strasbourg,  igo'i),  in-S", 
p.  A5b. 

("^'  Gomêr  ou  Gomer.  Plusieurs  localités  portent  ce  nom  en  Arménie.  Je 
pense  qu'il  s'agit  ici  du  Gomer,  dans  le  district  de  Dzlouk,  de  la  province  de 
Siwniq.  Cf.  Ephrikias,  Patkéraiard  bnuclikltarliik  buiaran  .  .  ,  (\enise,  i  Qo'J- 
1906),  I,  p.  5i8-5/j(). 

''^  Ou  Bayazid.  Cf.  Journal  asiatique ,  >'ji;),  I,  p.  i8'i. 

*^'  Goulaysor  est  peut-être  la  forme  arménienne  ancienne  ou  dialeclulo  pour 
Goula'jsez  (forme  turque),  village  en  ruine  dans  le  canton  do  Mazaz  Oslan, 
province   dWirural;    cf.    EpiiniKiAN,    l'alhérazard     hiiachhhavhik-    l)araian.  .  . 
(Venise,  1903-1905),  I,  p.  55f>. 
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maux.  Lacune   entre  fol.  116  v"   el   117.  11  marque  le  cahier 

<f/£   (12). 

Fol.  1 17.  Début  inan(|ue.  ïncipit  :  "/?'///  //  lin/uiuiTÊufbl^  h  h 

<ÇiunuuÂilTiiitj  ^_Luh    qjnjl^irn  ^nj    Jiun    <^nujé~uiiihuJij  //.   ijliji 

^nj  ff enfant,  d'une  maison  oi^i  tu  es  invité  et  des  noces,  éloigne- 
toi  plutôt  que  ton  compagnon,  et  n'y  retourne  pas  parce  qu'on 
t'aurait  oint  la  tête  d'huile  odorantes. 

Foi.  129.  En  rouge  :  /^iuinuqtbtfUJi_  ^u/L^  l^nnuimli  II 
wnujIjLuu  ijnn  luuiun  hjhliLun'iiiuuiiiiliujj  onuh iinniini  [it_nni 

Il  hqU-jn^tb^  ff furent  acheve'es  (ici  s'arrêtent)  les  paroles  de 
conseil  et  les  maximes  que  prononça  Khikar  à  Natan  son  neveu, 
et  cela  ne  servit  de  rienw.  Puis  vient  l'histoire  de  Khikar. 

Fol.  i3i).  Autres  conseils  que  Khikar  donna  à  son  neveu  Natan. 

Fol.   1/40   v".   infini;  :    L.  ft  ^iJfi'ij  J^ujJtjl   m  n  Lui.%iuif^ui%  L 

muiintun  bijuii-  f'ot  à  la  même  heure  \adan  enfla  el  se  déchira r; 
au  bas  du  feuillet,  une  figuration  grossière  d'un  homme  étendu, 
le  ventre  balloné. 

Entre  fol.  i/io  v"  et  i^i,  lacune. 

Fol.  1^1,  fin  d'un  texte  dont  le  début  manque,  et  où  l'on  fait 
la  description  d'une  église  et  de  son  contenu,  dans  une  ville  très 
grande  ayant  une  source  au  milieu  de  la  ville,  divisée  en  sept 
rivières,    ayant   de   nombreux    moulins.    Puis    le    mémorial  du 

copiste  :  iLnhuuju  t^finpu  ^trniuJ^il^fi.  hph'/k"  A  .^""7'"P^ 
P  Jfliu  ft  nriLiiu  'lîfL  iLiuiinhl^i  iJhpujjl^i [ili-  P'IIê-  11  1/  'il  jfli 
Juijbuh-    fi'iini.ifîi   uiL-uinin    hnhw   luiflfli'    ^tuni    Jl,n    iTu.  ,  ,  . 

ffce  livre  fut  écrit  par  la  main  du  prêtre  Yakob,  dans  la  ville  de 
Thvlis(Tinis),  à  la  porte  de  saint  Gabriel  Miqayêl;  Tan  1098  E.A. 
(=12  octobre  i6/i3-ii  octobre  iG/i^  de  J.-C),  le  2/1  mai,  il  fut 
aciievé.  Amen.  Notre  Père.  .  .  w. 

Fol.  \h\  v".  D'une  autre  main,  un  mémoiial  (lig.  9)  :  rO  mes 
pères'*)  et  frères,  si  vous  demandiez  [ce  (jui  se  passa]  en  l'an 
>/:#/c^'^,  1216  E.A.  (=  11  septembre  1766-10  septembre  1767 
de  J.-C),  quatre  années  de  suite  rOsmanli  alla  sur  Pacha- 
Ichoukh '-*,  el  il  ne  [)ul  rien  faire   el  il   fui   hallu.  C-dte  même 


''  Texte  :  '^^nii  «Aiinôiiiens»; ,  à  corrijjci'  <n  ^'"mi  opères?). 
'    Los  Persans. 
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année,  la  raorl  frappa  le  pays  de  Payazid.  Moi,  Mahte'si  Israyêl, 
je  n'avais  pas  de  fils;  j'avais  deux  filles;  elles  moururent.  Que 
Dieu  ait  pitié  de  leur  àme  au  jour  du  jugement,  et  de  tous  les 
chrétiens  et  de  moi-même  trangresseur  et  couvert  de  mille  pé- 
che's».  Au  dessous,  2  lignes  t/2  répétant  le  début  de  ce  mémo- 
rial, en  une  autre  écriture.  Au  bas  du  feuillet,  d'une  autre  main  : 
rdans  le  village  de  Goulaysor-^  et  d'une  autre  main  :  tf de  Payazid, 
qui  est  [dans  le]  Qourdistanw. 

Fol,  i'i2.  Deux  mémoriaux  (fig.  10). 

1°  Dans  le  me'morial  du  haut  du  feuillet  en  3  lignes,  on  lit  : 
w Sachez,  pères  et  frères,  que  je  me  suis  proposé  d'aller  à  Gon- 
slantinople  pour  faire  bien  relier  ce  livre;  mais  il  m'arriva  [un 
empêchement]  et  je  n'y  vais  pas.  Le  Saint-Esprit  ne  le  permit 
pas .  .  .  V 

2"  Mémorial  rédigé  en  un  style  très  incorrect  :  tfMoi,  le  prêtre 
Jean,  fils  de  Ter  Lazar,  du  village  de  Tsétsktsi  (?)  de  Nakhitjé- 
van,  je  suis  venu  en  l'an  n:2rTffL=  1 162  E.A.  (=  24  septembre 
1711-23  septembre  1712  de  J.-C.)  au  village  de  Lazar  le  maré- 
chal ferrant,  au  Qrtestoun  (Kurdistan).  Le  trône  de  Mèvêiz  chah 
fut  pris;  le  pays  tomba  dans  le  tourment  pendant  1 1  (?)  ans,  en 
Tan  rt:2p^^=  1 1  73  E.A.  (=22  septembre  1723-21  septembre 
172^  de  J.-C).  L'Osmanli  est  venu  et  s'empara  du  pays.  Il 
ciiiinena  beaucoup  de  captifs.  Pendant  11  ans,  il  s'empara  du 
pavs  des  Persans.  En  l'an  n:2^I7f=  aSh  E.A.  (=19  sep- 
tembre 173/1-18  septembre  1735  de  J.-C.)  Thahmaz  khan,  du 
Khorassan,  reprit  le  pays  d'Atjam  (la  Perse)  à  l'Osmanli.  Il 
devint  le  chah  des  Chahs;  il  ravagea  beaucoup  le  pays  des  Per- 
sans; pendant  11  ans,  le  pays  fut  livre'  aux  dévastations.  L'an 
h  a^<2  V  =  1 1 9^  E.  A.  (=16  septembre  l'jhU-ib  septembre 
1  7/40  de  J.-C),  [il  y  eut  la  paix?]  mais  à  quoi  bon?.  .  .  ■» 

Fol.  1^2  v".  Un  morceau  poétique  de  11  vers  persans.  Au- 
de.'^sous,  des  caractères  arméniens,  tracés  par  une  main  mal- 
habile. 

Bien  qu'elles  n'aient  aucune  valeur  artistique,  les  nombreuses 
miniatures  qui  historien!  le  numéro  1  de  le  collection  Mirzayantz 
présentent  un  intérêt  iconographique,  en  ce  sens  qu'elles  repro- 
duisent des  thèmes  anciens,  dessinés  aussi  gauchement  que  pos- 
sible par  le  copiste  du  manuscrit.  Il   y  a  lieu  d'en  donner  quel- 
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ques  échantillons;  on  saisira  sur  le  vif  comment  l'art,  tout  en 
restant  fidèle  à  une  tradition,  s'abâtardit  rapidement. 

Fig.  1.  —  Cette  scène  de  V Annonciation  est  conforme  à  une 
vieille  tradition  iconographique,  où  la  Vierge  est  assise  à  droite, 
sous  un  dais,  ayant  à  ses  pieds  une  plante  (un  lys?),  symbole  de 
pureté.  A  l'origine,  la  \ierge  était  assise  à  gauche.  Pour  tous 
détails,  voir  G.  Millet,  Recherches  sur  l iconographie  de  l'évangile 
aux  XI v",  xv"  et  xvf  siècles.  .  •  (Paris,  1916),  p.  G7  et  suiv. 

Fig.  2.  —  Cette  représentation  iconographique  est  importante, 
.lusqu'à  pre'sent,  dans  diverses  ligurations  arméniennes  de  la 
Pentecôte  (voir  mes  Miniatures  arméniennes...  [Paris,  191 3], 
fig.  ^3,60,  9Û  ,  etc. ,  et  mes  Documenls  iVart  arméniens . . .  [Paris , 
sous  presse]),  on  pouvait  he'siter  pour  identifier  ce  personnage 
h  tête  humaine,  flanquée  à  gauche  d'une  tète  de  bête.  Ici,  l'enlu- 
mineur a  pris  soin  de  nommer  ce  genre  de  monstre;  c'est  wle 
serpent-dragon  n. 

Fig.  3.  —  Dans  cette  scène  du  lavement  des  pieds,  à  droite 
de  la  colonne,  le  personnage  assis,  qui  porte  la  main  à  son  front, 
est  Pétros  (Pierre);  derrière  lui,  "les  apotresi?.  A  gaucho  de  la 
colonne,  rie  Christs  agenouillé  lave  le  pied  droit  de  Pierre.  Au- 
dessus  du  Christ,  ffles  disciplesw. 

Fig.  h.  —  Miniature  destinée  à  illustrer  le  sermon  d'Ephrem, 
dans  lequel  il  exhorte  à  se  méfier  des  femmes  impures.  La 
légende  du  haut  porte  :  f  Ceci  est  la  fille  impure  qui  conçut  les 
manières  sataniques  de  Caïn,  et  créa  les  atours  [pour  provoquer 
les  hommes ].fl  —  La  légende  du  has  porte  :  wLes  filles  impures 
de  Caïn  montèrent  à  la  montagne  ^i;  et  à  droite  «Satanah^. 

Fig.  5.  —  En  haut,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  En  bas 
Grégoire  l'Illuminateur,  dans  la  fosse  profonde  (Khor  virab), 
entouré  de  serpents  et  de  dragons. 

Fig.  6.  —  Le  texte  porte  :  ff  Conseil  pour  tout  le  monde w, 
puis  :  wmon  fils,  le  désir  des  hommes  et  la  beauté  des  femmes 
trompent  les  yeux  et  font  tomber  dans  le  piège.  .  .  n  Cette  minia- 
ture est  destinée  à  illustrer  le  texte  du  feuillet  120  qui  porte 
cette  exhortation  :  r  .  .  .l'homme  hérite,  non  pas  de  l'homme, 
mais  de  celui  qui  est  sage;  car,  comme  le  feu  ressemble  à  la 
lumière  et  à  la  chaleur;  comme  le  soleil  brille  par  ses  rayons, 
comme  le  lion  est  a|)pelé  fort  à  cause  de  sa  force  et  de  sa  puis- 
sance; enfin,  comme  l'épervier  est  admiré  à  cause  de  ses  aiiis 
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rapides,  de  même  l'homme  sage,  grand  et  noble,  est  honoré  dans 
les  palais  des  rois  comme  Tor  et  les  pierres  précieuses.  .  .  v 

Fig.  7-10.  —  \oyez  ci-dessus  la  description  et  la  traduction 
de  ces  différents  mémoriaux. 

xvii'  siècle;  écriture  bolorgir;  papier;  j4a  feuillets;  nombreuses  illustra- 
tions; plusieurs  mains;  200  X  i5o  millimètres.  Reliure  orientale ,  veau  plein, 
avec  trace  de  trois  fermoirs  arrachés.  [Collection  Mirzavantz,  à  Marseille, 
n»  ,.] 

II 
MELANGES. 

Texte  incomplet  au  début. 

P.     1.     iju/Di^iu/blf(tj      l25o     luu^pfi^i    'it^     h"J"^     irp^l'll 

<Çwuir,  jibljhin  <Çpé-l^  ijnri^uihj  tr^hpif ...  tf  Zanphank  (?) 
1260,  le  3  avril,  la  bienheureuse  vierge  à  moi,  après  avoir  pris 
congé .  .  .T. 

Puis  à  l'encre  rouge,    ce    titre    :   ^ludlunom  <Çuiuiu^nLifii 

uanq     JpTjLujq     Êiunitia-U    n^iui-iJJhni-pb     uiutruiu   "lïp.    trnnnn^ 

ff  Recueil  abrégé  des  saints  vardapets,  au  sujet  de  la  profession  de 
la  très  sainte  Trinité,  controverses  contre  les  schismatiques^i. 

P.  7.  Titre  à  l'encre  rouge  :  tjjiiujni-P^lipjujqiuij^ij  'inU  Jt^ 
pnj  j[i  ^[t  ^  Irn.tuhS^truj  ujérni_lcflj^ .  .  .  ff  Témoignages  au 
sujet  de  _\.  S.  J.-C.  et  de  la  divinité  en  trois  personnes.  .  .  •". 
Suite  de  citations  de  différents  auteurs  :  David,  Habacuc,  le  vieil- 
lard Siméon,  Jean  rÉvangéliste,  Dieu  le  père,  de  Jésus  lui-même, 
de  Thara,  de  Sylvestre,  de  Jules  pape  de  Rome. 

P,  20.  Témoignage  de  Denys,  patriarche  d'Alexandrie,  contre 

le  SamOSatien  { ihiq^rf.l,iriiujtIhuinuiifnjL). 

p.    2  5.   Irpu/bnufi  ^^binbunq^  intfnu^b in^%   tf  (Témoignage) 

d'Irénée,  disciple  des  apôtres-". 

P.  26.  h  ^lut.ijjinnj  nuAi/^lj  ffnuÂinu  /"'/'/fV  o'iïliih  ff(  ex- 
trait )  de  l'acte  de  foi  d'Irénée,  évèque  de  Lyon 75. 

P.  27.  ^-phi"nh  uou/hfir/tunnnS-h  J lijnL./io  "témoi- 
gnages de  Grégoire  le  thaumaturge^. 

P.  29-80.  Témoignages  de  Sylvestre,  pontife  de  Rome. 
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P.  3o.  [Témoignage]  de  Tempereur  Constantin. 

P.  33.  Témoignage  de  Paul. 

P.  3/i,  Témoignage  de  Denys,  e'vêque  d'Athènes. 

P.  35.  nLuih-nju  ^tlJujj  <^uj/ffu£tnh  ^^j/ilAo  w  témoignages 

d'Où  tel  (Vitalien?)  pontife  de  Romew. 

P.  36.  Témoignages  de  Pierre,  pontife  de  Rome. 

P.  3 "y.  -V-l^ ifilf^ujj  ^ffifj  ^Çpjjfiuju^frtn/t  iJl^ujjnLpfiL^D  ff té- 
moignages de  Pelage,  pontife  de  Romew. 

P.  39.  [Témoignage  de]  Célestin,  pontife  de  Rome. 

Fol.  ko.  Témoignage  de  Honorius  («î//?^«/y), pontife  de  Rome. 
—  Témoignages  d'Athanase,  pontife  d'Alexandrie. 

P.  55.  Discours  de  Cyrille,  pontife  d'Alexandrie,  prononcé  au 
concile  d'Éphèse,  contre  Nestor. 

P.  57.  Réponse  de  Cyrille. 

P-  58.  Du  même,  au  prêtre  Lugêos  (lurL  q[iLij.^nu^  ^jY^^  ' 

Jft  fiLnL.fl-  pi^  iTmpifiinj  <Çn [j^k i-n [i fi  U  jtJuhiutinj-  Il  piuhuj ^ 
Ifiuh^'.    uuilfiuju  J\iuji_nfinL^  lunumnilufubtfhinj-    n<   tlhl^n^ 

i-uffU'  ujji^^  iJl>  fiini^lt  Ll  iJft  n^jr^ft  n une  nature,  et  pour  le 
corps  spirituel  et  compréhensible,  et  la  logique.  Mais  unité  de 
confession;  pas  séparée;  mais  une  nature  et  un  fils -p. 

P.  59.  Lettre  de  Cyrille  au  roi  Théodose.  Questions  posées  à 
Cyrille,  et  ses  réponses. 

P.  6k.  Extrait  de  la  lettre  de  Cyrille  à  Akak,  évêque  de  Méli- 
tène. 

P.  65.  Suite  de  lettres  de  Cyrille  à  divers  personnages. 

P.  69.  Extrait  du  discours  sur  le  figuier,  de  Théophile,  pon- 
tife d'Alexandrie,  etc. 

P.  71.  Témoignages  de  Timothée,  pontife  d'Alexandrie. 

P.  73.  [Témoignage  de]  Pierre  le  Témoin,  pontife  d'Alexan- 
drie. 


(''   Le  nom  de  ce  prêtre  est  à   rapproclier  de  celui  cité  par  Etienne  Asolik 
DE  TAnôx,  Histoire   nnicerselle .  .  . ,  II'   partie   (traduction   F.  Maclor,  Paris. 

19 17)'  P-  88. 
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P.  78.  Témoignage  de  Dioskoros,  pontife  d'Alexandrie. 

P.  76.  Témoignage  de  saint  Alexandre,  pontife  d'Alexandrie. 

P.  76.  Témoignage  de  Cyrille,  pontife  de  Jérusalem. 

P.  76.  Témoignage  de  Jean,  pontife  de  Jérusalem. 

P.  78.  Témoignage  de  Titos.  pontife  d'Antioche. 

P.   79*  *•  t^pP'ti'iJ^i     lunJtnftnonL.     iiihuhniuj     ^injnujiiATuilhi 

«[Témoignage  de] .  .  .  pontife  d'Antioche  de  Pisidie-. 

P.   79.    De   Sévère,    pontife   d'Antioche,    commentateur   des 
épitres  catholiques. 

P.  8t.  De  Grégoire  le  théologien,  [extrait]  de  la  lettre  à  klù- 
donos  (Claudanus). 

P.  92.    p-iunulrn^    mljiLn^iP  h nhiupLliinljujqij    Jlitijjni.0fio 

ffDe  Basile,  témoignages  contre  les  partisans  des  deux  natures •'. 

P.  9/t.  Du  même,  contre  Apolinar. 

P.  95.  De  Grégoire  de  Nysse,  des  livres  de  la  nature.  A  divers. 

P.  10/i.  Extrait  d'un  discours  d'Ephrem  sur  la  Trinité.  —  Du 
même,  extrait  d'un  commentaire  de  l'Evangile,  etc. 

P.  118.  Extrait  du   commentaire  d'Epiphane  sur  le  Psaume 
VIII,  etc. 

P.  122.  Discours  panégyrique  de  Jean  Chrysostome,  prononcé 
sur  Tannonciation  de  la  sainte  Vierge,  contre  Aiius;  etc. 

P.  126.  Extrait  du  panégyrique  de  la  Vierge,  par  Proclus, 
pontife  de  Constantinopie,  et  autres  extraits  du  même. 

P.  i3i.  tjuinm[iq.iunuli.  .  .    irD'Atticus,  évêque  de  Constan- 
tantinople.  .  .  v. 

P.  i3i.  De  Marouth,  évêque  de  Nphrkert.  c'est-à-dire  de  Mou- 
pharlin. 

P.  182.  Extrait  du  discours  de  Jacques  de  Saroug  sur  l'étoile 
et  les  mages. 

P.  i33.  De  i'évêque  Hippolyte. 

P.  i85.  De  Théodoret,  évêque  d'Ancyre,  divers  témoignagnes. 

P.   l3o.    JtijtiitnLh    Iriiiu/j    *h    [3 npl^^L    nn    lun.     hunnhu^ 
u^^nb-    UJjti    q^nbuiuL    il'iJ  iJfiuîhujifij    nSujVbh'h    'tDj  jffJit     tUra 
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éVbn.hiuJu.  h  ufifj.nj  l^niLut^'L-  J^i  jhnlinLu-  JlnuabiUÊ'  h 
uiii^ihnP^  dimjqb^ruihn^ih^^U  JjiJlrLubq-    uijiilhutntfr.  Il   Jh 

ÊtrtiijiijLpujl£inlrj^[i  tf  Extrait  de  la  lettre  de  Tévèque  Méliton,  à 
Eutrupion.  Ceci  fut  e'crit  à  cause  de  l'union  avec  nous,  du  verbe 
de  Dieu  par  la  naissance  de  (ablatif)  la  sainte  Vierge,  un  uni  des 
deux,  et  resté  sans  confusion,  sans  distinction  l'un  de  l'autre, 
mais  unis  et  devenus  un  indissoluble  ". 

P.  1.39.  Extrait.  deTévèque  Zénob. 

P.  189.  De  révéque  et  martyr  Ablphès  («/«^^/^^w^). 

P.  1^0.    (hfifmguniifi  tit^ufi  fiujnp.n^^n^fi  •' Do  Pllilaqson, 

évèque  de  la  ville  de  larboq(?)^i.  —  fhid.  :  i^yliiiugnn^ufi  u/h^ 
Iftjunujgnj  ffde  Pllilaqson  d'Ancyrer». 

P.  \k\.\^  Ji^^in^un'ii^  Ir'iqufijlilinhiugnj  rd'Amphiloqson, 
évêque  d'Iconiumin 

P.  lAi.  \^trfLb^[iliu/ijnÊtfi  h-lqufi  tj.^rjgnj  te  de  Sévérianos, 
évêque  de  Gabalaw, 

P.  1/1 9.  \^  l^iul^tu  Jt^ujfibnj  thjufi  wd'Akak,  évèque  de 
Mélitène-. 

P.    ih'2.  \\uhf^niinuh  Iriliutyiniuqnj  ji  'ui  [3 qjJjU  ff  [Extrait] 

de  la  9  1*  lettre  d'Isidore.  .  .  -n. 

P.  \h'2.  \^ mrilrujf^pjrpunb^  h'iqufi  wd'Apet,  évéque  de  Clier- 
sonw. 

P.  1Û3.  y^nijulriltujj  lupJ^nj  tr'u^uft  «de  Joseph,  évèque 
d'ArdseU'î. 

P.     lZl3.     ^(^\ltni^inb[i    h'iijnft     hp-nniujifnj     ffde     Tlliophou  , 

évêque  d'Ethiopie ^-i. 

P.      xhU.    Jh^liU    A^qltiunnijh  *h    nu!hL,'ii    nn    11$ ul^    ff  ntu^ 

utuuiii^  inh  uhif^nihjr^^  [luiqnLJg^  ff du  grand  Eliaiou ,  de  la 
phrase  où  il  dit  ffles  jugements  du  Seigneur  sont  de  nombreux 
abîmes^. 

P.  i/i5.  ^\iijLiliiIrtijjjujn.u[itfliLlJ^iflài  ^'Wlfli  ff  [Extrait]  du 
discours  de  Panipliile  à  i'Iiabilaiil  de  Skuth  (Sliibit,  Scète  en 
Egypte?)^. 

P.      lyt).      h    PqP  lyîb  uinhittnfinui     iJt/iiliuni/iUJjfi-     nn    mri 

iflAïu/iinÊinu  i^i/tijiunifij  ff[ExtrailJ  do  la  lettre  d'Arislide  le 
philosophe  à  Ménandros  \v,  philosophe^. 
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p.      \hi\.     fi   [3^191,%    ^\\n  h^mnup    h'ii^uh     l^nnlipniih'     nn 

nijiLiil^i/'uiui/nLi/iii(ujnjup-rjJc/-njb  ff  [Extrait]  dc  la  iêllie  de 
Prenpos,  évèque  de  Corinthe,  contre  les  ioltres  du  SaQiosatien 
(Paul  de  Samosate)w. 

P.  \h~i.*Y\ui<Çhnuin^butn  Irlquli  «de  l'évèque  Dahézadès(?)7?, 

7Cujnl;%  ?'[ Extrait]  clu  sermon  de  Me'thol,  évêque  et  martyr,  sur 
l'Ascension-. 

P.  ih~i.  (^ iIujL.nJili  Iru^ufi  "de  l'évèque  Chmawon  (Siméon)^. 

P.  1^8.  \->,tj.f^iuufi  JiS-  ijj^injliij ^  tfd'Egèas,  le  grand  té- 
moin du  Christ-». 

P.  i/i8.  Jb&jhi  inhql;ujj^b%nu^  "du  grand  Téléaïrénos(?)fl. 

P.  1^8.  ^^finrffi'ij/^li  "d'Origènew. 

P.  1/19.  ^Jfjlignuli  jfilfnbtuifnj  "dWmliqos  (Jamblique), 
d'IconiuniTî. 

P.  1/19.  \^i.u/rp.^  Jhuunj  A-î^m^  r  d'Eu sèbe ,  évèque  de  Mous 

(Emèse?)-^. 

P.  10  0.  lifnnfiliujbnuji  Irij^ufi   b    ijl^uijb  ^h  rdc  Kiprianos 

(Cyprien),  évèque*  et  témoin  du  Christ-. 

P.  i5i.  bpujLlrinjLjnihuVbnu  f^du  bienheureux  .lean-. 

P.  i5i.  ^p"  d^nrjni^uijù  gujqlf/rq.nblt  v  au  SU  jet  du  conciie  de 
Chaicédoine'^. 

P.  i56.  Extraits  des  quatorze  lettres  d'Akak,  pontife  de  Con- 
stantinople  et  de  Pétros,  pontife  d'Alexandrie,  après  le  concile  de 
Chalcédoine  (lettres  échangées  entre  ces  deux  pontifes). 

P.  i6i.  Extrait  de  la  lettre  de  foi  du  roi  Anastase,  après  le 
concile  de  Chalcédoine. 

P.  i65.  Extrait  de  la  lettre  de  foi  du  roi  Zenon,  après  le  con- 
cile de  Chalcédoine. 

P.  i65.  Témoignages  contre  ceux  qui  disaient  que  le  corps 
incorruptible  de  \.  S.  J.-C.  était  corruptible,  et  lui  prêtèrent  des 
vices  méprisables  [comme  s'il  aimait]  la  bonne  chère  et  les  bois- 
sons. Malheur  à  eux!  [dit]  Irénée,  le  successeur  dos  apùtres  et 
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le  disciple  de  Jean  l'évangéliste.  (TémoijTnages  de  l'évèque  Atha- 
nase;  de  Pierre,  pontife  de  Home,  du  second  concile  d'Antioclie; 
de  Grégoire  le  théologien;  de  Basile;  de  Jean  Chrysostonie;  de 
Proclus,  évèque  de  Constantinople;  de  Cyrille,  pontife  d'Alexan- 
drie; d'Apollinaire;  d'Epipbane,  évéque  de  Chypre;  d'Ephrem, 
serviteur  de  Dieu;  de  Philaqson,  évéque  de  la  ville  d'Aboq 
(p.  176);  de  saint  Grégoire,  rilluminaleur  des  Arméniens;  de  la 
lettre  de  profession  de  foi  que  les  Arméniens  écrivirent  à  Théo- 
dose le  roi;  de  la  lettre  de  profession  de  foi  que  Tévêque  Michel 
(ilpyl^l)  écrivit  en  réponse  aux  questions  qui  lui  avaient  été 
posées  par  les  Chalcédoniens;  du  vardapet  arménien  Anania;  de 
la  profession  de  foi  du  dernier  Nersès,  catholicos  des  Arméniens, 
au  roi  Mauil  [Manuel].) 

P.  i%k.  Autres  explications  extraites  des  commentaires  à  pro- 
pos ffdu  jour  que  personne  ne  sait,  pas  même  le  fils,  mais  seule- 
ment le  père-n,  et  ffoù  avez-vous  mis  Lazare?^,  et  d'autres 
paroles  du  Christ. 

P.  197.  Témoignages  de  saint  Grégoire,  l'illuminateur  de 
l'Arménie. 

P.  199.  Extrait  de  la  profession  de  foi  de  Sahak  cl  Machtots, 
qui  écrivirent  au  pontife  Proclus. 

P.  2o3.  Extrait  du  discours  sur  la  foi,  de  Moïse  Qerthoîahorn 
(=le  père  des  poètes,  ou  des  grammairiens). 

P.  2o4.  Extrait  du  discours  sur  la  foi.  de  David  le  philosophe 
arménien. 

P.  2  00.  Extrait  du  célèbre  écrit  sur  la  foi,  d' Anania,  vardapet 
des  Arméniens. 

P.  211.  Extrait  de  Grégoire  de  Narek,  vardapet  des  Armé- 
niens. 

P.  21 3.  Extrait  de  Pierre,  poète  des  Arméniens. 

P.  9  1  3.  Extrait  de  Paul,  vardapet  des  Arméniens. 

P.  216.  Extrait  de  la  profession  de  foi  de  Komitas,  catholicos 
des  Arméniens. 

P.  117.  Confession  du  concile  de  Manazkert. 

P.  218.  extraits  des  écrits  de  celui  qui  s'appelle  Ah)iiie.  contre 
Nestorius. 
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P.  218.  Exlrail  de  la  profession  de  foi  de  Malhousa.  évèqtie  de 
Siwniq,  quil  écrivit  sur  Tordre  d'Ezr,  callioHcos  des  Arméniens, 
et  d'autres  évêques,  au  roi  des  Grecs,  Héraclius. 

P.  220.  Extrait  de  la  profession  de  foi  de  Samouél,  catholicos 
des  Arméniens,  qu'il  écrivit  comme  réponse,  à  Théodoros, 
patriarche  de  Mélitène. 

P.  222.  Extraits  de  la  profession  de  foi  de  Samouèl,  vardapet 
des  Arméniens,  qu'il  écrivit  contre  les  lrpt£ujpbtuliy^  (partisans 
des   deux  natures),    à   la    demande    du    prince   qui    s'appelait 

Oskêk.  .dsern  (/7^/  i/iulfiuLniLb  nuffl^lf.  .Ihn^  ffn^ItLp  sic). 

p.  282.  Extraits  de  la  profession  de  foi  de  Tiran,  des  varda- 
pets  d'Arménie,  qui  fut  adressée  à  Sinaqéreni. 

P.  28/1.  Extrait  de  la  profession  de  foi  de  Sahak,  vardapet  des 
Arméniens. 

P.  286.  Extraits  de  la  lettre  de  foi  du  rhéteur  des  Arméniens, 
Khosrov. 

P.  288.  D'Elisée,  vardapet  des  Arméniens.  —  Extrait  de  la 
lettre  de  foi  de  Yésou.  évèque  des  Khorkhorouniq.  —  Extrait  de 
la  lettre  de  foi  du  concile  de  Dwin. 

P.  289.  Extrait  d'Elisée,  vardapet  des  Arméniens. 

P.  260.  Extrait  de  la  lettre  de  foi  de  Nersès  moyen  (Chnor- 
hali?),  catholicos  des  Arméniens,  qu'il  écrivit  à  la  demande  de 
Mouchel  Bagratouni  {fi  ^Çujuiumnj  p^q/^^^'îi  if^/^nj  %lr[iul,ufi 

P.  2/10.  Extrait  de  la  lettre  de  foi  de  Jean,  catholicos  des  Ar- 
méniens. 

P.  24 1.  Extrait  de  la  lettre  de  Nerchapouh,  évèque  des  Mami- 
konianq,  et  de  Grégoire,  évèque  des  Ardzrouniq. 

P.  2/1 5.  Extrait  de  la  lettre  de  foi  de  l'évèque  Abraham. 

P.  266.  Extrait  de  la  lettre  d'Eznik,  adressée  à  Machtots.  — 
Extraits  d'autres  recueils  des  paroles  des  vardapets  des  Armé- 
niens. 

P.  260.  Extraits  de  la  lettre  de  Nersès  dernier,  le  philosophe, 
catholicos    des    Arméniens,   adresse'e   au    roi    Man[il]  (Manuel). 
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P.  2  65.  Témoignages  à  propos  de  la  naissance  et  du  baptême 
du  Seigneur,  (ju'il  faut  célébrer  le  même  jour,  le  6  janvier.  — 
[Extrait]  de  l'évêque  Polikarpos,  qui  Tenlcndit  de  Jean. 

P.  266.  De  Makar,  pontife  de  Jérusalem.  —  De  Jean,  pontife 
de  Jérusalem. 

P.  267.  De  Xeqlar,  pontife  de  Rome.  —  De  Grégoire,  le  théo- 
logien. 

P.  269.  De  Basile  (pLut(iuqli).  —  De  l'évêque  Hipolit. 

P.  270.  Extrait  du  commentaire  de  l'évangile  selon  Luc,  par 
révèque  Sébérianos. 

P.  271.  Extrait  de  la  lettre  de  l'évêque  Méliton  adressée  à 
Eutrêpion. 

P.  272.  De  l'évêque  Kiprianos.  —  De  Marouth,  évêque  de 
Nphrkert.  —  [Extrait]  des  règlements  de  Karin  (Erzeroum), 
qui  furent  établis  par  ordre  de  Justinien  (A  l^mniiu/j  l^iuhn^ 

uuiqu   nn  triituL  ^nujtfujbtuuint-uinfiu/bnufi  ). 

P.  278.  A  propos  d'Artémon. 

P.  276.  [Extrait]  de  la  lettre  de  Grégoire,  évêque  des  Ardz- 
rouniq,  qu'il  écrivit  à  Jérusalem(?)  aux  Arméniens  (ou  :  en  Armé- 
nie) [A  [cf^np-l^'L  rLnhnnnh  ujnO'nnLJjIruiu  hufuh  Qnn  unhriun 

p.  278.  De  Jean,  catholicos  des  Arméniens.  —  De  Jean,  le 
philosophe,  catholicos  des  Arméniens.  —  Komitas,  catholicos 
des  Arméniens,  dit. 

P.  280.  [Extrait]  de  la  lettre  de  foi  d'Etienne,  évêque  de  Siw- 
niq,  qu'il  écrivit  en  réponse  à  la  lettre  du  patriarche  d'Antioche. 

P.  283.  D'Anania,  vardapet  des  Arméniens. 

P.  287.  [Extrait]  de  la  lettre  de  foi  de  Nersès,  catholicos  des 
Arméniens,  adressée  au  roi  Manil. 

P.  288.  Témoignages  contre  ceux  qui  disent  que  \.  S.  ne  man- 
gea pas  l'agneau,  le  jeudi  soir.  Témoignages  de  Jean  Chryso- 
stome,  de  Zénob  évêque,  (p.  '^89)  de  Marouth  évêque  de  Npbi- 
kert,  de  la  lettre  de  Nersès  au  roi  Manil. 

P.  289.  Têmoiguagcs  [d'après  lesquels]  il  faut  dire  la  messe 
sans  levain,  sans  eau,  sans  sel  et  sans  huile.  De  l'apôtre  Tlia- 
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floos;  (p.  990)  (le  Makar,  ponlife  de  léiusalem;  de  Grégoire,  le 
Ihéologien;  de  la  quatrième  lettre  de  Léon,  pontife  de  Rome; 
d'Ephrem  et  de  Zénob;  d(;  re'vci|ue  Amrikos;  de  Tévêque  Kipria- 
nos. 

P.  5292.  [Extrait]  des  parapmanls  de  Cyrille.  —  Du  même, 
extrait  de  son  commentaire  sur  le  Lévi tique.  —  Discussion 
{questions  et  réponses)  entre  Célestin  jjoutife  de  Rome,  et  Bar- 
sam  évéque  (PAntioche. 

P.  996.  [Iv\trait]  des  règlements  de  Karin  (Erzeroum),  éta- 
blis pai'  ordre  de  Justinien  (A  l^mnUujj  l^u/iinhuÉLfu  np  Irq^tuL. 
<ÇniuJujLujuU jnuuinhujùnult).  —  Le  hronaivor  (moine,  reli- 
gieux) dit,  contre  Nestor. 

P.  297.  De  Jean  le  Philosophe,  catholicos  des  Arméniens.  — 
Extrait  de  la  lettre  de  loi  du  seigneur  Gèorg,  catholicos  des  Armé- 
niens, adressées  Jean,  patriarche  des  Syriens. 

P.  3oo.  [Extrait]  des  questions  de  komitas,  catholicos  des 
Arméniens,  et  du  patriarche  (^r  "ÇujfiifiQi/hifb  l^nJ^miuuuj  <^iu^ 

jnq  bpnlinuh  :  Il  uiLuutnftiunii-ftljj. 

P.  3oi.  [Extrait]  de  la  lettre  de  foi  de  Tiran,  pontife  des 
Arméniens. 

P.  3o2.  [Extrait'  de  la  lettre  de  fui  de  Khostov(?j.  rhéteur 

des  Arméniens  (A  <ÇujL.iuuinj  0^/^^ ^"h  lunumnJnL.  (sic)  <Çijjjng 
^n-h  innnttj. 

P.  3o3.  [Extrait]  de  la  lettre  de  foi  de  Nestor,  adressée  à 
I  Manil].  —  De  l'évèque  Manouël,  à  propos  de  la  fête  de  la 
Sainte  Croix. 

P.  3o/i.  Témoignages  [d'après  lesquels]  il  faut  dire  tous  les 
jours  rtu  as  été  crucifié»,  en  face  du  Fils. 

P.  3o5.  Parole  [extraite]  des  éciits  de  Socrate.  —  De  cet  Igna- 
tios  qui  parle  au  sujet  de  ceux  qui  se  disent  d'essence  divine.  — 
De  Clément,  [)ontife  do  Home. 

P.  3oG.  Des  lettres  d'Aurélien ,  [)onliiè  de  Rome,  (|ui  >"ap- 
pellent  r  compléments  des  règlements  ^   [ft   m'nifij   oiil,,/liuj^ 

linnp    ^tiiiJui     <fjit  iiiiiil,  inl^i     nii  hiifhiîlituii    fiitf/ii^Iip     //">/')• 

Texte  incomplet.  Lacune  (leuillots  iirraclii's)  entre  [).  3oG  el 
p.  307. 
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1'.  307.  Vision  ck'  saint  Paur". 

lexle   :   ^Iruhi  'iiitnjli  tifoniiufj  lun  uiah infu  oh  ,  iinn  hmhu 
t^u   <^nann  i/nnl^îi  mnnuinnq   II  i/f,  nujLnnwu  iijjiiiijl^Êih  l^  • 
Jncipil   :   1  •\i_  hnbu  iiujL  'uiU  lun   hii  h    uiut,-  uiiiui  (hnqnn^ 

h  uhnu   II  ituinhujgnLuujLl^ p   nuîii  "Luér  ninnujiih/b   ^bn  ,  ,   , 

ffLa  vision  de  saint  l*aul  l'apôtre  du  Christ,  (ju'il  eut  au  sujet 
des  âmes  humaines  des  justes  et  des  pécheurs,  est  ainsi  : 

Incipit  :  rEt  la  parole  du  Seigneur  me  fut  [adressée],  et  il 
dit  :  tcDis  à  ce  peuple,  jusqu'à  quand  pécherez-vous  et  croîtrez- 
vous  dans  le  péché,  et  irriterez-vous  le  Seigneur  Dieu,  votre 
cre'ateur'N 

P.  33o.  Fin  de  la  vision  manque.  Desinit  :  .  .  .L  tuutru  hpi^ 

a-ujnl^  juunb^    L     ÂbnJbnLL    \^ic)    1^    P ly     '^/    '    ^    ""^4    "/  ' 

lujjfiU  L  niuLUjjli'b  (2  feuillets  coupés)  tf .  .  .  et  tu  diras  si  le 
soleil  se  lève,  des  personnes  se  chauffent  (?)  ou  non.  Et  il  dit  : 
non.  Ils  pleuraient  et  gémissaient,  w 

P.  33 1.  Titre  en  rouge  :  ^ujp^Jnt^^  upfinjU  q^i'hi^"/' 
inLumi-nn^iU  It  u/ujinujufuiijbhp  ^Çn^uihh^ •  •  •  «Questions 
de  saint  Grégoire  l'IUuininateur  et  réponses  de  l'ange .  ,  .  ^. 

P.  362.    Titre  en  rouge  :    nmufhajunpu    iTu   fi    t^p   tfhnujl^ljfi 

luuujgb  LUI  ujniLÊ^hi  ilojpqujii^b^tfjl^  f^Vers  au  sujcl  du  di- 
manche, par  le  vardapet  Araqèln, 

P.  370.  Un  mémorial,  en  écriture  moderne,  malhabile,  et 
d'une  orthographe  défectueuse  rappelant  le  style  des  Arméniens 

'">  li  u'y  a  pas  lieu  de  publier  ici  le  texte  arménien  de  cet  apocryphe,  qui 
a  joué  un  rôle  Cûusidéral)le  au  moyen  âge,  et  qui  a  certainement  inspiré  le 
Daule,  dans  sa  description  des  châtiments,  au  même  litre  que  certains 
ouvrages  musulmans  (voir  A.  Cabiton,  La  dicine  comédie  el  l' Islam ,  dans 
licvue  de  riiisloire  dos  rendrions,  Kjao,  1,  p.  333-3Go).  —  Dans  sa  grande 
histoire  de  l'ancienne  littérature  chrétienne  (I,  788),  Harnack  menlionne  des 
traductions  slave,  latine,  copte  et  s\riaque  de  la  Visio  Puuli ;  il  ne  parle  pas 
d'une  version  aiménienne.  Brandes  {Visio  l'auli.  Halle,  i885)  cite  des  ver- 
sions ou  des  adaptations  eu  vieux  français ,  en  anglais  et  en  vieil  allemand.  Ce 
document  a  donc  été  très  répandu,  bien  que  de  basse  époque  (iv"  siècle).  Oa 
y  a  relevé  des  contacts  avec  l'apocalypse  de  Sophonie  (L.  Steh>,  Die  .ipnha- 
lypse  des  Sophonias  ans  dein  Koptischeii  iiberselzt .  .  .,  1886);  on  y  a  également 
trouvé  trace  d'une  iulluence  juive  (Liîvi,  dans  Bévue  des  éludes  juives ,  t.  \\\ , 
p.  1  et  suiv.).  11  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'étudier  le  texte  arménien  de 
l'Apocalypse  de  Paul,  et  de  le  comparer  avec  ses  uomlirouv  congénères.  .Mais 
ce  n'est  pas  le  lieu  de  le  faire  ici. 
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des  llliie»  :    niuiinijhi    II    ifLuVu\lf^ii£jli   iJ<^fJL    'll^ll'll  P nLljfi  u<Çfi. 

uitnuin.    u^ii     illj[ili    nu  m  h  ijiufh  jrb    JlujiJh   ^    l.    lu  .  .j^i    (?)     ^i 

'îinuilujiiin  LUf  S-wn  LUfjuifint-lJ fil;  u  ^jum  ^'^i   ni  j'fi  Jt^i  'ii^lt 

uiér  iihnuiu   Juintujb  (?)  i/ujijg^uj^ii/l/Dnjft  {'.  )  ui^Jutu^f^i^ii  isir) 

iJL^l[ih    td^iiLli    'tJJ&otj   aonuiubiui    tnJlfb  :    h    'hnuij^iuuut     fL"h 

o-turt-LUi. 

P.  371.  Blanc. 

P.  372.   Ce  mémorial  p^ipj  "tl^IuI;  ifuijfiufi  luiPuniSL  p^nuîfii 

Iru  iniruh  ?  tuniunnii  mlruujj  l^tnnujliujjhph  ninujni  inj 
hiiuhni-tfli  nn  iHrp  oiiitili  iuii  uj^ftnunU  ift^h  iriiuumj  ^TnU^ 
"i^ni-hni-L  Lni-inhlttili  iJl^h  uibn  itl^lnj  liiufulïnhu  luji  :  ifiiiu^ 
^in^irh  p^nruiih  JliljiL..  h  on  lituaiUL.  a_  oiil;%  jItiiiLl.  uÂitrnU  ^ 
num  IrnlrL.  bu  fitPujfopu   uitruujj  l^uuiu  ■Ç'hujn  5   (  la   dernière 

ligne  est  illisible)  «l'an  1 167  (E.A.  =  28  octobre  1698  —  27  oc- 
tobre 1699  de  J.-C),  le  9  du  mois  de  mai,  (passage  gratté)  moi 
[Eghiasar]  j'ai  vu  dans  le  khan  d'Etranayiq  de  Lapoul  (Caboul  ?), 
devant  notre  chambre ,^une  dizaine  de  moineaux  vinrent  manger 
ensemble;  on  en  pendit  un;  mais  les  autres  s'envolèrent.  [Le  moi- 
neau] resta  [penduj  trois  jours.  Au  bout  de  trois  jours,  il  dispa- 
rut; moi,  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  un  tel  prodige^. 

P.  373.  Blanc,  moins  cette  date,  au  haut  du  feuillet  :  f^tl^ 
«:  2ré  '^'  nuifL  f  Tan  1 162  E.A.  =  27  octobre  1702  —  26  oc- 
tobre 1703  de  J.-C«^. 

P.    37^.    Ce    mémorial    :     q.plrguju     JtrqtuLnp    lùuj     utjk^niru 
aniJbujDiun  u/huind-u/L  p^nL.ifutbnu   'iu&-    uhnh^   "//"   ^/"'/'^ 
nujjnJ     liîf^  nn   uiliu/bui ion  nnnniJh    uiii^p    hiT  <Çu/ulini-qb i 
uinhihutlili    utf'  bJ'  aujTjbnL.<  [i^ n u  i ufu fiL    bit'    iUrnuMunubu 

è^q^  [sic)  ^fi^ji^^  (^sic)  Zl  7'"-.^  "i/L^t'Z^  (*'^)  d^fW- 
iiiuu/^^'iiltij.ujujujuuiu/LliDujtJI;%  ••  [Ceci]  lut  écrit  [par]  le 
pécheur  de  Dieu,  à  la  face  noire,  dur  comme  la  pierre,  l'indigne 
Thouman;  pour  l'amour  de  Dieu,  enlisant  ceci,  ou  en  le  voyant, 
dites  [Dieu]  ait  pitié  pour  mon  défunt  Stéphan,  ou  pour  mon 
malheureux  petit-fils,  ou  mentionnez  les  parents  de  moi  pécheur, 
et  que  vous  soyez  mentionnés  devant  le  Christ,  au  [jour  du]  juge- 
ment. Amen». 

Un  feuillet  coupé  entre  37A  et  376. 

P.  370.  Livre  des  Proverbes.  Chapitre  I".  Proverbes  de  Salo- 
mon,  fils  de  David,  roi  d'isruol.  Texte  arménien  do  Proverbes,  i, 
1-6,  le  bas  du  feuillet  (6  lignes)  en  blanc. 
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P.   876.   Ce   nost   pns  la   suile  du  texie  piécédenl.    Inciplt  : 

L      HLitiulu     L'nli.     iifinui     hiP  hnlinjjjh  1    ufbnuuUl,   _^ni-i/i^   // 

ijun uj^npq^lrujj  Irfilflifi  /jL/y/j/y  (pas  de  ponclualion ;  le  reste  de 
la  ligne  est  blanc). 

I  jn  Jh  l^n  i/IrS-iuuini-L  u  u/bniJU  un jniJiihJhu  li  iibuj^ 
hk  P  h  ffi^l'ft'liu  uhliLp^  UÊifii  lu  nujjq  ni  t,  n  Tk^ujpujlftïiui  ^uJn 
Il  ifuthiui  fil"}-  iiuftl/iuL.  uiii  hintn  nLuit,n  'nui  uthuiuniAi  u 
^ufUuJuiuia  on^'îjl^n  riuià'  h.  qu^lniijn  li  i/ini  G^ujjn  h  unuih 
pLpnuu  inhuujLlri  qlrtilihi/l/  k-piMuIri/ruiq  L  Irphi-haïui-. 
^ptr^uiuili  lujj  h  IpuinujpJiijb'uinopiiqU  L    uiiil^  qUuij  •    iml^ 

ufiJàu  é^ujnutj  ujj  .  .  .  "Ct  mou  cœur  fut  joyoux  de  craindre  ton 
nom  et  conduis-moi  en  pays  droit. 

ffll  y  avait  un  homme  riche;  son  nom  était  Yôsimos  (Hôsimos) 
et  il  habitait  dans  la  montagne  de  Skuth,  pendant  ko  ans;  mais 
il  n'avait  pas  goûte'  de  pain;  il  n'était  pas  entré  sous  un  toit,  mais 
il  mangeait  de  Therbe  comme  un  animal,  et  il  be'nissait  constam- 
ment Dieu,  et  il  désirait  et  il  brûlait  dans  son  cœur  de  voir  ie 
pays  des  bienheureux.  Un  ange  de  Dieu  lui  apparut  après  sa 
prière  et  il  lui  dit  :  Yôsimos,  serviteur  de  Dieu.    .  w 

P.  898.  Texte  resté  inachevé;  2  feuillets  arrachés  entre 
fol.  398  et  fol  899.  Fin  incomplète  de  l'histoire  de  Yôsimos  : 

jnpé'iinT  /(ui/ï      nujinujuuiufh     ujpnuip    uinijhu     q<Çujuint_^ 

gni.îfii  uiirjtupunj  puui  q^npér  ccAlors  sera  uu  jugement  jusfe  ; 
lu  récompenseras  tout  homme  d'après  [son]  œuvre.  .  .  r,.  La  fin 
de  l'histoire  manque. 

P.  899.  Titre  en  rouge  :  n^ujutJùtp^li  i/ji  ^Lkn.^  6-%[Âiq^ 

Lu  upUpbiilrufJb ,  Zl  Jjup  lunpérnjL  L-  âJunAitrinj  h  nliuujh  U. 
h^nihtujj  ij'u  uopu/huiinj  ^nujulj  iuiiilIiu  II  uinAitrÊnjU 
ndhérJU  puuiuji/it/oi  f  q'iTpL  ji^J'  li  iTii  Jinliiululi  p-'itpuh,  II 
d'à  Ijujutujpujé-h  ujp/uiup^hf  u.  Jlî  nujuiuiuuiufbh  ujunup 
luuuinhuii    upnju    uJtLUif3 uiUtik  lit    'lip    u   jujLjujnfcf-    i^ihili^^ 

unifiujjfi  :  cf  Histoire  à  propos  de  la  naissance  et  de  la  nutrition 
de  l'Antichrist  (Ne'r)  malfaisant,  et  [ri  propos]  de  l'ascension 
d'Elie  etd'Enôq;  [à  propos]  de  la  nation  Frank  qui.  devenue 
puissante,  prit  la  grande  Slampôl  et  la  sainte  Jérusalem;  [à  pro- 
pos] du  changement  des  rois,  de  la  fin  du  monde  et  à  propos 
du  jour  du  jugement,  racontée  j)ar  saint  Agatliangel,  le  saint 
et  invincible  phiiosoplie-. 

P.  hb^.  Fin  de  l'histoire  de  VAr.lulirist,  etc.;  puis,  ligne  10 
jusqu'à  p.    A60,  ce   mémorial  :  \^l  hqtut    (sir)  'fi  ^pmqw^t 

roMi;  Il .  1  (j-i i2.  17 
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ujrLnuÂiujiÊioi[in  iif^i  t; p  [et  ujq.mt^nfinuj^ fi  uo^u/U  Jfiuuiuj 
iJiffU  li~  ^"V"V  "^llr^^ff  ^Uijpiuiulrinnup^  'irîh  'inp  %tu<Çuu  ^ 
tntruiftij  h u  pLUinhlvouni-P^'i'  "^iTp^^Lnj  'uj&uM&-^hi  '  li  jn^tullhnu 
liuipujiuhinlhj  ii'p'Im  puunb-i^iLuLnn^  ^nufuLuj  iH^LUjIih  unij^ 
lilrUq^uÂi  lunopni-Df^j  (p.  kOo)  ujfi(fu/lj^u  nipinuiflç  hpuj^ 
IbuJL.  trin  liujU^  ^[i  np  uiuft  fj^/ljlp  uj^'^ljf^l^l  ^op  [tiffU 
chutn  Lubn  trul^p  nu/ljuufiun^  ni-pujfunLp-fi  np  [^  'tD^Çutri 
luUqpiui-ji  inbu  luillfîi-  \  >'-  "^("i  ^/'^^""-  ^h-n^iuiJJtu  jiilnij^ 
nrLtuq.ujjhqh     puinlrLi^fih    P'^    "rlT^liu     oq.nuinli     LuiJuniJb 

qni-ffb  i[ujjLini.irn  :  wEt  (  ceci]  fut  (  out  lieu  )  dans  la  ville 
d'Adranapôlis,  qui  était  le  royaume  de  solthan  Mstapha  et  le  pon- 
tificat des  nations  des  Arméniens  du  seigneur  Ter  Nahaypet,  et 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  et  de  Jean  Précurseur, 
de  saint  Etienne  protomartyr;  que  la  prière  vivificatrice  de  ceux-ci, 
rende  dignes  de  la  voix  bienheureuse  du  Christ  qui  dit  :  venez, 
les  be'nis  de  mon  père;  hi-ritez  la  joie  sans  fin  qui  est  de  be'nir 
sans  fin,  à  jamais.  Amen.  Et  donc,  [ceci]  fut  écrit  par  ma  main, 
de  Stéphan.  [originaire]  de  Raga  (Racca),  Tan  iioi  (È.  A.  = 
27  octobre  1701  —26  octobre  1702  de  J.-C).  le  3  août,  pour 
le  profit  [des  autres]^. 

Entre  A 60  et  i6i,  un  feuillet  blanc. 

P.  u6l.  uiminJnLpb  .  'h  ^nLniPatuq^uiopIj  np  l,  ii^oiinuh 
L.   uibmpnub  •  tijju  i^  ^piuJu/bcujjuij  np    h  jirpubhu  hûlïtnÊ 

jhl^lri/hgli'b  u^trinpni/^  lUfLtuglrinjij  :  "Histoire  [de  cc  qui  se 
passa]  dans  la  ville  de  Rome,  qui  est  à  Paul  et  à  Pierre;  ce  sont 
les  ordres  de  Dieu,  descendus  du  ciel  dans  l'église  de  Tapàlre 
Pierre». 

Desinit  (p.  ^78]  :  L  jnpJ^ujiP/u^g  qAuj/b  Pfumjtu  illuu^ 
pinU  Diu<ÇiiÂjtijjp^  U  ff'nnnJnLpno  niuip  h  J'p  ^ulpuij 
piuatijrLinLhj  ui^utïaÇD    nuiS- ,  «.  luuuiqçp    inp  nnnpuh luj  , 

inp  nqnpiP-  'mp  nqnpiP:  f'El  (juand  VOUS  "utendrez  la  voix  de 
cette  épître ,  vous  prêtres  et  peuples  viendrez  ensemble  sur  vos 
genoux,  la  tête  découverte;  et  bénissez  Dieu  et  dites  Dieu  ail 
pitié!  Dieu  ait  pitié!  Dieu  ait  pitié .N. 

P.  A79.  Blanc. 

P.    ^80.    ujtULniff7L./3li     ii/nfjh^ ^     otnqtuofti/    np    opfrbtnl^^ 
,   .   .    inp  puipifii/utriffib   (sic)   ^ifiuumljujulyp^i    (*'^')   RJ^J" 

«Histoire  de  la  Ville  d'airain.  .  .  que  traduisirent  les  sages. .  .  «. 
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lllCipit  :  tiuini  h  iiiLuriiniiiut  fuu/ili<PiiJi  ifli  nnni^!fli  UiUni-lj  i^/i 
uja.nnt^tJhilip  •  on  iffi  h  tfhnj  tniuli  hûtui^  Il  (rnnnillriiiij  hi-P 
t/hS-uiM  S-pL  II  h^iunu  ah'iî  ij'tT  unnnilnUh  ujnpuMjliL  f^ t^  'niu 

tunLbl^fi  <^fiiuJujU  fi  ilji  q^liLujj*u .  .  .  ffH  y  avait  à  Bagdad  un 
khalife,  dont  le  nom  était  Abdoumiliq.  Un  jour,  il  descendit  dans 
une  maison  et  re'unit  ses  grands;  ii  les  interrogea  au  sujet  du  roi 
Salomon  (en  leur  demandant]  comment  il  commandait  aux  dé- 
mons, 

P.  5 08.  Blanc.  Puis,  la  suite  de  l'iiistoire  de  la  ville  d'airain 
jusqu'à  p,  565. 

P.  5A6.  \in\ujntuiirgiju/bnn  Tttf^LULniili  I^  wcliaut  (hymne) 
du  cénobite  Aleqsanosr),  composé  par  Jean  de  Thoulkouran, 
d'après  cette  note  (p.  55/i)  :   Jinog    p^fj^i'    ripu/iju  hiiq^oq^fii 

PnÊ.iLnL  nu^jnh    jnijujljl^uhU    •     u     nuujj  "Tu  jfiptlu/li    aujnftL 

uMul^^  iiiuJl,'^q^  nqnin/^  :•  fiLp  <^nij.nuh  ffau  chantre  de  ces 
choses  sense'es,  à  Jean  de  Thoulkouran,  le  ra])pelant  au  souvenir 
de  Jésus,  dites,  vous  tous,  qu'il  ait  pitié  de  son  âmew. 

P.  555.  Lettres  de  l'alphabet  arménien  et  noms  des  signes  du 
zodiaqne. 

P.  556.  Blanc. 

P.  557.  Horoscopes  des  hommes  et  des  femmes. 

P.  610.  Exhortations  aux  hommes, 

P.  61/1.  Blanc, 

P.  61  A.  iIut[iq.iUftl^nL[JliL'ljjoLu///ni_  (fVioi^hélie  de  iondsv, 
jusqu'à  p.  62/1,  suivie  de  Jujpij^ujpl^nL.p^^L\Ê  Irqfrf^lrili  w pro- 
phétie d'Ezéchiel-1  qui  débute  ainsi  :  L  bq/L  fLufu  utij  uun.  fiu  II 

ujijç  nnrih  ifuinnnj  ^ÇuiuuiuJLnhiu  qnnh'uu  on  h  ijlrpiijj 
i/ffiu/iiqiL    hrl'  •    tfujnnujnbu/n    hihi    nnaïu.   .  .      ffEt   la   parolc 

du  Seigneur  me  fut  [adressée]  et  dit  :  fils  de  l'homme,  tourne 
ton  visage  vers  les  monts  d Israël,  prophétise  sur  eux.  .  .  n  (Ezé- 
chiel,  VI  ). 

P.  G27.  tlhjiiq^uqsl^nupfiLU  hiiiujkriuj  rf Prophétie  d'Esaïcw; 
c'est  le  texte  du  chapitre  lxi  de  ce  prophète. 

xvn"  cl  xviii"  siôclc;  écriture  notrajjii'  de  plusieurs  malus;  papier; 
039  pages;  l'io  X  100  millimètres;  reliure  orieiilale  {;auiVce.  [Collection  Mir- 
zayantz,  à  ^larselllc,  n°  ii.] 
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CARPENTRAS. 

BIBLIOTHÈQUE   DE   LA   VILLE. 

Le  numéro  1798  des  manuscrils  de  la  bibliothèque  de  Car- 
penlras  renferme,  au  folio  fig-y  O,  un  Irailé  intitule'  rE\  appen- 
dice lîeineri  Reineccii  ad  llayllionum.  Regum  x\rnieniae  familia.:: 

—  cf Anti(|uilez  de  Paris,  livre  3,  cliap.  des  Céleslins.w  Extrait 
concernant  la  mort  et  le  lieu  de  sépulture  de  Léon  de  Lusignan. 

—  Autre  extrait  sur  le  même  sujet  des  ff Grandes  chroniques  de 
France  en  la  vie  du  roy  Charles  Mi.  —  Copies  de  la  main  de 
Duchesne."  On  ti'ouve  ensuite,  fol.  699,  le  récit  de  la  mort  du 
dernier  roi  d'Arménie  wEx  histona  ms.  Caroli  M.  De  morte  régis 
Armeniae^'  iSg.S.  Copie  de  Duchesne.^  Puis,  le  feuillet  709 
oflie  le  texte  du  fftraiclé  d'alliance  et  confédération  entre  le  roy 
Charles  M  et  Jacques,  roy  de  Hierusalem,  de  Cypre  et  d'Armé- 
nie, faict  à  Paris  chez  le  chancelier  de  Corbye,  le  7  janvier 
1897. w  Enfin,  fol.  706,  on  trouve  les  ^pouvoirs  donnés  par  le 
roi  Jacques  à  Jean  de  Lusignan  pour  le  représenter  à  la  passation 
du  traité  à  conclure  avec  le  roi  de  France.  16  août  i^^bn.  Ce 
maauscrit  est  en  papier  et  du  x\n^  siècle. 

Le  manuscrit  n°  1816,  de  la  même  bibliothèque  de  Carpen- 
tras,  copié  au  xvi'^-xvii"  siècle  d'après  les  auteurs  du  catalogue.  .  . 
(p.  582),  renferme  aux  feuillets  5/i8  et  678  la  notice  suivante: 
ffLéon,  fils  d'Etienne,  roi  d'Arménie,  du  consentement  de  Ray- 
mond tfRupini^,  son  héritier,  donne  à  la  maison  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  une  portion  de  territoire  qu'il  se  propose  de  re- 
prendre aux  infidèles.  Août  laio'i'-'. 

Enfin  le  manuscrit  n"  1818  de  Carpentias  renferme,  fol.  171- 
177,  un  texte  latin  de  la  messe  arménienne,  auquel  le  Catalogue 
...  (t.  XXXV,  p.  592)  consacre  la  notice  suivante  :  rJMissaar- 
mena.w  Incipit  :  wRitus  servandusin  ministerio  ecclesiae,  quando 
vult  sacerdos  missam  celebrari.  .  .  w  Explicit  :  ^Revertitur  ad 
sacrarium  ferens  ipsemet  librum  Evangeliorum  ante  pectus  et 
duin  transit,  omnes  osculanlur  eum.-o  C'est  une  longue  notice, 
très  détaillée,  donnant  de^  indications  sur  la  marche  de  la  céré- 
monie,  les  gestes   des  officiants,    les   répons,    les    prières,  les 

'"'   Cf.    Catalogue    général    dos    inanusciits    des    hifiliulhèques   publiques   de 
France.  .  .  (Pans,  189(1),  '•  ^^^^^.  p-  ''o3. 
'-■    Cf.  Catalogue  général,  .  .,  t.  XXXV,  p.  îy-jh. 
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clianls,  etc.  La  copie  de   ce   manuscrit   on    papier   remonte    an 
XVII*'  siècle,  d'après  les  auteurs  du  Calalofrue .  .  .  (p.  Goi). 

[Bibliothèque  de  Carpontras,  ms.  n°  181O,  fol.  .548;  même  texte  au  fol.  67.8.] 

(Fol.  548  r°)  Léo,  filius  domini  Stephani  bonae  memoriae  Dei  et 
Romani  Imperii  gratia  Rex  Armeniae,  uua  cuin  assensu  et  concessionc 
haeredis  sui  domini  Ruymundi  Rupini,  fdii  Raymundi  primo[>-eniti  filii 
Roemundi  Principis  Anliochae,  concessit  et  donavit  quod  si  de  voluntale 
divina  fuerit  ut  auferatur  laxanda  a  nianibus  paganorum  par  nos  vel  per 
haeredes  suos,  vel  peralios  christianos  venturos,  ut  sic  liaercflilas  doraus 
hospitalis  cnm  omnibus  pertinentiis  et  dorainiis  suis  quae  habet  et 
babitura  erit;  simiiiler  concessit  plenariam  et  liberam  polestatem  ad 
faciendam  guerram  et  treugam  cura  laxanda  et  cum  aliis  marcbiis  quae 
dividunt  terram  suam,  terra  et  mari,  salva  defensione  totius  regni  sui, 
ita  quod  iste'''  servabit  treugam  istam,  et  si  quod  lucrati  sint  fratres 
domus  bospidalis  super  inimicis  crucis,  cum  ullo  lucrum  (fol.  568  v°) 
non  partianlur;  ut  baec  doua  inconcussa  permaneaiit,  sigilli  sui  anrei 
impressione  privilegium  istud  praecepit  roboraii.  Faclum  anno  ab  In- 
carnatione  Domini  M.  CC.  X.,  mense  auguste,  indictione  XIll.,  per 
manus  Rartholomei  regiae  duanae  secretoriun  prothonotarii.  Sigilbun 
deest.  Signatum  rubro  cbaractere. 


"^-ytojj^ 


TRADUCTION. 

[Bibliothèque  de  Carpentras,  ms.  n"  i8i6,  fol.  5/i8;  même  texte  au  fol.  673.] 

(Fol.  5/18  r")  Léon,  fds  du  seigneur  Etienne  de  bonne  mémoire,  par 
la  grâce  de  Dieu  et  de  l'Empire  romain  roi  d'Arménie,  avec  l'assentiment 
et  la  concession  de  son  béritier  le  seigneur  Raymond  Rupin,  fils  de 
Raymond,  fils  premier-né  de  Roémond,  prince  d'Antiocbe,  a  concédé  et 
donné  que,  si  par  la  volonté  divine  il  arrive  que  Laxanda  '■  soit  enlevé 
des  mains  des  païens  par  nous  ou  par  ses  béritiers,  ou  par  d'autres 

^''  Au  fol.  678,  on  lit  plutôt  :  ipse. 

t-'  A  corriger  vraisemblablement  en  Laranda,  actuellement  Deriudeb,  près 
d'Iconium.  Cf.  Beinhold  RiiiiniciiT,  Regpsta  rogni  Hierosolijmilani  (MXGVII- 
MCCXCI)  [OEniponti  (Inubliriick  ),  libraria  academica  wagncriana ,  i8ç)3], 
p.  a25,  n°  8i3,  dont  le  texte  ne  concorde  pas  rigoureusement  avec  celui  de 
Carpentras,  ici  même  publié.  —  Voir,  du  point  do  vue  arménien,  la  des- 
cription de  Laranda-Karauinn  donnée  par  Aliciun,  Sissoiufi .  .  .  (Vonie, 
1899),  p.  3'i-2-3.'i9. 
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chrétiens  qui  viendront,  ce  soit  '  rh.'iilage  de  la  Maison  de  l'Hù- 
piUtl,  avec  toutes  ses  appartenances  et  domaines  que  celte  maison  a  et 
pourra  avoir.  Semblablernent  il  a  concédé  pouvoir  plein  et  libre  de  faire 
guerre  et  trêve  avec  Laxanda  et  avec  les  autres  marches  qui  séparent  sa 
terre,  sur  terre  et  sur  mer,  la  défense  de  tout  son  royaume  étant  sauve, 
de  telle  sorte  qu'il  observera  cette  trêve,  et  si  les  frères  de  la  Maison  de 
l'Hôpital  ont  gagné  quelque  chose  sur  les  ennemis  de  la  croix ,  ils  ne 
partageront  le  gain  avec  personne.  Pour  que  ces  dons  restent  inébran- 
lables, il  a  ordonné  que  ce  privilège  soit  renforcé  par  l'apposition  de 
son  sceau  d'or.  Fait  en  l'année  de  l'incarnation  du  Seigneur  MCCX, 
au  mois  d'août,  iudiction  XIII,  par  les  mains  de  Bartholomé,  proto- 
notaire des  secrets  (secrétaire)  de  la  douane  royale.  Le  sceau  manque. 
Signé  en  caractère  rouge. 


^jioAy^ 


[Bibliothèque  do  Carpentras,  ms.  n°  1798,  fol.  697,  6(19,  702  à  70G.J 

(Fol.  697  r°.) 

Ex    APPENDICE    ReIXERI    ReiNECCII    AD    HaTTHONUM  '''^K 
Reguin  Armeniae  faiiiitut. 

Léo,  forsan  et  ipse  Livono  genitus,  excipit  fratris  Livoni  regnura,  sed 
ad  barbaris  praeceptum.  Ideo  auxiliorum  corrogaudorum  gratiâ  primum 
Romani  ad  Urbauum  M.  Papam,  deinde  in  Galliam  ad  Garolum  VL 
Regem  profectus,  quia  ibi  bello  omnia  ardebant,  Galliam  tum  infestante 
Ricbardo  II.  Rege  Angliae,  pacificatoris  partes  suscipit,  exinde  per 
tolum  decennium  ab  Anglo  deteutus,  et  interea  perhonorilice  habitus. 
Dum  autem  causa  ipsius  ad  Bonifacium  IX.  Papam  rejicitur,  pro  Asiatica 
expeditione  Africana  contra  Tunetanum  regnuni  decernitur.  Sicque  ab 
hoc  tempore  Armeuia  christiaiios  reges  liabere  desiit. 

Antiquitez  de  Paris  Livre  3.  Chap.  des  Celestins. 

Le  serenissime  Prince  Léon  de  Lusignen  cinquiesme  Roy  des  Latins  au 
Royaume  d'Arménie,  fugitif  du  Turc  du  temps  du  règne  de  Cbarle  VI. 
Roi  de  France,  décéda  à  Paris  au  royal  logis  des  Tournelles  rue  S.  An- 

^''  Lire  :  sit ,  au  lieu  de  :  «jc. 

(*'  Je  dois  la  copie  de  ces  documents  de  Carpentras  à  i'extrême  obligeance 
de  M.  Chobant,  bibUothécaire  de  la  \iile  de  Carpentras,  et  qui  n'était  pas 
encore  démobilisé  lors  df>  mon  passn|>e  dans  sa  ville. 
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thoine  ie  29  novembre  iSgS,  et  a  esté  inhume  à  costé  gauche  du  grand 
aulel  des  Gélestins  soiilz  une  tombe  haute  et  royale.  Par  son  testament 
il  a  (fol.  697  v°)  augmente'  le  couvent  des  Célestins  de  trois  religieux, 
qui  sont  obligez  de  prier  Dieu  pour  luy  et  pour  ie  Roy  d'Angleterre 
Richard  II,  exécuteur  de  son  testament,  lequel  de  son  propre  pour  la 
fondation  desdits  religieux  a  donné  deux  mille  livres ,  qui  ont  esté  con- 
verties en  héritages. 

Les  grandes  rhronirfups  de  France ,  en  la  vie  du  Uoij  Charles  Vï. 

Le  Roy  d'Arménie,  qui  avoit  esté  assez  longuement  en  France  de 
bonne  belle  vie,  honneste  et  catholique,  alla  de  vie  a  trespassement,  et 
fut  mis  en  sépulture  aux  Célestins  de  Paris,  vestu  de  veslemens  tous 
blancs.  Et  à  son  enterrement  furent  les  princes  et  seigneurs  et  foison 
de  peuple. 


(Fol.  698  blanc.) 
(Fol.  699  r".) 

Ex    HISTORIA    MS.    CaROLI   VI. 

De  morle  Régis  Anneniae'^^K 

Domioica  prima  Adventus,  dominus  Leoncius  re\  Armenîaeminoris, 
quem  Rex  jam  per  decennium  solila  muniticentia  donis  uberioribus 
(litatum  statuerai  ut  ex  regali  aerario  annuatim  perciperet,  unde  possel 
statum  regium  ducere  in  domo  sua,  Parisius  diem  signavit  ultimum. 
Is  lamen  morti  proximum  se  videns,  et  cupicns  catholicorum  more  de- 
cedere,  evocatis  cuni  suis  servientibus  viris  ecclesiaslicis,  quos  secum 
semper  pascebat,  in  spiritu  contrito  et  humiliato  confitens  peccata  sua, 
fidemque  pie  ac  religiose  articulatim  aperiens,  omnia  suscepit  ecclesias- 
lica  sacramenta.  ïmmensum  quoque  thesaurum  et  supelleclilom  precio- 
sam,  quae  liberalitate  regia  accumulaverat ,  quadrifacie  dividendum, 
prima  m  partem  pauperibus  et  mendicantibus  religiosis,  secundam  filio 
suo  illegitimo,  tertiam  farailiaribus  suis,  et  quarlam  magistris  domus 
suae  in  testamento  legavit.  Et  quia  ad  sepulturam,  quani  in  occlesia 
Celestinorum  Parisiensiuni  olegerat,  se  portari  statuerat  more  Armeniat 
Rpgum,  id  familiares  sui  candidis  vestibus  induti,  non  sine  admiratione 
multorum,  cnm  nuniquam  oudissent  vel  viciissent,  peregerunt.  In  lecto 
namque  albis  palliis  ornato  corpus  exanime  vestimentibus  regalibus  hujus 

'"'  Cif.  Qmmiqm  du  religieux  de  Sainl-Denys .  .  .  ,  éd.  L.  Beilaguet  (Collor- 
lion  des  docnmentB  inéditfi  sur  l'histoire  de  Franci'),  t.  II  (Paris,  iS'io), 
p.   1  I  2. 
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cololis  veshl)us  iiKhiliim  posiierunt,  juxla  caput  coronam  aiiream  repo- 
iientes  aslilis  qui  veslibus  albis  luminare  more  regio  déferrent.  Ciimque 
fnuerali  pompa  viri  ecclesiaslici  iisque  ad  lociim  sepulcri  honorilice 
deduxerunt,  et  peraclis  exequiarum  ofiiciis  ibidem  dévote  sepelierunt. 


(Fol.  702  r°.  ) 

Traicté  d'alliance  el  confœdemtion  entre  le  Uotj  Charles  VI.  et  Jaques  Roy 
de  Hierusalem  de  Cypre  et  d'Arménie ,  faict  à  Paris  chez  le  chancellier 
de  Corhye ,  le  -j  janu.  i3rj~  '  . 

Nos  GuHlelmus  vicecomes  Meleduni,  commissarius,  procurator  et 
nuncius  specialis  Sereuissimi  Priiicipis  domini  mei  meluendissimi  doinini 
Kaioli,  Dei  gialia  Franconim  Régis,  et  uos  Jobannes  de  Lusignano, 
dominus  de  Barneo,  ambaxiator,  procurator  et  nuncius  specialis  Sere- 
nissimi  Principis  domini  et  patrui  mei  meluendissimi  domini  Jacobi  Dei 
gratia  Régis  G\  pri ,  prout  de  potestatibus  et  procuratoriis  utrique  nos- 
trum  datis  per  dominos  nostrus  saepedictos  plene  constat  per  literas 
patentes  ipsorum  dominorum,  quarum  tenores  infcrius  sunt  subscripti, 
ad  infrascripta  à  dictis  dominis  nostris  regibus  specialiler  depulali , 
notum  facimus  universis  quod  virlute  mandatorum  et  commissionum 
diclorum  dominorum  nostrorum  regum  et  poleslatum  per  eos  nobis 
altributarum,  convenimus  in  simul  praefatorum  dominorum  nostrorum 
regum  nominibus  et  pro  ipsis,  quod  ipsi  domini  noslri  reges  sunt  et  a 
modo  erunt  ad  invicem  conjuncli,  confoederati  et  legati  vinculo  fœderis, 
amicitiae,  (fol.  709  v°)  veraeque  et  bouae  unionis,  eliam  et  quod  alter 
alterius  ipsorum  honorem  et  commodum  [)rosequelur,  ac  eliam  procu- 
rabit,  et  damna  quae  ad  unius  eorum  notitiam  deveneriut  alteri  infereada 
impedient  bona  fide.  neenon  aller  eorum  apiid  allerum  aget  et  faciel  ea 
omnia  el  siiigula  quae  per  bonum.  verum  et  lîdum  amicum,  et  bono, 
vero  et  fido  amico  agi  et  lieri  debent  et  pertinent,  fraude  et  dolo  ces- 
santibus  quibuscunque. 

Ab  ipsis  aulem  ligis  el  confuideralionibus  diclorum  dominorum  nos- 
trorum regum  nominibus  excipimus  et  exceplos  esse  volumus  omnes 
alios  quoscunque,  cum  quibus  ulerque  ipsorunj  erat  antea  nexu  san- 
guinis  sive  iiteratoriae  vel  alias  coliigatus,  eliam  et  omnes  vassallos  et 
subdilos  utriusque. 

Quae  omnia  et  singula  nos  Guillelmus,  vicecomes  Meleduni,  praedictus 
procurator  el  nomine  procuratorio  domini  mei  meluendissimi  domini 
Karoii  Francorum  Régis,  vobis  domino  Jobanni  de  Lusignano,  procu- 

^'^  Voir  le  texte  de  ce  traité,  publié,  d'après  les  Archives  nationales  de 
Paris,  sect.  hist.  J.  433,  n°  9,  par  L.  de  Mas  Latrie,  Histoire  de  Vile  de 
Chypre.  .  .  (Paris,  i85a),  in-S",  11,  p.  ASg-iii. 
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l'alori  et  uoiuiae  piocur;iLorio  dicti  domiiii  mei  Régis  Gypri  vobis  Guil- 
lelmo  vicecomiti  Melediini  procuratori  et  nomine  procuraforio  dicli 
Serenissimi  Principis  doniini  mei  Régis  Francorum  promittimus  in  fide 
diclorum  dominorum  (fol.  708  r)  nostrorum  omnia  et  singula  supra- 
scripta  bene  et  fideliteraltendere,  complere  ac  etiam  inviolabiliter  obser- 
vare.  In  quorum  omnium  et  singulorum  testiraonium  et  lidem  praesentes 
literas  seu  praesens  publicura  instrumentum  lieri  et  dupiicari,  et  per 
notarium  pubiicum  infrascriptum  publicari  mandavimus,  et  sigilloriim 
nostrorum  una  cnm  signo  et  subscriptione  dicti  notarii  puldici  fecimus 
appensione  muniri.  Ténor  vero  instruraenti  procuratorii  dicti  domini 
Régis  Francorum  sequitur  et  est  talis  : 

Karolus  Dei  gratia  Francorum  Rex ,  universis  praesentes  literas  inspec- 
turis  salutem.  Notum  lacimus  quod  nos  de  fidelitate,  circunspectione  et 
diligentia  diiectorum  el  fidelium  Amenonis  domini  de  Lebreto  avunculi, 
Guillelmi  vicecomitis  Meleduni  consanguinei  et  consiliariorum  nostrorum 
plenissime  confidentes,  ipsos  facimus,  constituimus,  nominanus  et  eli- 
gimus  procuratores  nosUos  générales  commissariosque  et  certos  nuncios 
spéciales  et  eorum  quemlibet  insolidum,  ita  quod  non  sit  melior  con- 
ditio  occupantis,  sed  quod  unus  eorum  inceperit,  aller  prosequi  valeat, 
mediari  et  finire,  ad  tractandum  nomine  nostro  et  pro  nobis  cum  cha- 
rissimo  consanguineo  noslro  Jolianne  de  Lusignano  domino  de  Raruto 
nepote  ambaxiatore  et  procura  tore  ac  nuncio  speciali  serenissimi  prin- 
cipis charissimi  consanguinei  (fol.  708  v")  nostri  Jacobi  Régis  Cypri 
habente  ad  hoc  ab  ipso  consanguineo  nostro  Rege  pleuariam  potestatem 
per  literas  ipsius  Régis  ejus  sigillo  sigillatas,  ligas,  confœderaliones  et 
amicitias  inter  uos  ex  una  parte  et  dictum  consanguineum  nostrum 
Regem  Cypri  ex  altéra,  prout  eisdem  procuratoribus  aut  eorum  alteri 
videbitur  faciendum,  de  et  super  ligis,  confœderationibus  et  amicitiis 
prœdictis,  et  de  modis  et  conventionibus  ad  hoc  opportunis  convenien- 
dum,  ipsas  quoque  ligas  cum  illis  modis,  conventionibus  et  promissio- 
nibus,  de  quibus  ipsi  procuratores  utriusque  partis  invicem  convenerint 
firmandum  et  concludendum ,  dantes  et  concedentes  dictis  procuratoribus 
nostris  et  eorum  cuilibet  in  solidum,  plenam,  liberara  et  absolutam 
potestatem  et  mandatum  spéciale  praemissa  et  generaliter  omnia  alia  et 
singula  faciendum  et  gerendum,  quae  ad  hoc  et  circa  praedicta  et  eorum 
dependentias  et  connexa  necessaria  videriut  et  quomodolibet  opportuna, 
et  quae  nos  facere  possemus  si  praesentes  intercessemus  etiamsi  man- 
datum exigèrent  magis  spéciale,  promiltenles  bona  fide  nos  ratum, 
gratum  et  firmum  babere  quicquid  per  dictos  commissarios  et  procu- 
ratores nostros  et  eorum  quemlibet  in  solidum  in  praemissis  (fol.  70/1  r") 
et  circa  praemissa  actum,  gestum  firmatumque  fuerit  et  conclusum  ; 
quodque  omnia  et  singula  per  dictos  procuratores  nostros  et  eorum 
quemlibet  acla  in  praemissis  confirmabimus  per  noslras  patentes  literas 
nostro  sigillo  sigillatjfs,  dum  super  hoc  fuorimus  re<[uisiti.  In  cujus  rei 
fidem  et  lestimoninm  iioslrnm  praesentibus  litoris  fecimns  apponi  sigil- 
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luni.  Dotuni  Parisiis  die  quarta  januîirii  anuo  miilesiino  trecenlesimo 
nonagesinin  septimo  ot  regni  nostri  decirno  oclavo. 

Ilem  sequitur  ténor  procuratorii  dicti   domini  Régis  Cypri,  et  est 
talis  : 

In  noraine  Domini,  Amen.  Nos  Jacobus  Dei  gralia  Rex  Hierosolymi- 
lanus  dccinius  seplimus,  et  Rex  Cypii  et  Armeniae,  in  praesentia, 
consensu  et  voluntale  iiifrascriptoruni  nostrnrum  baronum,  hominum 
ligiorura ,  altam  regiam  curiam  Cypri  facieutium  secundum  morem  et 
consuetudinem  dicti  regni,  videlicet  Johannis  de  Lusignano,  comitis 
Tripolilani,  Johannis  de  Bries,  Principis  Galileae,  et  Regni  Cypri,  .... 
.  .  [sic)  Hngonis  de  la  Balma,  regni  Hierusalem  connestahilis,  Aluardi 
de  Sansono,  regni  Cypri  auditoris,  Raynaldi  de  Milmars  regni  Cypri 
mareschali,  Guidouis  de  ia  Balma  (fol.  yoi  v°)  regni  Hierusalem  mares- 
calli.  Johannis  de  Tabaria  regni  Armeniae  marescalli.  Johannis  Babini 
l'egni  Armeniae  camerarii,  et  Odrarrli  Provanae  regni  Cypri  camerarii, 
confidentes  ad  plénum  de  fide  probata,  industria  et  legahtate  iaudabili 
magnifici  bai'onis  Johannis  de  Lusignano  domini  de  Baruto.  nepotis  et 
consiliarii  nostri  dilecti,  euudem,  lirel  absenlem.  tanquam  praesentem 
omni  via,  modo,  jure  et  forma  quibus  melius  possumus,  farimus, 
creamus,  ordinamus,  conslituamus,  et  loci  nostri  ponimus  nostrum 
verum,  legitimum  et  indubitatum  nuncium,  actorem,  procura torem , 
factorem  et  negociorum  gestorem,  ad  tractandum  et  perficiendum 
unionera,  confœderationem ,  fralernitatem  et  socielatem  cum  quacunque 
persona,  corpore,  coUegio  et  universitate ,  contra  et  adversus  omnes  et 
quascunque  personas,  corpora,  collegia  et  universitales  cujusvis  status, 
gradus  et  coiiditionis  existant ,  partium  facientium  dictam  ligam , unionem, 
fralernitatem  et  societatem  et  pro  praedicta  liga,  unione.  confœderatione. 
fraternilate  et  societate  praefatum  serenissimum  dominum  regem  et  bona 
sua  in  quocunque  conlraclu  obiigandum,  sub  illis  pactis,  temporibus, 
modis,  formis.  obligationiltus,  promissionibus ,  clausulis,  cautelis, 
(fol.  706  r")  pœnis  et  renunciationibus  de  quibus  prout  et  dicto  magni- 
fiée procuratori  et  consiliaiio  nostro  diiecto  melius  videbitur  et  placuerit 
et  generaliter  in  praedictis  et  circa  praedicta  facienduna  quae  necessaria 
fuerint  et  occurerint  opporluna,  quaeque  quilibet  bonus  et  verus  ac 
legilimus  procurator  et  nuncius  specialis  facere  potest  et  débet,  et  quod 
ad  praedicta  requiratur  magis  spéciale  mandatum  dantes  et  concedenles 
magnifico  dicto  procuratori  et  consiliario  nostro  diiecto  in  praedictis  et 
circa  praedicta  et  inde  emergentibus  accessoriis  annexis  ab  eis  plénum 
et  sufficiens  mandatum  cum  plena,  libéra  et  generali  administralione 
promittentes  tibi  notario  et  cancellario  nostro  infrascripto  tanquam  per- 
sonae  publicae  officio  publico  stipulanli  et  recipienti  nomine  et  vice 
omnium  et  singulorum  quorum  interest ,  intererit  et  in  futurum  poterit 
interesse,  perpetuo  habiturum  gratum,  ratum  et  lirmum  quicquid  per 
diclum  magnificum  procuratorem  et  consiliarium  dilectum  in  praedictis 
et  circa  praedicta,  et  in  dependenlibus  cmeigontihus  accessoriis  annexis 
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ol  connfxis  ab  cis  acla,  tractata  ot  perfecla  fuerint,  seu  quomodolibet 
procurata ,  sub  hypotbeca  et  oblij^atione  omnium  bonorum  noslroriim 
mobilium  et  immobilium,  praesentium  et  futurorum,  et  volontés  relevare 
dictum  nostriim  (fol.  706  v")  mag-uificum  procuratorem  et  consiliariura 
(liiectura  ab  omni  onere  satisdandi  promittimus  tibi  dicfo  nolario  et  can- 
celiario  nostro  supra  et  infra  scriplo  stipulant!  et  recipienti  ut  supra  de 
judicio  sisti  et  judicatum  soivi  in  omnibus  suis  ciausuiis  nisi  fuerit 
appellatum,  intercedentês  et  fidem  tenentes  pfo  eo  sub  simili  hypotheca 
et  obligatione  omnium  bonorum  nostrorum  mobilium  et  immobilium 
babitorum  et  babendorum  renunciantur  juri  de  principali  primo  coiive- 
niendo  et  omni  juri.  Tn  quorum  omnium  testimonium  et  cautelam  prae- 
sens  procuratorium  in  formam  publici  instrumenti  redactum  fieri  jus- 
siraus  per  Manuelem  de  Valente  notarium  publicum  infra  scriptum 
cancellarium  nostrum  dilectum  et  nostri  sigilli  appensione  muniri. 
Actum  Nicossiae  in  palatio  regio  videlicet  in  caméra  nova,  anno  domi- 
nicae  nativitatis  millesimo  trecentesimo  nonagesimo  quinfo,  indictione 
tertia  secundum  communem  cursum  die  lunae  décima  sexta  augusti 
mensis,  testes  egregii  milites  Hugo  Babiuus  et  Jacobus  de  Gilbeito  ad 
hoc  vocati  specialiter  et  rogati;  Manuel  de  Valente  imperiali  autboritate 
notarius  et  supradicti  serenissimi  doniini  régis  canceliarius  praedictis 
omnibus  interfui  et  rogatus  scripsi  signumque  meum  in  instrumenti» 
apponi  solitum  apposui  in  testiuionium  (fol.  706  r")  omnium  praemis- 
sorum.  Actum  et  datum  Parisiis  in  domo  babitationis  magnifie!  viri 
domini  Arnauldi  de  Corbeya  cancellarii  Franciae,  anno  millesimo  tre- 
centisirao  nonagesimo  septimo  secundum  morem  gallicanum  indictione 
septima,  die  eeptima  mensis  januarii,  praesentibus  dicto  cancellario 
reverendoque  pâtre  in  Ghristo  Phiiippo  episcopo  Noviomensi,  domino 
Almarico  de  Ordeomonte  consiliario  et  Hereraila  de  Faya  cambellano, 
militibus,  et  Jobainie  de  Estoteville  etiam  consiliario  dioli  domini  nostri 
Franeorum  Régis,  necnon  domino  Tboina  de  Zenariis,  legum  doctore, 
judice  cancellariae  regui  Gypri,  testibus  ad  praemissa  vocatis. 


[Bibliothèque  de  Carpentras,  ms.  n"  1798,  fol.  697,  figg,  702  à  706.] 

(Fol.  697  r°.) 

Dp  l'ahrégé  de  Reinenis  Rehieccius  à  Ilai/thon. 
Famille  des  vois  d'Arnii'nie. 

Léon,  peut-être  ne'  lui-même  aussi  de  Livonus-'^  reçoit  le  royanme 
du  frère  de  Livonus,  mais  à  (condition  de  le)  prendre  d'abord  aux  bar- 

<'^   «L'Iiisloire  des  événements  qui  s'arrnmplirent  en  Cilicio  depuis  la  morl 
de  Constantin  IV  (i36a)  jusqu'à  l'avènomi-nt  do  Léon  VI  (i365)  ne  nous  est 
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bai-es.  C'est  pourquoi,  pour  implorer  du  secours,  il  alla  (ralj:)i(l  ;i  Home 
vers  le  pape  Urbain  VF'*;  puis  eu  Fr;nice  vers  le  roi  (Jharles  VI  ''. 
Comine  tout  était  en  pleine  guerre  là,  Richard  II  ',  roi  dAngleterre, 
faisant  la  guerre  à  la  France,  il  joue  le  rôle  de  pacificateur;  ensuite, 
retenu  par  l'Anglais  pendant  dix  ans  entiers,  et  cependant  traité  très 
honorablement.  Mais  tandis  que  sa  cause  est  renvoyée  au  pape  Boni- 
face  IX.-',  au  lieu  d'une  expédition  en  Asie,  on  décide  une  expédition 
en  Afrique ,  contre  le  royaume  de  Tunis.  Et  ainsi ,  depuis  ce  temps . 
l'Arménie  cessa  d'avoir  des  rois  chrétiens. 


Antiquitez  de  Paris,  etc.    .  {supm,  p.  268.) 

Les  grandes  chroniques  de  France.  .  .  (supi-a,  p.  a 09. 


(Fol.  699  r°.) 

Extrait  de  l'histoire  inauuscrite  de  Charles  VI. 
De  la  mort  du  roi  d'Arménie. 

Le  [)remier  dimanche  de  lAvent,  le  seigneur  Léon,  roi  de  la  Petite 
Arménie,  que  le  roi''\  avec  sa  munificence  habituelle,  avait  richement 

pas  parvenue.  On  ne  sait  pas  même  au  juste  de  quel  prince  Léon  était  fils,  et 
les  opinions  des  historiens  sont  loin  de  s'accorder  à  ce  sujet.  Selon  les  uns, 
Léon  était  né  d'un  roi  qui  portait  le  même  nom;  selon  les  autres,  il  était  né 
d'un  Arménien  et  d'une  princesse  grecque;  mais  ce  que  nous  savons  positive- 
ment, c'est  qu'il  était  issu  du  sang  de  Lusignan  et  parent  de  Pierre  I",  roi 
de  Chypre.  Un  mémento  d'un  Evangile  manuscrit.  .  .  pourrait  faire  supposer 
que  Léon  VI  était  fils  du  roi  Constantin  IV.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que 
Léon  VI  ne  succéda  pas  immédiatement  à  Constantin  IV,  et  qu'il  y  eut  à  la 
mort  de  ce  prince  un  interrègne  de  deux  années ,  pendant  lesquelles  plusieurs 
prétendants  firent  valoir  des  droits  à  la  couronne  d'Arménie.  Léon  ayant  eu  le 
dessus,  comme  on  peut  le  croire,  d'après  une  lette  du  pape  Urbain  V,  adressée 
à  la  noblesse  et  au  clergé  arméniens  en  i.S65,  ne  fut  pas  cependant  regardé 
par  toute  la  nation,  comme  le  véritable  héritier  et  le  successeur  légitime  de 
Constantin  IV,  puisque  le  pape,  dans  cette  même  lettre,  engage  les  Arméniens 
à  rendre  à  Léon  les  insignes  de  la  royauté  dont  ils  l'avaient  dépouillé,  si  toute- 
fois il  était  le  véritable  héritier  du  trône  de  Sis.^i  (Cf.  Victor  Laxglois,  Docu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  des  Lusignans  de  la  Petite  Arménie ,  dans  Revue 
archéoloirique ,  1859,  I,  p.  i5.3-i5'i.j 

(')  Urbain  VI,  pape  à  Rome,  1.378-1889,  lutte  contre  Clément  VII,  pape  à 
Avignon.  —  Urbain  V,  dont  parle  Langlois  dans  la  note  précédente,  fut  élu 
pape  en  i36a  et  résida  d'abord  à  Avignon;  il  séjourne  à  Rome  de  1367  à 
1870,  puis  revient  à  Avignon  en  1876,  où  il  mourut  celte  même  année. 

'-)  Charles  VI,  roi  de  France,  1880-1632. 

'^'  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  1877-1899. 

'*)  Boniface  IX,  pape  à  Rome,  1889-140'». 

t*'  Le  roi  de  France,  Charles  VI. 
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dolé  (le  dons  aJjondants,  pour  qu'il  les  perçût  annueUemeut  du  trésor 
royal,  atiu  de  pouvoir  mener  uu  état  l'oyal  dans  sa  maison,  marcpia  ie 
dernier  jour  (mourut)  à  Paris.  Cependant,  se  voyant  près  de  mourir,  et 
désirant  mourir  à  la  manière  des  catholiques,  ayant  appelé  des  ecclésias- 
tiques avec  ses  serviteurs,  qu'il  entretenait  toujours  avec  lui,  confessant 
ses  péchés  dans  un  esprit  contrit  et  humilié ,  et  déclarant  sa  foi  pieuse- 
ment et  religieusement  article  par  article,  il  reçut  tous  les  sacrements  de 
l'Eglise.  11  légua  aussi  par  testament  ''  lïmmense  trésor  et  la  vaisselle 
précieuse  qu'il  avait  accumulés  par  la  libéralité  royale,  en  la  partageant 
en  quatre  paris  :  la  première  partie  aux  pauvres  et  aux  moines  men- 
diants, la  seconde  à  son  fils  illégitimp,  la  troisième  à  ses  familiers,  et  la 
quatrième  aux  maîtres  de  sa  maison.  Et  comme,  pour  sa  sépulture  qu'il 
avait  choisie  dans  l'église  des  Gélestins  de  Paris,  il  avait  décidé  d'être 
porté  à  la  manière  arménienne,  ses  familiers  accomplirent  [sa  volonté], 
revêtus  de  vêtements  blancs,  non  sans  [provoquer]  l'étonnement  de 
beaucoup,  vu  qu'ils  n'avaient  jamais  oui  dire  ni  vu  [chose  pareille].  Car 
ils  déposèrent  sur  un  lit  paré  de  manteaux  blancs  le  cadavre  revêtu  des 
vêtements  royaux,  vêtements  de  la  même  couleur  (blanche),  plaçant  la 
couronne  d'or  près  de  sa  tète,  des  gens  en  vêtements  blancs  portaient 
un  luminaire  à  la  mode  royale.  Et  les  ecclésiastiques  l'accompagnèrent 
avec  un  cortège  funèbre  jusqu'au  lieu  du  sépulcre,  et  après  avoir  achevé 
les  offices  des  morts ,  ils  l'ensevelirent  là  dévotement. 


(Foi.  702  r°.) 

Traite  d'alliance  et  confédération  entre  le  Roy  Charles  ]  1 ,  et  Jaques  Roy 
de  Hiérusalem  de  Cypre  et  d'Arménie,  fait  à  Paris  chez  le  chaucellier 
de  Corbye^  le  j  janvier  iSgj. 

Nous,  Guillaume,  vicomte  de  Melun,  commissaire,  procureur  et  en- 
voyé spécial  du  Sérénissime  prince  mon  seigneur  très  redoutable,  le 
seigneur  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des  Français,  et  nous,  Jean 
de  Lusignan,  seigneur  de  Barne,  ambassadeur,  procureur  et  envoyé 
spécial  du  sérénissime  prince,  mon  seigneur  et  oncle  très  redoutable,  le 
seigneur  Jacques,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Chypre,  —  conformé- 
ment aux  pouvoirs  et  procurations  donnés  à  chacun  de  nous  par  nos  dits 
seigneurs,  comme  il  est  pleinement  établi  par  lettres  patentes  de  ces 
seigneurs  rois,  dont  la  teneur  est  écrite  ci-dessous,  —  nous,  députés 
spécialement  par  nos  dits  seigneuis  rois  pour  ce  qui  est  écrit  plus  bas , 
faisons  connaître  à  tous  que,  en  vertu  des  mandats  et  dites  commissions 

(')  On  trouvera  le  texte  in  extenso  du  testament  de  Léon  VI,  dernier  roi 
d'Arménie,  apud  Victor  Langlois,  Le  trésor  des  chartes  d'Arménie,  ou  Cartu- 
laire  de  la  chancellerie  royale  des  Roup^nieii-.  .  .  (Venise,  i863),  in-/i% 
p.  207-21 1  . 
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(le  nos  seigneiud  rois  el  des  pouvoirs  à  nous  allribués  par  eux,  nous 
nous  sommes  léunis  ensemble  au  nom  de  nos  seigneurs  rois  dits  ci- 
dessus,  et  en  leur  place,  et  que  nos  seigneurs  rois  eux-mêmes  sont  et 
seront  dès  maintenant  unis  réciproquement,  confédérés  et  liés  par  un 
lien  d'alliance,  damitié  et  de  vraie  et  bonne  union,  que  chacun  d'eux 
])oursui\ra  et  même  procurera  l'honneur  et  l'intérêt  de  l'autre,  et  que 
chacun  d'eux,  en  bonne  fidélité,  empêchera  les  dommages  qu'il  pourrait 
apprendre  devoir  être  causés  à  l'autre:  et  que  chacun  d'eux  fera  et  exé- 
cutera par  rapport  à  l'autre  toutes  et  chacune  des  choses  qui  doivent 
être  faites  et  exécutées  par  un  ami  bon,  vrai  et  fidèle  pour  un  ami  bon 
vrai  et  fidèle,  à  l'exclusion  de  toute  fraude  et  ruse. 

Mais  di>s  ligues  elles-mêmes  el  confédérations  de  nos  dits  seigneurs  rois 
nous  excluons  et  voulons  que  soient  exclus  tous  autres  quelconques  avec 
lesquels  l'un  et  lautre  d'eux  était  auparavant  lié  par  le  lien  du  sang  ou 
d'un  écrit  ou  autrement,  et  aussi  tous  les  vassaux  et  sujets  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Nous,  Guillaume,  vicomte  de  Melun,  dit  ci-dessus  procurateur  et  à 
titre  de  procurateur  de  mon  seigneur  très  redoutable,  le  seigneur  Charles 
l'oi  des  Français ,  nous  promettons  à  vous ,  seigneur  Jean  de  Lusignan  , 
procurateur  et  à  titre  de  procurateur  de  mon  dit  seigneur  le  roi  de 
Chypre,  —  [et  nous,  Jean  de  Lusignan.  procurateur  et  à  titre  de  pro- 
curateur de  mon  dit  seigneur  le  roi  de  Chypre,  nous  promettons]  à  vous 
Guillaume,  vicomte  de  .Melun,  procurateur  et  au  titre  de  procurateur 
du  dit  sérénissime  prince  mon  seigneur  le  roi  des  Français.  —  en  foi  de 
nos  dits  seigneurs,  de  faire  bien  et  fidèlement  attention  à  toutes  et  cha- 
cune des  choses  ci-dessus  écrites,  de  les  accomplir  el  même  de  les  ob- 
server inviolablement.  En  témoignage  et  foi  de  toutes  et  chacune  de  ces 
choses,  nous  avons  ordonné  les  présentes  lettres  et  instrument  (acte) 
présent  public  être  fait  et  exécuté  en  double,  et  être  publié  par  le  notah-e 
public  ci-dessous,  et  nous  l'avons  fait  munir  de  la  suspension  de  nos 
sceaux  avec  le  sceau  et  la  signature  du  dit  notaire  public. 

Or  ia  teneur  de  l'acte  de  procuration  du  dit  seigneu:'  roi  des  Français 
suit  et  est  telle  : 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des  Français,  à  tous  ceux  qui  verront 
les  lettres  présentes,  salut.  Nous  faisons  siivoir  que,  nous  fiant  très  plei- 
nement en  la  fidélité,  circonspection  et  diligence  de  nos  chers  et  fidèles 
Amenon,  seigneur  de  Lebret,  notre  oncle,  Guillaume,  vicomte  de  Me- 
lun, notre  pai'ent  et  |iunj  de  nos  conseillers,  nous  les  faisons,  consti- 
tuons, nommons  et  choisissons  pour  nos  procurateurs  généraux  et  com- 
missaires et  messagers  spéciaux  surs,  et  chacun  deux  pour  le  tout, 
tellement  que  la  condition  de  celui  qui  occupe  [la  place]  ne  soif  pas 
meilleure,  mais  que  ce  que  chacun  d'eux  aura  commencé,  lautre  ait  le 
pouvoir  de  le  poursuivre,  moyenner  et  finir,  pour  traiter,  —  en  notre 
nom  et  en  notre  place,  avec  notre  très  illustre  parent  Jean  de  Lusignan, 
seigneur  de  Beyrout.  neveu,  ambassadeur  ol  procuiateui'.  et  envoyé 
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Spécial  du  séiénissime  prince,  notre  très  ilhislie  parent,  Jacque?,  roi  de 
Chypre,  ayant  pour  cela,  de  la  part  de  notre  parent  lui-même  le  roi, 
plein  pouvoir,  par  lettres  scellées  de  ce  roi  lui-même,  —  de  ligues,  con- 
fe'dérations  et  amilie's  entre  nous  d'une  paît ,  et  notre  dit  parent  le  roi  de 
Chypre  d'autre  part,  selon  qu'il  paraîtra  aux  mêmes  procurateurs  ou  à 
l'un  d'eux  devoir  être  fait,  concernant  les  ligues,  confédérations  et 
amitiés  ci-dessus  «dites,  et  devoir  s'entendre  au  sujet  des  modes  et  con- 
ventions opportunes  pour  cela,  des  ligues  elles-mêmes  avec  ces  modes, 
conventions  et  promesses,  au  sujet  desquelles  les  procurateurs  eux- 
mêmes  de  l'une  et  l'autre  part  seront  d'accord  pour  confirmer  et  con- 
clure, —  donnant  et  concédant  à  nos  dits  procurateurs  et  à  chacun  d'eux 
ahsolumeut,  plein,  libre  et  absolu  pouvoir,  et  mandat  si)écial  pour  faire 
et  exécuter  ce  qui  est  dit  plus  liaut,  et  généralement  toutes  autres  choses 
et  chacune  qu'ils  verront  nécessaires  et  en  quelque  manière  opportunes 
pour  cela  et  pour  les  choses  dites  et  les  choses  qui  eu  dépendent  et  leur 
sont  connexes,  —  et  que  nous  pourrions  faire,  si  nous  étions  présents, 
quand  même  elles  exigeraient  un  mandat  plus  spécial,  piomettant  en 
bonne  foi  de  ratifier,  agréer  et  conGrmer  tout  ce  qui  aura  été  fait  et 
confirmé  et  conclu  rl'abord  et  par  avance  par  nos  dits  commissaires  et 
procurateurs  et  chacun  deux  pour  le  tout;  et  que  nous  confirmerons 
toutes  choses  et  chacune  faites  par  nos  dits  procurateurs  et  l'un  quel- 
conque d'entre  eux,  par  nos  lettres  patentes  scellées  de  notre  sceau, 
lorsque  nous  en  aurons  été  requis.  En  foi  et  témoignage  de  quoi ,  nous 
avons  fait  apposer  notre  sceau  aux  présentes  lettres.  Donné  à  Paris  le 
h"  jour  de  janvier,  en  l'an  1^97,  et  de  notre  règne  le  18'. 

De  même  suit  la  teneur  de  la  procuration  dudit  seigneiu-  le  roi  de 
Chypre,  et  elle  est  telle  : 

Au  nom  du  Seigneur,  amen.  Nous,  Jacques,  par  la  gnke  de  Dieu. 
1 7°  roi  de  Jérusalem ,  et  roi  de  Chypre  et  d'Arménie ,  en  présence  et  avec 
le  consentement  et  la  volonté  de  nos  barons,  hommes  liges  ci-dessous 
désignés,  qui  font  la  haute  cour  royale  de  Chypre  selon  la  coutume  et 
l'habitude  du  dit  royaume,  à  savoir  :  Jean  de  Lusignan,  comte  de  Tri- 
poli, Jean  de  Bries,  prince  de  Galilée  et  du  royaume  de  Chy[>i-e 
Hugou  de  la  Balma,  connétable  du  royaume  de  Jérusalem,  Aluaid  de 
Samson.  auditeur  du  royaume  de  Chypre,  Raynald  de  Milmars,  maré- 
chal du  royaume  de  Chypre,  Guidon  de  la  Ualnia,  maréchal  du  royauriie 
de  Jérusalem,  Jean  de  Tabarie,  maréchal  du  royaume  d'Arniéuie,  Jean 
Babin,  camérierdu  royaume  d'Arménie,  elOdrard  de  Provana,  camérier 
du  royaume  de  Chypre,  —  ayant  pleine  confiance  en  la  fidélité  éprouvée, 
en  l'habileté  et  la  louable  connaissance  des  lois  du  magnifi(pio  Jean  de 
Lusignan,  seigneur  de  Beyrout,  notre  neveu  et  cher  conseiller,  qiuiicpi'il 
soit  absent  et  comme  s'il  était  présent,  nous  le  faisons  par  toute  voie, 
manière,  dioit  et  forme  que  nous  pouvons  le  mieux,  nous  le  créons, 
ordonnons,  constituons  et  mettons  à  notre  place  comme  notre  vrai, 
légitime  et  indubitable  envoyé,  acteui-,  procurateur,  facteur  et  négo- 
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cialiuir,  ()uiii'  Irailer  et  parfaire  i'uiiioii ,  la  confédération,  la  l'raternité  et 
la  société  avec  quelque  personne,  corps,  coUèg-e  et  université  qtie  ce 
soit,  grade  et  condition  existant,  [pour  parfaire  l'union]  des  parties 
faisant  la  dite  ligue,  union,  fraternité  et  société. 

Et  pour  la  ligue  dite  ci-dessus,  union,  confédération,  fraternité  et 
société,  le  sérénissime  seigneur  roi  dit  ci-dessus  sera  obligé,  ainsi  que 
ses  biens,  dans  quelque  contrat  que  ce  soit,  sons  ces  pactes,  temps, 
modes,  formes,  obligations,  promesses,  clauses,  précautions,  peines  et 
renonciations,  au  sujet  desquelles,  selon  quil  paraîtra  bon  à  notre  ma- 
gnifique procurateur  et  cher  conseiller,  et  qu'il  lui  plaira  devoir  être  fait, 
d'une  manière  générale,  dans  les  choses  dites  plus  haut  et  autour  des 
choses  dites  plus  haut,  ce  qui  sera  nécessaire  et  se  rencontrera  opportun, 
et  ce  que  tout  bon  et  vrai  et  légitime  procurateur  et  envoyé  spécial  peut 
et  doit  faire.  Et  pour  ce  qui  est  requis  pour  les  choses  ci-dessus  dites, 
nous  donnons  et  concédons  un  mandat  plus  spécial  à  notre  dit  magni- 
fique procurateur  et  cher  conseiller  dans  les  choses  dites  ci-dessus ,  et 
autour  des  choses  dites  ci-dessus  et  pour  celles  qui  en  émergent ,  acces- 
soires, annexes,  mandat  plein  et  suffisant,  avec  pleine,  libre  et  générale 
administration,  te  promettant,  à  toi  notre  notaire  soussigné  comme  à 
une  personne  publique,  stipulant  pour  un  office  pubLc  et  recevant  au 
nom  et  place  de  tous  et  de  chacun  de  ceux  que  cela  concerne,  concernera 
et  pourra  concerner  à  l'avenir,  que  nous  aurons  perpétuellement 
agréable,  ratifié  et  ferme  tout  ce  qui  aura  été  fait,  traité  et  accompli  ou 
procuré,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  par  le  dit  magnifique  procu- 
rateur et  cher  conseiller,  dans  les  choses  ci-dessus  dites,  et  autour  des 
choses  ci-dessus  dites,  et  dans  les  choses  qui  en  dépendent,  qui  y  res- 
sortissent,  accessoires,  annexes  et  connexes,  —  sous  l'hypothèque  et 
l'obligation  de  tous  nos  biens  meubles  et  immeubles,  présents  et  futurs. 
Et  voulant  alfranchir  notre  dit  magnifique  procurateur  et  cher  conseiller 
de  tout  fardeau  de  donner  assez,  nous  te  promettons,  à  toi,  notre  dit 
notaire  et  chancelier  désigné  ci-dessus  et  ci-dessous ,  stipulant  et  recevant 
comme  ci-dessus,  que  le  jugement  soit  arrêté,  et  si  le  jugement  a  eu 
lieu,  qu'il  soit  déclaré  nul  dans  toutes  ses  clauses,  à  moins  (pi'il  n'en  ait 
été  appelé;  —  intercédant  et  tenant  foi  (répondant)  pour  lui  sous  sem- 
blable hypothèque  et  obligation  de  tous  nos  biens  meubles  et  immeubles, 
eus  et  à  avoir,  qu'ils  soient  affi-anchis  du  droit  du  premier  principal  à 
recevoir  et  de  tout  droit. 

En  témoignage  et  garantie  de  quoi  nous  avons  ordonné  qu'une  pro- 
curation soit  rédigée  en  forme  d'acte  public  par  Manuel  de  Valens,  no- 
taire public  soussigné,  notre  clier  chancelier,  et  qu'elle  soit  munie  de  la 
suspension  de  notre  sceau. 

Fait  à  Nicosie,  dans  le  palais  royal,  à  savoir  dans  la  chambre  neuve, 
lan  de  la  Nativité  du  Seigneur  iSqS,  indiction  111,  selon  le  cours  com- 
mun, le  16"  jour  de  le  lune  du  mois  daoùl.  Témoins  les  excellents 
chanceliers  Hugo  Babin  et  Jacques  de  Gilbert,  appelés  spécialement  et 
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Fig.  11.  —  Avignon.  Bibliothèque  de  la  ville. 
N°  280,  fol.  1  v°. 
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Y[,r,   12.  —  Avi[jnon.  Bibliothèque  de  la  ville. 
i\°  28<j,  loi.  2. 
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priés  pour  cela.  Moi,  Manuel  de  Valens,  notaire,  par  auloi'ilé  impériale, 
et  chancelier  du  séiénissime  seigneur  ci-dessus  dit,  j'ai  assisté  à  tout  ce 
qui  est  dit  ci-dessus,  et  en  ayant  été  prié,  je  l'ai  écrit  et  j'ai  apposé  mon 
sceau,  habitué  à  être  approuvé  dans  les  actes,  en  témoignage  de  tout  ce 
qui  précède. 

Fait  et  donné  à  Paris  dans  la  maison  d'habitation  du  magnifique 
seigneur  Arnauld  de  Corbie,  chancelier  de  France,  l'an  iSgy,  selon  la 
coutume  française,  indiclion  VII,  le  7°  jour  du  mois  de  janvier,  —  étant 
présents  le  dit  chancelier  et  le  révérend  Père  en  Christ,  Phihppe,  évêque 
de  Noyon,  le  seigneur  Amaury  de  Ordeomont,  conseiller,  et  Heremita 
de  Faya,  chambellan,  chevaliers,  et  Jean  de  Estoteville,  aussi  conseiller 
de  notre  dit  seigneur  le  roi  des  Français,  et  le  seigneur  Thomas  de 
Zénaries,  docteur  es  lois,  juge  de  la  chancellerie  du  royaume  de  Chypre, 
appelés  comme  témoins  pour  ce  qui  est  ci-dessus. 


AVIGNON. 

BIBLIOTHÈQUE   DE  LA  VILLE   (AU  MUSEE   CALVET). 

Bien  que  cette  bibliothèque  fût  encore  fermée  au  public  lors 
de  mon  passage  à  Avignon,  je  pus,  grâce  à  l'extrême  obligeance 
de  M.  Joseph  Girard,  conservateur  du  Musée  Calvet,  prendre  une 
copie  d'un  manuscrit  latin  qui  m'intéressait  particulièrement. 

Il  s'agit,  en  l'espèce,  des  renseignements  que  la  catholicité' 
occidentale  se  procurait,  du  xii"  au  w"  siècle,  au  sujet  des  chre'- 
tienlés  orientales,  qualifiées  de  scliismatiques  ou  d'hérétiques.  Le 
texte  d'Avignon  rappelle  les  Notes  latines  de  la  Collection  Mancel 
à  Caen(''  et,  d'une  façon  plus  générale,  rentre  dans  la  catégorie 
de  ces  traités  relatifs  à  la  connaissance  du  monde,  tels  qu'il  en 
circulait  au  moyen  âge  ^-'. 

Je  croîs  utile  de  reproduire  ici  (fig.  11  et  12)  la  photographie 
que  j'ai  prise  de  ce  document  latin,  lors  de  mon  passage  à  Avi- 
gnon. Ce  texte  date  du  xiii°  siècle,  si  l'on  se  réfère  à  la  notice 
du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de 
France  (Paris,  189/1),  tome  XXYII,  p.  195-196. 

C'  Voir  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1918,  II,  p.  â'iS  et  suiv. 

(■^)  Cf.  Ch.-V.  Langlois,  La  connaissance  de  la  nature  et  du  monde  au  mnijen 
Age,  d'après  quelques  écrits  français  à  l'usage  des  laïcs  (Paris,  Hachelle  et  G'°), 
1911,  p.  87.  —  Voir,  ibidem,  le  passage  relatif  aux  Géorgiens  et  le  rapprocher 
de  celui  des  Notes  latines  (/?.//.  Â.,  1918 ,  H,  p.  2.53-25i)  consacré  au  même 
peuple. 

TOMi:  11,  1912  d.  18 
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[Avignon.  Bibliothèque  de  la  ville,  n*  289,  fol.  i  v°-2.] 

(Fol.  1  V».) 

De  vitu  et  erro)ibus  Grecoruin. 

Greci  quidam  dicunt  qiiod  spiritiis  sanctus  uoa  procedit  a  filio,  sicut 
a  patro. 

Ilem  dicunt  purgatorium  non  esse. 

Item  dicunt  animas  sanctorum  ad  paradisum  non  ascendere  usque  ad 
diem  judicii. 

Item  dicunt  maios  non  descendere  ad  infernum  usque  ad  diem  judicii. 

Hec  omiiia  sunt  contra  fidem  catholicam. 

Item  dant  corpus  Christi  parvulis. 

Item  dicunt  quod  Ghrislus  confecit  corpus  suum  pane  fermentato 
cujus  contrarium  habetur  Matheo  et  Marco  et  Luce. 

Item  dicunt  quod  non  potest  confici  ex  pane  azimo,  quod  est  contra 
morem  romane  ecclesie  et  contra  id  (piod  Christus  fecit;  omnia  ista 
sunt  contra  fidem  calliolicam. 

Item  fides  catholica  est  quod  romanus  pontifex  est  maximus  omnium 
episcoporum.  Canon  cousilii  Gonstantinopoiitani  expresse  dicit  :  vene- 
remur  incpiit  secundum  scripluras  et  canonum  dillinitiones  sanctissimum 
antique  Rome  epi^copum  esse  et  maximum  omnium  episcoporum. 

Item  quod  romanus  pontifex  sit  vicarius  Christi  liabens  universalem 
prelalionem  in  lolam  ecclesiam  Christi.  Ostendit  Chrvsostomus  super 
lohannem  in  homelia  octogesima  quinta  sic  dicens  lacobum  iocaliter  in 
loco  teimiual  Petrum  autem  tolius  omis  ordinat  magistrum  et  doctorem. 

Item  Chrysoslomus  super  actus  apostoioruin  Petrus  a  filio  super 
omnes  qui  iîlii  sunt  potestatem  accepit  non  ut  Moyses  in  gente  una, 
sed  in  universo  orbe  etc. 

Item  quod  romanus  poulifcx  habeat  in  ecclesia  plenitudinem  potes- 
tatis  ostendit  Cyrillus  patriarcha  Alexandrinus  in  libro  tesaurorum  sic 
dicens  nulii  a[iiji  quod  Petro  Christus  quod  suum  plénum.  .  .  sed  ipsi 
soli  dédit. 

Item  Chrysoslomus  in  persona  filii  loquens  pasce  [oves]  meas,  id  est 
loco  mei  propo^tus  esto  semper. 

De  Neslorinis  et  erronbus  eorum. 

Nestorini  dicunt  in  Chrislo  esse  duas  personas. 
Item  non  confitentur  peccata  sua  nisi  solo  deo. 
Item  beatam  viiginem  Mariam  dicunt  non  esse  matrem  dei  nec  pepe- 
risse  deum  sed  pnrum  hoininem. 

Item  in  aliquibus  iocis  laciunt  circoncisionera. 
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llem  contrahuut  malrimonia  in  gratlibus  ab  ecclesia  proibilis. 

Item  dant  corpus  Christi  non  confessis. 

Item  conGciunt  de  pane  non  puro  sed  oleo  mixto.  Omnia  supra  dicta 
sunt  contra  fidem  catlioiicam. 

Item  sacerdotes  nestorinorum  accipiunt  plures  uxores  quod  est  contra 
mandatum  et  doctrinam  apostoli. 

Item  dicitur  quod  reconsiliaut  altaria  postquam  sacerdotes  catholici 
ibi  celebraverunt. 

Item  Nestorini  célébrant  ordines  non  temporibiis  ab  ecclesia  inslilutis. 

Item  dant  corpus  Christi  parvulis. 

Item  dant  corpus  Christi  in  manibus  secularinm,  mulierum  et  pue- 
rorum. 

Item  dant  sanguinem  Christi  secularibus  et  pueris  et  mulieribus. 

Item  comedunt  carnes  in  aliquibus  diebus  veneris. 


[De  Jdcohiùs  et  erronhus  eorum.^ 

Jacobite  non  confitentur  peccata  sua  sacerdolibus  sed  soli  [deo]. 
Item  contrahunt  matrimonia  in  gradibus  ab  ecclesia  proibitis. 
Item  conficiunt  de  pane  non  puro. 
Item  dant  corpus  Christi  non  confessis. 

Item  dicunt  quod  in  Christo  est  una  natura  tantum  et  una  volunta» 
et  una  opéra  tio  sicut  est  una  persona. 

Omnia  predicta  sunt  contra  fidem  catholicam. 
Item  célébrant  ordines  non  teraporibus  ab  ecclesia  ordinatis. 
Item  in  missa  non  ostendunt  populo  corpus  Christi. 
Item  comedunt  carnes  in  die  veneris. 


De  Harmenis  (sic)  et  erroribus  et  ritu  eorum. 

Dicitur  quod  Harmeni  (sic)  non  credunt  purgalorium  esse. 

Item  ponunt  in  Christo  unam  naturam  voluntatem  et  operationem, 
sicut  in  ipso  est  una  persona.  Omnia  predicta  sunt  contra  fidem  catho- 
licam. 

Item  Armeni  (su)  non  célébrant  nativitatem  doniini  uostri  Jesu 
Christi  in  die  suo. 

Item  dyacones  célébrant  matrimonium. 

Item  symbolum  in  missa  dicunt  sicut  Greci. 

Item  dicilur  quod  célébrant  divorcium  propter  odium  *''  et  post  hoc 
vir  accipil  aliam  uxorem. 

Item  non  ponunt  aquam  cum  vino  in  calice. 

f   lacompatibililé  d'humeur. 
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Item  célébrant'''  ordines  temporibus  ab  ecclesia  ordinatis. 

Item  dant  populo  liosliam  raadefaclam  in  sanguine.  % 

Item  omnia  festa  sua  faciunt  in  diebus  sabatorum.  ^ 

Item  comedunt  laclicinia  et  ova  in  sabalo  sanclo  in  sero. 

Ilem  in  diebus  ieiuniorura  comedunt  pluries.  ; 

liera  corpus  Chrisli  danl  parvulis.  ■* 

Item  dyacones  baptizant  pueros.  - 

Item  comedunt  carnes  in  quibus  (sic)  '--'  diebus  veneris. 

Ulrum  Jacobite  et  Nestorini  et  Armeni  (sic)  et  Greci  errent  in  omni- 
bus supradictis  usque  in  hodiernum  diem  nescio  pro  certo  sed  onmia 
predicla  inveni  scripta.  Hoc  dico  propter  conscienciam. 

Saraceni  negant  Ihesiim  Cbristum  filium  béate  Marie  virginis  esse  J 

deum  et  filium  dei  quia  sic  dicit  eorum  Macliometus  juxla  hoc  allegant 
contra  Ghrislianos  quod  in  ali(|uo  evaugeliorum  liiesus  Christus  non  ex- 
presse vocaverit  [ou  vocavit)  seipsum  deum  uec  filium  dei  contra  loanes  : 
dicit  Ihesus  ceco  illumiualo  credis  in  filium  Dei?  respondit  cecus  et  quis 
est  filius  dei;  ait  Christus  ipse  est  qui  loquitur  tecura.  Tune  ait  cecus 
credo  domine. 

Item  dicit  Mattheus  ultra  :  centurio  viso  terremotu  inquit  filius  dei 
erat  iste. 

Item  in  loanne  dicit  Thomas  apostolus  dum  tangebat  fixuras  clavo- 
rum  alta  voce  cepit  clamare  dominus  meus  et  deus  meus. 

Item  dicit  Machometus  in  suo  alcorano  quod  Ihesus  filius  Marie  est 
verbumdei.  Et  in  loanne  primo  habetur  quod  deus  eratverbum  et  idem 
verbum  caro  factum  est. 

Item  dicit  ipse  Machometus  in  alcorano  suo  quod  si  aliqua  dubitatio 
in  dicto  alcorano  exorta  seu  inventa  fuerit  quod  l'ccurant  ad  eos  qui 
habent  libros.  Hii  sunt  chrisliani  et  iudei.  De  hoc  vero  ipsi  saraceni 
niliil  faciunt. 

Item  in  hoc  etiam  ostendit  ipse  Machometus  seipsum  verum  prophetam 
non  esse.  Quia  si  verus  propheta  esset,  nunquam  in  aliquo  dubitassel 
nec  dubitare  se  faterf'tur.  Tanien  in  hoc  quod  dicit  ut  recurratur  ad  eos 
qui  habent  libros  bonum  consilium  dat  eis  si  vellent  bene  uli  ad  salutem 
animarum  suarum. 

''^  Lire  probabienieiil  :  non  célébrant. 
'^)  Lire  :  quibusdam. 
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TRADUCTION. 

Avignon.  Bibliothèque  de  la  ville,  n°  289,  fol.  1  v°-9.J 
(Fol.  1  v".) 

Du  rite  et  des  erreurs  des  Grecs. 

Quelques  Grecs  disent  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Fils, 
ainsi  que  du  Père. 

De  même,  ils  disent  qu'il  n'y  a  pas  de  purgatoire. 

De  même,  ils  disent  que  les  âmes  des  saints  ne  montent  pas  au  para- 
dis avant  le  jour  du  jugement. 

De  même,  ils  disent  que  les  me'chants  ne  descendent  pas  en  enfer 
avant  le  jour  du  jugement. 

Tout  cela  est  contraire  à  la  foi  catholique. 

De  même,  ils  donnent  le  corps  du  Christ  aux  petits  enfants. 

De  même,  ils  disent  que  le  Christ  a  donnd  (fait)  son  corps  en  pain 
fermenté.  Ce  qui  est  en  contradiction  avec  Matthieu,  Marc  et  Luc. 

De  même,  ils  disent  qu'il  ne  peut  pas  être  fait  de  pain  azyme,  ce  qui 
est  contraire  à  la  coutume  de  l'Église  romaine,  et  à  ce  que  le  Christ  a 
fait.  Tout  cela  est  conliaire  à  la  foi  catholique. 

De  même,  la  foi  catholique  est  que  le  pontife  romain  est  le  plus  grand 
de  tous  les  évêques.  Un  canon  du  concile  de  Constantinople  dit  expres- 
sément :  Vénérons,  dit-il,  selon  les  écritures  et  les  définitions  des 
canons ,  l'évêque  de  Rome  comme  très  saint  et  le  plus  grand  de  tous  les 
évêques. 

De  même,  que  le  pontife  romain  soit  le  vicaire  du  Christ,  ayant  la 
suprématie  universelle  sur  toute  l'église  du  Christ,  c'est  ce  que  montre 
Chrysostome  dans  la  85'  homélie  sur  Jean,  lorsqu'il  dit:  rrll  localise 
Jacques,  en  le  limitant  dans  un  lieu,  mais  il  ordonne  Pierre,  comme 
maître  et  docteur  du  monde  entier,  -n 

De  même,  Chrysostome,  au  sujet  des  actes  des  apôtres  :  fr Pierre  a 
reçu  du  Fils  pouvoir  sur  tous  ceux  qui  sont  fils,  non  comme  Moïse  dans 
une  seule  nation,  mais  dans  le  monde  entier,  etc.  1 

De  même,  que  le  pontife  romain  ait  la  plénitude  du  pouvoir  dans 
l'église,  c'est  ce  que  montre  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  dans  le 
livre  des  trésors,  en  disant  que  le  Christ  n'a  donné  sa  plénitude  à 
aucun  autre  qu'à  Pierre,  mais  à  lui  seul. 

De  même,  Chrysostome  disant  dans  la  personne  du  Fils:  crPais  mes 
brebis n,  c'est-à-dire:  Sois  toujours  placé  à  la  tête,  en  place  de  moi 
(=  comme  mon  remplaçant). 


27/»  p.    MACLER. 


Des  Nestoriens  et  de  leurs  erreurs. 

Les  Nestoriens  disent  qu'il  y  a  deux  personnes  en  Christ. 

De  même,  ils  ne  confessent  leurs  péchés  qu'à  Dieu  seul. 

De  même,  ils  disent  que  la  bienheureuse  vierge  Marie  n'est  pas  la 
mère  de  Dieu  et  qu'elle  n'a  pas  enfanté  un  Dieu,  mais  un  simple 
homme. 

De  même,  dans  quelques  localités,  ils  pratiquent  la  circoncision. 

De  même,  ils  contractent  des  mariages  à  des  degrés  prohibés  par 
l'Eglise. 

De  même,  ils  confectionnent  l'hostie  de  pain  non  pur,  mais  en  y 
mêlant  de  l'huile. 

Toutes  choses  conlraii^es  à  la  foi  catholique. 

De  même,  les  prêtres  des  Nestoriens  se  marient  plusieurs  fois,  ce  qui 
est  contre  Tordre  et  la  doctrine  de  l'apùlre. 

De  même,  on  dit  qu'ils  purifient  les  autels  après  que  les  prêtres 
catholiques  y  ont  fonctionné. 

De  même,  les  Nestoriens  confèrent  l'ordination,  non  dans  les  temps 
institués  par  l'église. 

De  même,  ils  dorment  le  corps  du  Christ  aux  petits  enfants. 

De  même,  ils  donnent  le  corps  du  Christ  dans  les  mains  des  laïques , 
des  femmes  et  des  enfants. 

De  même,  ils  donnent  le  sang  du  Christ  aux  laïques,  et  aux  enfants 
et  aux  femmes. 

De  même,  ils  mangent  de  la  viande  certains  vendredis. 


[  Des  Jacobites  el  de  leurs  erreurs.  ] 

Les  Jacobites  ne  confessent  pas  leurs  péchés  aux  prêtres,  mais  à  Dieu 
seul. 

De  même,  ils  contractent  des  mariages  à  des  degrés  prohibés  par 
l'église. 

De  même,  ils  communient  avec  du  pain  non  pur. 

De  même,  ils  donnent  le  coi'ps  du  Christ  sans  confession  préalable. 

De  même,  ils  disent  que  dans  le  Christ  il  n'y  a  qu'une  nature  seule- 
ment, et  une  seule  volonté,  et  une  seule  opération,  comme  il  est  une 
seule  personne. 

Toutes  choses  contraires  à  la  foi  catholique. 

De  même,  ils  confèrent  l'ordination,  non  aux  temps  réglés  par  l'église. 

De  même,  dans  la  messe,  ils  ne  montrent  pas  au  peuple  le  corps  de 
Christ. 

De  même,  ils  mangent  de  la  viande  le  vendredi. 
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Dos  Ar7néniens  et  de  leurs  erreurs  et  de  leur  rite. 

On  dit  que  les  Arméniens  ne  croient  pas  à  l'existence  d'un  purga- 
toire. 

De  même,  ils  n'admettent  dans  le  Christ  qu'une  seule  nature,  une 
seule  volonté  et  une  seule  opération,  comme  il  est  en  lui-même  une 
seule  personne. 

De  même,  les  Arméniens  ne  célèbrent  pas  la  nativité  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  en  son  jour. 

De  même ,  les  diacres  se  marient. 

De  même,  ils  disent  le  symbole  à  la  messe,  comme  les  Grecs. 

De  même,  on  dit  qu'ils  divorcent  pour  incompatibilité  d'humeur'''; 
après  quoi,  Thonime  se  marie  avec  une  autre  femme. 

De  même,  ils  ne  mellenl  pas  de  l'eau  avec  le  vin  dans  le  calice. 

De  même,  ils  ne  suivent  pas  l'ordre  des  temps  institué  par  l'église. 

De  même,  ils  donnent  au  peuple  l'hostie  trempée  dans  du  sang. 

De  même,  ils  célèbrent  toutes  leurs  fêtes  les  jours  de  sabbat. 

De  même,  ils  mangent  du  laitage  et  des  œufs  le  soir  du  vendredi 
saint. 

De  même,  les  jours  de  jeûne  ,  ils  font  plusieurs  repas. 

(Fol.  2.)  De  même,  ils  donnent  le  corps  du  Christ  aux  petits  en- 
fants. 

De  même ,  les  diacres  baptisent  les  enfants. 

De  même,  ils  mangent  de  la  viande  certains  vendredis. 

Quant  à  savoir  si  les  Jacobites  et  les  Nestoriens  et  les  Arméniens  et 
les  Grecs  persévèrent  dans  l'erreur  en  toutes  ces  choses  susdites,  jusqu'à 
aujourd'hui,  je  ne  le  sais  pas  d'une  manière  certaine;  mais  j'ai  trouvé 
écrites  toutes  les  choses  susdites.  Je  le  dis  par  acquit  de  conscience. 

Les  SwTfljms  disent  que  Jésus-Christ,  fds  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie,  n'est  pas  Dieu,  ni  fils  de  Dieu,  parce  que  leur  Mahomet  le  dit 
ainsi.  Et  comme  preuve,  ils  allèguent  contre  les  chrétiens  que,  dans 
aucun  des  évangiles,  Jésus-Christ  n'est  appelé  expressément  Dieu,  ni 
fils  de  Dieu.  Au  contraire,  dans  Jean,  Jésus  dit  à  l'aveugle  qui  a  re- 
couvré la  vue  :  «  Crois -tu  au  Fils  de  Dieu  U  L'aveugle  répondit  :  rrEt 
qui  est  le  fds  de  Dieu-N  Le  christ  dit  :  «C'est  celui  qui  te  parle.  «  Alors 
l'aveugle  dit:  rr Je  crois.  Seigneur'''.» 

De  même,  Mattiiieu  le  dit  lorsque  le  centurion,  ayant  vu  le  tremble- 
ment de  terre,  dit  :  a  Celui-là  était  le  fils  de  Dieu  '''.» 

(')  Propter  odium. 

("^)  Cf.  Évanjfile  selon  Toan,  ix,  35-38. 

W  Cf.  Évanyiie  selon  Malthicu,  xxvn ,  5/i. 
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De  même,  dans  Jean,  l'apôtre  Thomas  le  dit,  lorsque,  touchant  les 
marques  des  clous,  il  s'écria  à  haute  voix  :  rMon  Seigneur  et  mon 
Dieu(''!« 

De  même,  Mahomet  dit  dans  son  Alcoran  que  Jésus  est  le  fils  de  Marie 
et  le  Verhe  de  Dieu  ^'\  Et  dans  Jean,  au  premier  chapitre,  il  est  expres- 
sément dit  que  le  Verbe  était  Dieu  et  que  ce  même  Verbe  a  été  fait 
chair  '''. 

De  même,  Mahomet  lui-même  dit  dans  son  Alcoran  que,  si  quelque 
doute  s'élève  ou  se  trouve  dans  ledit  Alcoran,  on  recoure  à  ceux  qui 
ont  les  livres  '■''''  :  il  entend  par  là  les  chrétiens  et  les  juifs.  Mais  les  Sar- 
razins  eux-mêmes  n'en  font  rien. 

De  même,  en  ceci  aussi,  Mahomet  lui-même  montre  quil  n'est  pas 
lui-même  un  vrai  prophète  :  parce  que,  s'il  était  un  vrai  prophète,  il 
n'aurait  jamais  douté  en  quoi  que  ce  fût  et  n'avouerait  pas  qu'il  a  des 
doutes.  Cependant,  en  ce  qu'il  dit  que  Ton  recoure  à  ceux  qui  ont  les 
livres,  il  leur  donne  un  bon  conseil,  s'ils  voulaient  en  profiter  pour  le 
salut  de  leurs  âmes. 


AVIGNON. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES. 

De  nombreux  documents  relatifs  aux  Arméniens  existaient  jadis 
au  Palais  des  Papes,  à  Avignon.  Les  uns  ont  été  détruits;  d'autres 
ont  été  transférés  à  Rome.  Ils  ont  été  étudiés,  consultés  et  édités. 

Ce  qui  m'intéressait  était  de  rechercher  s'il  n'existait  pas  aux 
Archives  départementales  quelques  documents  inédits  ou  peu 
connus,  relatifs  à  Althen,  cet  Arménien  qui  introduisit  en  France 
la  culture  de  la  garance  et  fît  la  fortune  du  Comtat-Venaissin. 
Grâce  à  l'amabilité  de  M.  Duhamel,  archiviste  de  Vaucluse,  j'ai 
pu  prendre  copie  de  quelques  actes  manuscrits,  concernant 
Althen ,  et  que  je  crois  inédits. 

Avant  d'en  donner  le  texte  intégral,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
présenter  une  bibliographie,  même  sommaire  et  incomplète,  des 
publications  qui  ont  traité  de  Jean  Althen. 

AcHARD  (Paul).  Notes  sur  Jean  Ahhen,  la  culture  et  le  commerce 
de  la  garance  [A.\']giion,  typ.  Bonnet  fils),  18/19,  in-8°,  82  pages. 

(')  Cf.  EvangHe  selon  Jean,  xx,  2/1-29. 

('^)  Cf.  le  Coran,  sourates  u,  81  et  a54-,  v,  5o  ;  xxiii,  Ba;  lvii,  97;  lxi, 
6,  i/i;  et  surtout  iv,  169. 

(')  Cf.  Evangile  selon  Jean,  I,  1,  lA. 
(^)  Cf.  le  Coran,  xxix,  lia. 
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Althen  (Marguerite).  Supplications  adressées  aux  habitants  du 
paijs  Venaissin  (s.  i.  n.  d.),  in-i2 ,  i  ff. ,  8  pages. 

Chambaud  (Victor).  Jean  Althen,  dans  la  Gazette  agricole,  nu- 
me'ro  du  28  septembre  1839. 

SouLLiER  (Charles).  Dithyrambe  à  la  mémoire  de  Jean  Althen, 
introducteur  et  premier  cultivateur  de  la  garance  dans  le  Comlal- 
Venaissin  (Avignon,  Bonnet  fils),  iSSg,  petit  in-8°. 

Tamisier  (J.).  De  Jean  Altheh,  et  de  l'introduction  de  la  cidture  de 
la  garance  dans  le  Comtat -Venaissin  (Avignon,  impr.  Jacquet  et 
Jondon),  1889,  in-S",  3i  pages. 

Castelnau  (Junius).  Lettre  à  M.  T.  .  .  [Tamisier],  à  Avignon, 
suivie  de  nouveaux  documents  sur  la  vie  de  Jean  Althen  (Avignon, 
Jacquet),  i853,  in-S",  82  pages. 

MoNziN  (Alexis).  Deux  révolutionnaires  de  l'industrie.  Jean  Althen. 
Philippe  de  Girard,  dans  Y  Annuaire  administratif  et  commercial  du 
département  de  Vaucluse  pour  1872. 

Jean  Althen,  dsins  V Arménie,  numéro  du  i*""  juillet  1902. 

Jean  Althen  et  la  garance,  par  Lacroix  Hunkiarbéyendi,  dans 
VArménie,  numéro  du  1"  septembre  1902. 

La  statue  de  Jean  Althen  à  Avignon,  par  Lacroix  Hunkiarbéyendi , 
dans  VArménie,  numéro  du  i^""  octobre  1902. 

Guy-Valvor  [Georges  Vayssière].  Jean  Althen,  dans  VArménie, 
numéro  du  i""  février  1903.  (Voir  aussi,  dans  le  même  journal, 
les  numéros  du  1"  juillet  et  du  i"  décembre  1908.) 

D""  Aslakgul.  Jean  Althen  {ijog-ijj^j),  dans  VEcho  arménien 
(Maisons- Alfort),  numéro  de  février  1906, 

Masson  (Paul).  Histoire  du  commerce  français  dans  le  Levant  au 
XYiii'  siècle.  .  .  (Paris,  191 1),  p.  ^89- Aie. 

A  cette  liste  bibliograpbique,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
ajouter  quelques  données  iconographiques,  dont  M.  Joseph  Gi- 
rard a  eu  l'amabilité  de  me  fournir  les  éléments  principaux  : 

Dessin  aux  trois  crayons,  d'après  nature,  par  le  marquis  de 
Caumont.  Hauteur,  o  m.  A7;  largeur,  0  m.  87. 

Peinture  par  Joseph  Lacroix,  d'après  le  dessin  préce'dent. 
Hauteur,  o  m.  82;  largeur,  o  m.  66. 

Lithographie,  par  T.  Clavel;  édit.  Magny,  Avignon. 
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Au  sommet  du  rocher  des  Doms,  sur  le  socle  en  pierre  de  la 
statue  en  bronze  d'Altlien  (fig.  i3  et  lA),  ou  lit  cette  inscrip- 
tion : 

A  JEAN  ALTHEN 

INTRODUCTEUR    DE   LA   GARANCE 
LES   VAUCLUSIENS 
RECON.\ALSSA>S. 

Le  monument  est  signé  :  Bria.n  frères  sculpteurs,  i8/i6. 

[Avignon.  Archives  départementales.] 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil  d'Avignon  (ijôs-iyôâ). 
Séance  du  ^3  juin  iy63.  Fol.  ij'j. 

Donner  cinq  louis  au  sieur  Altliein  pom*  le  séjour  qu'il  a  fait  en  cette 
ville  pour  faire  l'épreuve  de  la  garance. 

Plus  a  été  fait  lecture  par  le  dit  sieur  de  Mézières,  secrétaire  d'un 
mémoire  remis  à  Messieurs  les  Consuls  par  le  sieur  Altin  de  Perse,  au 
sujet  d'un  projet  de  plantation  d'une  plante  apelée  la  garance  dont  la 
racine  est  propre  pour  la  teinture  en  rouge,  laquelle  lecture  finie  ayant 
été  opiné  a  été  mis  à  la  balotte  que  ceux  qui  seront  du  sentiment  de 
donner  au  dit  sieur  Altin  cinq  louis  pour  son  séjour  qu'il  a  fait  en  cette 
ville  pour  faire  lépreuve  de  la  garance  qui  croit  dans  notre  teri'oir  et 
qui  sert  pom*  la  couleur  en  rouge .  et  luy  faire  accorder  un  privilège 
exclusif  pour  dix  ans.  lequel  privilège  sera  nul  si  dans  un  an  il  n'a  fait 
une  plantation  considérable  de  la  ditte  herbe,  de  la  garance  et  après 
les  dittes  dix  années  les  habitants  seront  libres  de  faire  des  plantations 
de  la  ditte  plante  mettront  à  l'aprobative  et  ceux  qui  seront  du  senti- 
ment contraire  à  la  négative,  et  ayant  été  balotté  s'est  trouvé  vingt  huit 
balottes  aprobatives  contre  trois  négatives. 


Mémoire  d'Althen.  Fol.  i8j-igo. 

Teneur  du  mémoire  du  dit  sieur  Altin  originaire  de  perse  au  sujet  de 
l'épreuve  de  la  garance. 

A  Illustres  et  magnifiques  seigneurs  Messieurs  les  consuls  et  asses- 
seur de  la  ville  d'Avignon. 

L'heureux  succès  qu'a  eu  l'épreuve  faitte  par  le  sieur  Jean  Althein 
originaire  de  Perse  de  la  racine  de  garance  pulvérisée  pour  la  teinture 
des  étoffes  et  dont  l'usage  peut  procurer  de  si  grands  avantages  soit 


Revue  des  Études  iviiièitieiines ,  t,  II,  fasc.  2, 
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Fig.    10,  —  Avignon.  Rocher  des  Doms 
Statue  de  i' Arménien  Jean  Allhen. 


Revue  dea  Eludes  avtitèniennes,  t.  II,  fasc.  û. 
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pj„,  i/i.  —  Avignon.  Rocher  des  Doms. 
Statue  de  l'Arménien  Jean  Althen. 
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pour  l'éclat  des  couleurs  soit  par  rc'par{»'nc  qui  se  fera  en  se  procurant 
dans  le  pays  à  très  bon  marché  ce  qu'on  ne  tire  qu'à  grand  fraix  de 
l'étranger,  luy  fait  espérer  que  vous  agréerés  l'établissement  d'une  plan- 
tation capable  de  produire  dans  son  temps  une  quantité  de  garence  suffi- 
sante non  seulement  pour  en  fournir  le  pays  mais  encore  les  provinces 
voisines. 

Cette  plantation  peut  se  faire  ou  par  boutures,  ou  en  semant  de  la 
graine,  la  première  foçon  est  la  plus  prompte,  une  bouture  en  formera 
d'abord  dix,  la  seconde  année  vingt,  et  la  troisième  trente,  après  le 
terme  il  faut  arracher  la  plante ,  on  peut  encore  cette  année  planter  des 
boutures,  mais  quand  à  la  graine  on  ne  seauroit  la  semer  que  Tannée 
prochaine,  et  de  trois  ans  on  ne  peut  faire  usage  de  la  plante,  mais 
aussi  il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  le  produit  de  la  semence  et 
celui  de  la  bouture ,  la  semence  donnera  une  multiplication  propre  à 
former  une  pépinière  inépuisable,  mais  il  faut  dès  à  présent  préparer  la 
terre.  Il  faut  également  la  piéparer  pour  les  boutures,  le  travail  en  est 
moins  pénible  et  on  a  dans  peu  le  [iroduit. 

Le  sieur  Althein  peut  bien  tôt  se  procurer  quantité  de  boutures,  et 
en  même  temps  donner  ses  soins  pour  avoir  une  grande  quantité  de 
graine. 

11  s'agiroit  seulement  que  la  ville  luy  assignât  un  terrein  pour  la 
plantation  et  pour  ensemencer,  et  qu'elle  luy  donna  les  ouvriers  néces- 
saires pour  ces  deux  opérations. 

La  production  de  la  garence  ne  remplissant  pas  seule  l'objet  du 
sieur  Althein  il  est  encore  question  de  construire  un  moulin  pour  ré- 
duire en  poudre  la  racine  de  cette  plante,  qui  par  la  manière  dont  elle 
est  ensuitte  préparée  pour  la  teinture  donne  ce  brillant  et  cet  éclat  qu'on 
admire  dans  ce  qui  vient  de  la  perse,  il  est  seul  possesseur  de  ce  secret 
et  il  veut  le  conserver  à  futilité  et  a  l'avantage  du  pays. 

L'établissement  qu'il  propose  une  fois  formé  il  laissera  la  moitié  du 
produit  à  la  ville  et  cette  moitié  l'indemnisera  d'abord  amplement  des 
avances  qu'elle  aura  faittes  pour  la  plantation  des  boutures,  la  semence 
de  la  graine  et  la  construction  du  moulin ,  il  sera  libre  à  tout  particu- 
lier de  faire  de  semblables  plantations,  mais  comme  elles  ne  scauroient 
réussir  que  le  sieur  Althein  ni  donne  ses  soins ,  ce  qu'il  retirera  dans  ces 
occasions,  il  le  partagera  avec  la  ville  avec  laquelle  ce  particuliers  trai- 
teront pour  pouvoir  faire  les  plantations,  mais  le  moulin  restera  tou- 
jours en  propre  à  la  ville  sans  que  personne  puisse  en  faire  construire 
d'autres. 

Les  frais  de  mouture  que  les  particuliers  payeront  pour  faire  usage 
de  leur  garence  seront  au  profit  commun  de  la  ville  et  du  sieur  Althein 
qui  fera  la  préparation,  si  la  ville  naime  mieux  acheter  la  garence  pour 
en  tirer  ensuitte  le  party  qu'il  convient. 

En  attendant  que  le  produit  jiuisse  indemniser  le  sieur  Althein  des 
frais  qu'il  fera  pour  se  procurer  des  boutures  et  de  la  graine  et  des 
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peines  qu'il  prendra  pour  la  ciillme  à  la  préparation  de  la  poudre,  il 
demande  ([ue  la  ville  luy  assigne  pour  son  entretien  soixante  livres  par 
mois  se  flatant  que  lorsque  l'établissement  sera  sur  un  pied  stable,  et 
que  la  ville  verra  le  pi-ofit  considérable  qu'on  peut  faire,  elle  le  récom- 
pensera pj'oportionnement  les  Illustres  Magistrats  qui  sont  au- 
jourd"huy  à  la  tète  du  gouvernement  s'entant  assés  combien  un  pareil 
établissement  peut  devenir  avantageux,  c'est  tous  ce  qui  reste  a  dire  au 
sieui'  Althein. 


Suite  du  dit  mémoire  a  illustres  et  magnifiques  seigneurs 
Messieurs  les  Consuls  de  cette  ville. 

Messieurs  , 

Le  sieur  Altbein  originaire  de  Perse  à  l'honneur  de  vous  exposer  très 
humblement  que  de  l'ordre  de  Messieurs  vos  illustres  prédécesseurs  il 
auroit  consignés  à  l'hôtel  de  ville,  de  racines  propre  à  la  teinture  rouge 
galance  (sic)  pour  en  taire  l'expérience  quand  elle  seroit  sèche. 

Que  de  l'ordie  des  dits  seigneurs  cette  épreuve  ayant  été  récemment 
faitte  par  le  sieur  Descry  teinturier  iceluy  à  reconnu  et  rapporté  que  ces 
racines  sont  véritablement  bonnes  pour  la  teinture  rouge  de  galence 
(sic)  et  d'autant  que  l'exposant  trouve  les  dittes  racines  dans  le  terroir 
de  cette  ville  et  qu'il  est  couséqueramenl  certain  qu'en  y  semant  de  la 
graine,  il  pourra  croître  une  quantité  considérable  des  plantes  au 
moyen  des  racines  desquelles  on  pourroit  se  passer  d'acheter  pareilles 
l'acines  à  grand  prix  chez  l'étranger  dont  il  résulteroit  un  bien  et  un 
profit  fort  considéraljle  pour  cette  ville  et  le  Comtat.  L'exposant  dési- 
rant procurer  à  un  pays  catholique  un  si  grand  et  pretieux  avantage 
il  su|)plie  très  humblement  vos  seigneuries  de  vouloir  bien  donner  ses 
ordres  afin  qu'il  luy  soit  donné  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir 
qui  consistent  premièrement  à  luy  désigner  et  assurer  quelques  eymi- 
nées  de  terrein. 

En  second  lieu  à  luy  foiu-nir  l'argent  nécessaire  pour  acheter  de  la 
graine  et  faire  les  cultures  et  travaux  convenables. 

En  troisième  lieu  à  luy  payer  une  bonnette  pension  annuelle  et  via- 
gère payable  chaque  mois. 

En  quatrième  lieu  à  luy  donner  la  moitié  du  produit  du  dit  établisse- 
ment à  perpétuité. 

En  cinquième  lieu  à  fournir  en  son  temps  de  l'argent  pour  les  mou- 
lins, attraits,  outils  et  attirails  nécessaires. 

Et  enfin  à  luy  accorder  le  privilège  exclusif  pour  les  dittes  factures , 
fabriquations  et  teintures  et  le  supliant  ne  cessera  de  prier  dieu  pour  la 
précieuse  santé  et  exaltation  de  vos  seigneuries. 
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N"  43.  Du  (lit  (/i  décembre  176/j).  Rembourcés  vous  de  trente  livres 
roy  payée  au  sieur  Aitain  akiy  adjugé  la  dite  somme  par  délibération 
des  assemblées  des  trois  Corps  du  douze  Novembre  dernier  pour  l'aider 
aux  dépenses  qu'il  est  obligé  de  faire  au  sujet  de  la  plantation  de  la 
gareuce  sous  le  bon  plaisir.  L.  3o. 

Orig.  Arch.  municipales  d'Avignon.  Série  CC.  Contrôle  des  mandais,  17G7- 
177/1,  '^"'-  ^^^  "'"■ 

Assemblées  consulaires  tenues  le  19  Novembre  1764. 

A  été  délibéré  de  donner  au  sieui-  Allain  trente  livres  pour  l'aider  aux 
dépenses  qu'il  est  obligé  de  faire  à  l'égard  de  la  plantation  de  la  ga- 
reuce. 

Orig.  Arch.  municipales  d'Avignon.  Série  BB.  Assemblées  consulaires, 
18  octobre  1759  au  1 5  juin  1787  à  sa  date. 

Je  me  rembourse  de  3o  livres  roy  que  j'avois  ci-devant  payé  au  sieur 
Altin  a  lui  adjugé  la  ditte  somme  par  délibération  de  l'assemblée  des 
trois  corps. 

Orig.  Arch.  municipales  d'Avignon.  Série  CC.  Comptes  du  Trésorier  de  la 
ville,  année  176^-1765,  i  décembre  176/1,  page  83,  mandat  /j3. 

Procès-verbal  de  la  première  séance  publique  de  l'Atbenée,  le  5  ven- 
démiaire an  XI  (98  septembre  i8oâ). 

Le  citoyen  Pelet,  préfet  de  Yaucluse  et  président  de  l'Athénée,  a  fait 
l'ouverture  de  la  séance,  par  un  discours  sur  l'influence  des  lumières  sur 
les  mœurs parlant  ensuite  de  la  garance  qui  est  la  richesse  princi- 
pale du  département  de  Yaucluse,  il  rappelle  que  c'est  au  respectable 
Jean  Allhen,  né  persan,  que  nous  sommes  redevables  de  cette  intéres- 
sante [)roduction.  Fait  prisonnier  par  les  arabes,  et  conduit  en  Natolie, 
il  y  apprit  l'art  de  cultiver  la  garance,  et  c'est  lui  qui  nous  l'a  enseigné. 
L'orateur  déplore  la  situation  de  la  fille  d'AIlhen,  plongée  dans  la  plus 
affreuse  misère,  au  milieu  des  cultivateurs  que  son  père  a  enrichis,  et 
propose  de  voter  une  adresse  au  premier  consul,  pour  lui  demander 
que  la  pension  de  3oo  livres  accordée  par  Louis  XV  à  Jean  Allhen,  soit 
continuée  à  sa  fille. 

Orig.  Arch.  départementales.  Bibliothèque  Athénée,  mémoires  n°  838, 
page  17. 

Aujourd'hui  six  tloréal  l'an  quatre  de  la  République  française,  à 
dix  heures  du  matin,  par  devant  moi  Louis,  henri  Scipion  Grimoard  du 
Roiu-e  officier  puUic,  membre  de  l'administration  municipale  de  cette 
commune  et  canton  d'Avignon  élu  le  vingt  trois  pluviôse  dernier  pour 
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rédiger  les  actes  destinés  à  constater  les  naissances,  mariages  et  décès 
des  citoyens  est  comparu  dans  la  salle  publique  de  cette  commune, 
Jean  Simon  Agricol  Payen  fils,  orplievre  âgé  de  vingt  neuf  ans  domici- 
lié Rue  Lancerie  Section  de  l'humanité,  lequel  assisté  de  Paul  Latour, 
cordonnier,  âgé  de  trente  sept  ans,  domicilié  Rue  Sauvage  Section  de  la 
paix,  m'a  déclaré  que  Marguerite  Cassiani  pétri  Althin,  veuve  de  Claude 
Paij,  native  de  Marseille,  habitante  à  Avignon  à  la  cy  devant  principale, 
même  soction,  âgée  de  quarante  huit  ans,  y  est  décédée  hier  à  minuit, 
d'a|)rès  cette  déclaration  je  me  suis  transporté,  au  lieu  de  ce  domicile, 
et  m'étant  assuré  du  décès  de  la  dilte  Marguerite  Cassiani  Althin,  j'ay 
dressé  le  présent  acte  que  j'ay  signé  avec  les  témoins. 

Fait  à  Avignon  dans  la  maison  commune  les  jours,  mois  et  an  susdit. 

Paul  Latom-  Payen  fils 

L.  H.  Scipion  du  Roure 
notaire  public. 

Orig.  Arch.  Municipales  d'Avignon  E.  19  Décès  (1795-1796).  Période  révo- 
lutionnaire. Folio  a 59  v°. 


LYON. 

BIBLIOTHÈQUE   DE   LA    VILLE. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  possède  trois  manuscrits 
arméniens,  dont  les  notices,  rédigées  jadis  par  feu  l'abbé  Martin  , 
ont  été  publiées  dans  le  tome  XXX  du  Catalogue  généml  des  manu- 
scrits des  bibliothèques  publiques  de  France  (Paris  1900),  p.  U-6. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Canlinelli,  je  pus  prendre 
connaissance  de  ces  documents,  dès  mon  arrivée  à  Lyon,  et  sans 
perdre  de  temps  à  attendre  Touverture  réglementaire  de  la  biblio- 
thèque. 

Le  numéro  17  (i5),  qui  renferme  un  texte  du  missel  arménien, 
est  donné  par  l'auteur  de  la  notice  comme  étant  en  récriture 
polorquir  ou  dcmi-cursive  du  xiv'^  ou  du  w^  siècles. 

On  peut  compléter  ce  renseignement.  Ce  manuscrit  renferme, 
en  effet,  un  mémorial  qui  semble  avoir  échappé  à  Taltention  de 
Tabbé  Martin,  et  qui  se  lit  fol.  208-208  v°.  Ce  mémorial  donne 
la  date  exacte  de  la  copie  du  manuscrit.  En  voici  la  teneur,  en 
arménien  et  en  traduction  française  : 

Fol.  208 .  ligne  8  :  ifiuin^^  ujJh'iiUiu\L  hpitniiiinL.lJlrtiilÊ 
^UJu^i   II    nii/f_Lnj   L     ^nuLnjU    unpnnj   utJlrL  :    \^  utnuhiiuun 


f 
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l/u/t/tuLo    //     /uibtuiftnLp    uji///biuatiJi_nfnj  un  :     itubu  Irilruji 
"ÏTa.   iJlu ui h luU u   niiumujiiiun^iuiJiUÊnnLnb    •     nn    ntJbn     h  .IP^.Ë. 
fLnJujhnujfi/ruui  aiuntui-P^ii  "un.    oiu^uubujjiijui/rtnfin   un    nnn 
ihunuiaunjiltLn     (rixiiliuliuiliu      tanujntruji      bu      /unn<Çni  n/i. 
uJUJinujnunth   : 

l%irt.  Irntj-   uuj  unlriUÊ   J^lrruuJp.   JlrnujLnn   b.    ufhuiiKrujm 

///i  uiuiuili  jhiàL 

puj<Çb f  %bbujt.iujjnuh  b_  (s^c)  ô-%nnujq'ù  h'fnq  b  hqy^uiunU 
Jlrnnj  jni[u/ljLbub  Duj<^b  :  b  G nuujl^ti/l/bu  ^ujjng  ^^(t  /' 
n  nb'ujbu  ti/hujnnuiauj  pl^fj-  ^ntjunjhuju  iinnnj  ifu/urni  inuu 
(loi.  208  V°)  nj  uibniii.<Çii/  b  t^^tn  linLiijili  i/uj^ifiiui/nL 
Lûé-UÉ&'hbu  b  p ujnuiLnnnt^phiuljli  y  '-^/'  ^  t  •^"'^'"-^ 
IbuJiujUjhuinL.p L'h  '11^  bnuuiufbiLbuj*  b  b  uL  nnj  b^bhqb^qnju 
jujn.^uijfLnnrLnupb^tA/ii  uihnu  Jh-pnj  jn^Çufubliuh  b^'^llt  "C^lf 
i/fn  iiiS-  UJUi^trtini^  autn    <ÇunjUJUJUjn  ; 

'\t2^  "^h^  £///7£i7L^/rLo  niiujUMUujLnnu  unprn  hlf^bqhtjnju 
b  aput^inhuMiu  uJlu  •  nf/numtuijnbu  b.  ijjJbLu  l^nÊjuiunirj^nh 
b.  nui%iiniiLbbnu ,  b  npuiubilinu ,  b  oiIJtLu  piuii^jjinu  b 
quuih^ifiuil/bnu  b  quuinlniii^uia^nLJju  nijujubi  II  qP l^nrinpnu 
b.  qijujnqu/li  uht-jhii^iub  II  qjujbnp.  Zl  qujJb^ujjh  <^u3i.ut^ 
mujqhujiu  unnni  h^pnniuiijLp  hu/b  npnLil  i^iujrLp  II  qiuL^ 
pnL.pb  uiié^iT LLjuJL.buibujhÊj  jujLbtnh%b^  ujulfu  ; 

'yhpp'"^lll^  h  B"  ^'-  qPnpnu  b-pkj  np  i^injuh^uiL  lun, 
p'ii  :  hi-  npjbyh  qitirn  lurjuiLpbLo  b  qhuj  jb2^b  utfl^  ^pu  'ui^ 
b  jbi-p  i/fiLu  u/Uq^uiJ^  uuiinLUUTh  np  ^  uJLp^uhujijuji-^^ 
uibiuL  : 


TRADUCTION. 

Gloire  à  la  très  sainte  Trinité,  Père  et  Fils  et  Esprit  Saint,  amen. 
Ici  même,  par  la  volonté  et  la  sollicitude  du  Dieu  lont-puissant.  est  ter- 
miné le  saint  livre  de  messe  (missel),  qui  contient  les  piièj'es  des  saints 
pontifes  de  Dieu,  dites  tout  le  temps,  pendant  le  mystère  de  la  messe. 
Or,  ce  [manuscrit]  fut  écrit  par  la  main  du  prêtre  pécheur  et  indigne, 
Nikaulayos,  en  souvenir  de  moi  et  de  mes  parents  et  de  notre  frère 
Yovannès,  prêtre,  l'an  des  Arméniens  768  (=2  janvier  i3i3-i"  jan- 
vier i3i/i  de  J.-C),  dans  cette  forteresse  d'Anarzaba ''',  à  l'ombre  de 
la  sainte  mère,  dame  de  la  lumière  et  toujours  vierge  Mariam  Astwadza- 

*')  Ou  Anazarbc.  Capitale  de  la  IP  Cilicic.  sous  le  règne  de  Constaiilin  le 
Grand.  Cf.  Alichan,  Sissouan.  . .  (Venise,  1899).  p.  36,  272-383. 


28^  F.    MACLER. 

tlzin  (Mère  de  Dieu  j'',  sous  le  règne  de  Uchin  " ,  et  sous  le  pontificat 
du  seigneur  Kostand  '"',  et  sous  la  prëlature,  dans  notre  église,  de  notre 
seigiif'ur  Yoliannès.  évéque:  que  le  Seigneur  Dieu  le  garde  à  toujours. 

Mentionnez  dans  [vos]  prières  les  desservants  de  cette  sainte  église  et 
[ses]  saints  prêtres  :  Kostandin  et  l'autre  Kostandin,  et  Andronikos,  et 
Basilios,  et  l'autre  Basilios,  et  Stéphannos,  et  les  diacres  Vasil  et  Théo- 
doros  et  Vardan  de  la  Montagne  Noire  '*',  et  Yakob ,  et  tous  ceux  qui 
croient  eu  la  sainte  Trinité,  à  qui  la  gloii'e  et  la  puissance,  maintenant 
et  aux  siècles  des  siècles,  amen. 

Mentionnez  aussi  dans  le  Christ  Thoros  le  prêtre  (iérels)  qui  se  trans- 
porta vers  le  Christ. 

Et  celui  qui  nous  mentionne  dans  [ses]  prières,  le  Christ  Dieu  le 
mentionnera  à  sa  seconde  venue,  lui  qui  est  béni  éternellement. 

Le  description  de  ce  manuscrit  sera  donc  :  siv"  siècle;  écriture  bolorgir; 
papier:  212  feuillets:  170  X  120  millimètres;  reliure  orientale  veau  plein, 
avec  traces  de  trois  fermoirs  arrachés.  Deux  feuillets  de  garde  en  parchemin 
au  début ,  et  deux  à  ia  fin .  recouverts  d'écriture  erkathagir. 

Au  loi.  io5  v°,  ie  catalogue  porte  Sahay.  Il  l'aut  lire  Sahah. 
L'original  de  l'abbé  Martin  devait  porter  Sa/iag,  qu'on  aura  lu 
Sahay. 

En  ce  qui  concerne  le  n°  16  ii/i)  de  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Lyon,  je  crois  utile  de  compléter  la  notice  donnée  au 
Catalogue  général  chs  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France 
(t.  XXX,  p.  ^-6),  par  les  quelques  lignes  suivantes  :  le  catalogue 
porte,  sous  le  n"  /u  :  r  Actes  de  martyrs,  par  exemple  saint  Our- 
pathon  (ou  Sabas)? -  Le  texte  porte  exactement  :  ijujfi^  L 

LHUiifiJhLp-fiL  fru^u/h^fr/lig  'Liu^ÇtuuJiul^ni-fUi'ij  dbajifib  pjITh 

"ii^nu^ ,  ^  ^iuqiu^l;%  <ÇnnJujj.  .  .  ff\ie  et  histoire  merveil- 
leuse» du  martyre  du  témoin  du  Christ,  saint  Ourbath,  au  temps 
de  la  royauté  d"Antoninos,  dans  la  ville  de  Rome.  .  .  r,. 

Sur  la  reliure  orientale  gaufrée  :  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus, 

^')  Il  s'agit  sans  doute  de  l'église  de  l'image  de  la  sainte  Vierge:  cette  image 
aurait  été  enlevée  aux  Grecs  par  Thoros  I"  et  déposée  au  château  d'Anavarze. 
Cf.  Alichan,  Sissouati.  .  .  (Venise,  1899J,  p.  27/1  (col.  b)  et  p.  278  (coi.  a). 

<^^  Roi  d'Arméno-Cilicie .  i3o8-i320. 

^^'  H  s'agit  vraisemblablement  du  catholicos  Constaiilin  lit,  de  Césarée , 
élu  le  ly  mars  1.307.  décédé  en  i322.  Cf.  M.  Ormamas,  L'Eglise  arménienne 
• .  .  (Paris,  1910) ,  p.  177. 

'■'''>  Voir  ia  description  de  ces  montagnes  et  de  leurs  couvents,  apud  Ali- 
chan, Sissouan,  .  .  (Venise,  1899),  p.  482-^92. 
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sur  ie  plat  supérieur  ('';  un  agneau  portant  une  bannière  et  tour- 
nant la  tête  en  arrière,  sur  le  plat  inférieur. 

L'écriture  notragir  semble  être  du  wm"  siècle. 

Le  premier  feuillet  porte  cette  mention:  Bibl  :  Coll.  Lugd: 
SS.  Trin  :  Soc.  JESU  cat.  ins.  1757.  .  ..  — -  Traces  de  trois  fer- 
moirs arrachés.  Sur  les  deux  plats,  un  bovin  (bœuf  ou  vache)  en 
or,  une  clochette  au  cou,  la  queue  ramenée  entre  les  jambes  et 
s'épanouissant  sur  l'épine  dorsale. 

f'>  Cette  image  est  à  Tenvers  ;  le  doreur  a  mal  appliqué  ses  fers. 


TOMK  II  ,  njja.  K) 
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Turquie,  I,  4 16. 
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Vardan,  diacre,  II,  aS'i. 

Vasil,  diacre,  II,  984. 

Vasil,  régent,  I,  2^9. 

ViUareaI,I,6'i,  66,89. 

Ville  d'airain  (Histoire   de   la),  II, 

254. 
Vision  de  la  Mère  de  Dieu,  II,  986. 
Vision  de  Paul,  II,  95 1. 
Weder(M.),I,  417. 

Yakob,  II,  98'i. 
Yakob,  copiste,  II,  287. 
Yoannes  de  Minas,  I,  417. 
Yohannès,  copiste,  I,  4i4. 

Yohaimès,  évéque,  II,  284. 
Yôsimos,  II,  9  53. 
Yovakim,  I,  4i4. 
Yo vannés,  prêtre,  II,  288. 


Urbain  VI,  II,  264. 
Valladohd,I,68. 


Zaqar,  I,  4i5. 

Zizmount  Akoustos,  I,  118. 

Zodiaque  (signes  du),  II,  255. 


MELANGES. 


LES  ARMENIENS  EN   FRANCE 

DE 

1789    À   NOS    JOURS, 

PAR 

J.  MATHOREZ". 


Antérieurement  à  la  Révolution,  la  France  a  reçu  de  l'an- 
cien royaume  d'Arménie  des  éléments  de  population  plus  nom- 
breux qu'on  ne  le  suppose  généralement.  Depuis  le  xv"  siècle,  à 
Paris  et  à  Marseille  notamment,  il  existait  des  colonies  armé- 
niennes; elles  se  développèrent  sous  le  ministère  de  Colbert  et. 
au  xv!!!*"  siècle,  des  négociants  arméniens  servirent  fréquemment 
d'intermédiaires  entre  la  France  et  le  Levant. 

Les  traditions  qui  s'étaient  ainsi  établies  avant  1789  se  sont 
fortifiées  depuis  la  Révolution;  vers  la  France,  poussés  par 
diverses  causes,  se  sont  dirigés  de  nombreux  Arméniens  qui  y 
ont  établi  leur  domicile.  Comme  antérieurement,  c'est  à  Paris  et 
à  Marseille  qu'ils  se  sont  surtout  fixés.  Mais,  par  suite  des  cir- 
constances politiques,  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  étrangers  qui  peuvent  se  réclamer  d'une  origine 
arménienne  car  les  lettres  de  naturalisation  qui  leur  furent  attri- 
buées au  cours  du  dernier  siècle  les  qualifient  de  Russes,  de 
Persans  ou  de  Turcs,  suivant  qu'ils  habitaient  Tune  ou  l'autre  des 
régions  soumises  au  gouvernement  de  l'un  de  ces  trois  peuples. 
C'est  simplement,  en  se  basant  sur  la  forme  des  noms  patrony- 

(''  Communication  faite  à  la  Société  des  Etudes  arméniennes ,  séance  du 
iG  juin  19^2. 
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miques  qu'il  est  possible  de  roliouver  l'origine  arméuieuue  des 
familles  naturalisées.  Nonobstant  ces  difficultés  que  l'on  rencontre 
également  quand  on  étudie  Tbistoire  des  Polonais  en  France,  à 
l'époque  contemporaine,  il  m'a  semblé  que  l'on  pouvait  grouper 
un  ensemble  suffisant  de  faits  pour  marquer  que  la  population 
française  s  "était  accrue  d'éléments  alluvionnaires  d'origine  armé- 
nienne. 

Des  Arméniens  dont  il  sera  question  au  cours  de  cette  esquisse, 
tous  ne  sont  pas  demeurés  en  France;  certains  toutefois  y  ont 
effectué  des  séjours  prolongés;  c'est  à  ce  titre  qu'ils  Bgurent  dans 
ce  chapitre  de  l'histoire  de  la  population  française  depuis  l'année 
1789.  Il  est  aisé  de  comprendre  les  raisons  qui  incitent  à  agir 
ainsi. 

Après  le  siège  de  Sain t-r Jean  d'Acre,  des  Orientaux  qui  avaient 
secondé  les  Français,  redoutant  la  vengeance  de  Djezzar-Pacha, 
défenseur  de  la  ville,  suivirent  l'armée  de  Bonaparte  en  Egypte; 
lors  de  l'évacuation  de  ce  pays,  ils  sollicitèrent  l'autorisation  de 
suivre  en  France  nos  soldats.  Nombreux  furent  ceux  qui 
obtinrent  la  permission  de  passer  la  mer  et  d'emmener  avec  eux 
leur  famille.  En  touchant  la  terre  française  ces  f?  réfugiés»  furent 
dirigés  sur  Marseille;  ils  y  furent  désormais  connus  sous  le  nom 
de  tf  réfugiés  égyptiens^.  D'année  en  année  leur  contingent  s'accrut 
car,  craignant  les  représailles  des  Musulmans ,  des  chrétiens  vinrent 
chercher  asile  en  France. 

Diverses  mesures  furent  prises  en  faveur  de  ces  réfugiés.  Tout 
d'abord  on  décida  d'octroyer  des  allocations  journalières  aux 
vieillards,  femmes  et  enfants.  Ces  subsides  aux  Égyptiens  furent 
payés  pendant  toute  la  durée  du  Premier  Empire  et  Louis  XVIII 
ne  renia  point  la  dette  contractée  par  Napoléon,  mais  en  181 5  le 
chiffre  total  des  allocations  se  montait  à  une  somme  peu 
élevée  car  la  majeure  partie  des  réfugiés  s'étaient  créé  des 
situations ^^^ Le  paiement  de  ces  pensions  ne  prit  fin  qu'en  1896. 
au  décès  de  Joséphin  Napoléon  llich,  fils  de  Joseph  Arménien, 
ancien  mamelouk  de  Napoléon.  Le  gouvernement  impérial  avait 
promplement  donné  aux  réfugiés  les  moyens  de  se  tirer  de  la 
misère;  aux  uns  il  avait  octroyé  des  bourses  d'études;  aux  autres, 
qui  étaient  industrieux,  d'importantes  commandes  de  fournitures 
pour  les  armées  furent  passées. 

(1)  Arch.  Nat.  A  F»,  i 2 ,  288  et  A  F»  1 3,  67. 
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Afin  d'occuper  les  bomuies  valides,  Bonaparte  organisa  le  ba- 
taillon des  chasseurs  d'Orient*'^  puis,  devenu  premier  consul,  il 
forma  un  corps  de  260  mamelouks  pour  constituer  sa  garde 
personnelle.  En  1802,  ce  corps  fut  ramené  à  un  effectif  de 
i5o  hommes '-J. 

Parmi  les  réfugiés  égyptiens  qui  participèrent  aux  allocations 
ou  entrèrent  dans  le  corps  des  Mamelouks  on  compta  des  Armé- 
niens. Malheureusement,  il  n'est  pas  toujours  aisé  sur  les  états 
de  subsides  et  sur  les  contrôles  militaires  de  parvenir  à  les  iden- 
tifier, car  si  les  lieux  de  naissance  des  réfugiés  sont  exactement 
indiqués  dans  la  majeure  partie  des  cas,  leurs  noms  ont  souvent 
été  déformés  par  les  scribes.  Néanmoins  on  peut  tenir  pour  assuré 
que  les  dénommés  Arménien  :  Jacob,  Joseph,  Joseph  le  petit, 
Ouannis,  Ouannis  le  grand  et  que  Chahin,  les  quatre  frères  Sera, 
Géorgie  Itouslam  étaient  d'origine  arménienne '•''. 

Jusqu'en  1802  ,  les  réfugiés  égyptiens  et  les  mamelouks  rési- 
dèrent à  Marseille,  ils  furent  ensuite  transférés  à  Melun  jusqu'en 
1806  et  de  là  revinrent  de  nouveau  dans  la  cité  phocéenne.  On 
ne  saurait  suivre  la  trace  des  Arméniens  qui  composaient  pour 
partie  le  contingent  des  réfugiés;  néanmoins  l'un  d'eux  a  laissé  un 
nom  et  une  postérité  connue.  Roustam  Raza  était  né  à  Tiflis; 
après  diverses  aventures,  il  arriva  à  Saint-Jean  d'Acre  et  c'est  là 
qu'il  entra  au  service  de  Ronaparte.  L'intimité  et  le  dévouement 
(|u'il  marqua  à  l'Empereur  jusqu'en  181/1,  date  à  laquelle  il 
l'abandonna,  sont  faits  trop  connus  pour  être  rappelés.  L'amitié 
de  Napoléon  pour  son  fidèle  Mamelouk  n'eut  point  de  bornes. 
Lorsqu'en  1806,  Roustam  épousa  la  fille  de  Douville,  valet  de 
chambre  de  l'Impératrice.  Napoléon  signa  au  contrat  et  offrit  le 
dîner  de  noces. 

Après  la  lîeslauralion ,  Roustam  se  retira  à  Dreux,  voyagea  en 
Angleterre  011,  pour  gagner  sa  vie,  il  dut  se  produire  en  costume 
de  Mamelouk  dans  les  théâtres  de  Londres.  Enfin,  en  182-"),  il 
trouva  le  rei)os  à  Dourdan,  ville  natale  de  sa  femme.  Elle  y  avait 
oblenu  la  recette  des  postes  et  avec  son  mari  vaquait  à  l'éducation 
de  ses  enfants:  un  fils,  Achille,  qui  entra  comme  employé  au 
Journal  officiel  et  une  fille  qui  épousa  un  huissier  de  Paris.  C'est  à 
Dourdan  que  mourut  Roustam  le  7  décembre  i84ô.  Les  souve- 

(')  A.  Boppe,  Mcolo  Papas  Oglou  et  le  Bataillon  dfx  (lliasseurs  d'Orient, 
Paris,  1900. 

(-'   Arrt'tés  du  i3  octobre  1801  et  du  7  janvier  i8o-î. 

(^)  P.  Gottin,  Souvenir  de  Rousiam,  Paris,  s.  d.  Appendice,  p.  371- 
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nirs  qu'il  a  laissés  et  qui  ont  été  publiés  sont  intéressants  à  plus 
d'un  titre  ;  ils  contiennent  notamment  cet  éloge  de  la  bravowe 
des  Arméniens.  ^On  préfère,  écrit-il.  pour  être  bons  Mamelouks, 
les  Géorgiens  et  les  Mingréliens;  je  ne  sais  pas  pourquoi,  car  les 
Arméniens  sont  encore  plus  braves  que  les  autres  nations,  ^i 

Au  mois  de  juin  181 5,  des  émeutes  éclatèrent  à  Marseille; 
elles  étaient  spécialement  dirigées  contre  les  réfugiés  égyptiens  ; 
une  Ethiopienne  qui  résidait  dans  la  ville  fut  noyée  dans  le  port 
et  les  réfugiés  pauvres  qui  végétaient  dans  les  masures  avoisinant 
la  place  Castellane.  pris  de  peur,  se  cachèrent  dans  les  bois  de 
Sainte-Marguerite  et  du  -\Iont-Iiedon.  Il  fallut  pourvoir  à  leur  re- 
cherche et  leur  rapatriement  en  ville;  on  les  hospitalisa  au  fort 
Saint-Jean.  La  partie  honorable  de  l'émigration  égyptienne  qui 
habitait  le  quartier  de  la  Plaine  ne  fut  pas  inquiétée;  c'est  à  ce 
groupe  qu'appartenaient  déjà  les  Arméniens  qui,  au  cours  des 
années  antérieures,  s'étaient  placés  sous  la  protection  de  Bona- 
parte. Ils  constituaient  les  premiers  éléments  d'une  colonie  qui, 
comme  celle  de  Paris,  allait  constamment  s'accroître  à  la  suite 
des  événements  politiques. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  retracer  l'histoire  de  l'Arménie  de- 
puis la  fin  du  xviii''  siècle,  mais  tout  au  moins  convient-il,  avec 
l'aide  d'un  érudit  de  la  colonie  parisienne,  M.  Basmadjian,  de 
rappeler  quelle  fut  la  situation  précaire  des  Arméniens  habitant 
les  pays  soumis  à  la  domination  turque  depuis  1796  jusqu'à 
1870  environ.  Les  mauvais  traitements  qu'ils  subirent  de  la  part 
des  Ottomans  incitèrent  nombre  d'entre  eux  à  se  fixer  sur  le  sol 
français. 

A  la  suite  des  troubles  qui  éclatèrent  en  Perse  en  1796  et  des 
rigueurs  que  les  Persans  exercèrent  contre  les  Arméniens,  une 
intervention  russe  se  produisit  et  le  tsar  s'empara  d'une  partie 
de  l'Arménie  persane. 

Lors  de  la  signature  du  traité  d'Andrinople  en  1829,1a  Russie 
restitua  à  la  Turquie  la  majeure  partie  des  territoires  qu'elle 
avait  pris.  Les  Arméniens  en  conçurent  une  vive  déception,  ils 
émigrèrent  en  masse  vers  la  Russie  mais  son  gouvernement  ne  se 
montra  pas  toujours  fort  bien  disposé  à  l'égard  de  ces  nouveaux 
arrivants;  orthodoxe,  il  méprisait  parfois  ces  émigrants  dont  la 
religion  diftérait  de  celle  des  autres  habitants.  Aussi,  reprenant  le 
chemin  d'un  nouvel  exil,  des  Arméniens  transportèrent-ils  ailleurs 
leur  foyer. 

Ceux  qui  étaient  demeurés  dans  les  pays  musulmans  sollici- 
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tèrent  de  légitimes  réformes,  ils  invoquaient  le  droit  des  natio- 
nalités à  disposer  d'elles-mêmes  et  la  possibilité'  de  pratiquer  libre- 
ment leur  religion. 

A  chaque  réclamation,  la  Turquie  répondait  par  des  avanies  et 
des  massacres:  en  i8/i5  et  en  i858.  dans  le  Liban  et  à  Djeddah, 
des  Arméniens  furent  massacrés.  La  Russie  s'émut  et  en  iSSg 
proposa  une  enquête  générale  sur  le  sort  des  chrétiens  habitant 
les  territoires  soumis  à  la  Sublime  Porte,  mais  l'attention  de 
l'Europe  fut  détournée  par  les. affaires  d'Italie,  et  en  1860,  de 
nouveaux  massacres  avaient  lieu  dans  le  Liban.  Chaque  année, 
pour  ainsi  dire  est  marquée  par  de  graves  incidents.  En  1862, 
Aziz-Pacha,  gouverneur  de  Marach,  essaie  de  soumettre  les  Armé- 
niens indépendants  de  Zeitoun;  il  est  repoussé  et  battu,  mais 
malgré  leur  victoire,  les  habitants  de  Zeitoun  perdent  leur  liberté 
de  jadis,  caria  Turquie,  sur  les  hauteurs  dominant  la  ville,  édifie 
une  caserne.  Se  rendant  aux  réclamations  de  l'Europe  entière,  la 
Sublime  Porte  accorde  enfin  aux  Arméniens  une  Constitution, 
mais  celle-ci  n'est  aucunement  appliquée. 

Depuis  i83o,  persécutions,  conversions  forcées,  actes  de  bri- 
gandage, massacres  partiels  irritaient  les  Arméniens.  Excédés 
d'être  maltraités  et  bernés  par  des  promesses  qui  ne  se  réalisaient 
point,  ils  firent  entendre  leurs  protestations  par  la  voix  de  leur 
patriarche  Mkrtich  Khrimian ,  mais  le  gouvernement  turc  s'ar- 
rangea pour  saper  son  influence  et  l'obligea  à  donner  sa  démission 
en  1873. 

Les  conditions  d'existence  faites  aux  Arméniens  les  poussaient 
à  quitter  les  régions  soumises  à  la  domination  ottomane.  Hommes 
politi(jues,  patriotes,  étudiants,  négociants,  abandonnaient  leur 
ancienne  patrie  pour  de  nouveaux  pays.  La  capitale  de  la  France, 
vers  le  milieu  du  xix""  siècle,  les  attirait  spécialement  car  elle 
était  devenue  le  centre  d'une  colonie  d'intellectuels  et  de  jeunes 
hommes. 

Pour  favoriser  le  relèvement  des  éludes  parmi  ses  compatriotes 
et  leur  assurer  la  possession  d'un  collège  qui  serait  leur,  un  riche 
arménien,  Samuel  Moorat  avait  laissé  par  testament  aux  pères 
Mekhitaristes,  une  somme  importante  destinée  à  l'édilication  et 
l'entretien  d'un  collège  où  seraient  instruits  des  Arméniens  peu 
fortunés.  La  délivrance  du  legs  ne  se  fit  pas  sans  difficultés.  Un 
Mekhitaiiste,  le  P.  Théodore  Sarkis  dut  négocier  puis  transiger 
avec  les  héritiers  de  Samuel  Moorat;  enfln,  en  i833,  il  réussit  à 
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fonder  à  Padoue  un  collège  qui  fut  rattaché  à  rétablissement  que 
les  Mekhitaristes  possédaient  dans  cette  ville.  Jusquen  i8/i3,  le 
gouvernement  autrichien  respecta  la  liberté  relative  dont  jouis- 
saient les  religieux  arméniens  de  Padoue,  mais  à  dater  de  cette 
année,  probablement  à  l'instigation  de  John  Moorat,  fils  de  Sa- 
muel, il  suscita  des  difficultés  aux  Mekhitaristes.  C'est  alors  qu'ils 
songèrent  à  transporter  en  France  le  collège  qu'ils  avaient  créé. 
En  186/1,  Théodore  Sarkis  et  Jean  Sorguggi  vinrent  à  Paris  cher- 
cher un  local  et  faire  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  les 
autorisations  dont  ils  avaient  besoin.  Le  .3o  novembre  iSMi,  ils 
s'adressaient  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  qui,  le  19  mai 
i845,  leur  donnait  licence  d'ouvrir  à  Paris  un  collège  indépen- 
dant de  l'Université',  et  qui  relèverait  de  lui  seul.  Une  ordon- 
nance de  Louis-Philippe,  en  date  du  11  juin  18/16.  confirmait 
les  privilèges  que  le  Ministre  avait  conférés  aux  Mekhitaristes'^'. 

Au  mois  d'octobre  18/16,  s'ouvrait,  rue  Monsieur,  dans  l'ancien 
hôtel  du  marquis  de  Nicolaï,  le  collège  Samuel  Moorat.  Dès  les 
premières  années,  de  nombreuses  familles  arméniennes  en- 
voyèrent leurs  enfants  s'instruire  à  Paris.  Les  Melcoum,  de 
Téhéran.  Arlim  bey,  d'Alexandrie,  Badian,  Allaverdi,  Hassoun, 
Serpos,  Capamagian,  Portugalian.  Gasparian,  Mamourian  sont 
des  noms  que  l'on  relève  fréquemment  sur  les  listes  des  élèves  du 
collège  Samuel  Moorat.  Des  élèves  français  se  joignirent  aux  Ar- 
méniens; l'un  des  plus  notoires  parmi  eux  fut  sans  contredit  Du- 
laurier.  Frappé  de  la  décadence  de  l'enseignement  de  l'arménien 
en  France,  le  savant  abandonna  ses  études  de  langue  et  de  litté- 
rature malaise  et  javanaise,  puis  se  mit  à  l'étude  de  la  langue 
arménienne  sous  la  direction  des  niaiti'es  du  collège  Samuel 
Moorat  ^-'. 

Sous  la  direction  des  P.  P.  Sarkis,  Gabriel  Aïvazovski  et  Am- 
broise  Cal  fa,  le  collège  prit  de  l'extension;  les  jeunes  Arméniens 
y  trouvaient  un  foyer  et  une  forte  instruction. 

Aux  jours  solennels  de  disiribution  des  prix,  ils  chantaient  en 
chœur  : 

Vive  Moorat,  soutien  de  notre  nation, 
Suivant  tous  nos  progrès  avec  affection , 

'^'  G.  Hormuz,  Relation  sur  le  Collège  arménien  de  Samuel  Moorat,  l*aris, 
i855. 

*')  Exposé  du  progrès  des  éludes  arméniennes.  Rapport  au  Ministre,  iS()7, 
p.  ilitj  et  suiv. 
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Mandataire  fervent  du  haut  rang  qu'il  honore, 
Vive,  vive  à  jamais  le  Père  Théodore. 


-Malheureusement,  une  série  d'événements  allait  porter  pré- 
judice au  collège.  La  Révolution  de  i8/i8  le  laissa  subsister,  mais 
un  arrêté  du  i  ï)  juillet  de  cette  année  rapporta  une  partie  des 
libertés  dont  l'avait  doté  Louis-Philippe.  Cette  restriction  ne  com- 
promettait en  rien  l'existence  de  l'établissement;  des  incidents 
intérieurs  plus  graves  survinrent  quelque  peu  après.  Le  P.Théo- 
dore Sarkis,  qui  avait  négocié  avec  les  héritiers  de  Samuel  Moorat 
et  fondé  les  collèges  de  Padoue  et  de  Paris,  s'était  arrogé  des 
droits  excessifs.  Il  maintenait,  rue  Monsieur,  comme  préfet  des 
études,  Gabriel  Aivazovski  dont  les  doctrines  religieuses  don- 
naient prise  à  la  critique.  La  gestion  financière  de  Sarkis  n'était 
point  exempte  de  tout  reproche.  En  i85/i,  on  lui  lit  une  admo- 
nestation, il  n'en  eut  cure.  Cette  même  année.  Georges  Hormuz, 
archevé(jiie  de  Synia,  supérieur  général  des  Mekbitaristes,  vint 
visiter  le  collège  et  voulut  chasser  le  préfet  des  études.  Sarkis  et 
ce  dernier  lièrent  partie.  Pour  éviter  tout  scandale,  Georges  Hor- 
muz  rentra  à  Venise  et  de  retour  dans  cette  ville,  envoya  son 
Irère  Edouard  pour  liquider  une  situation  dillicile.  \i  l'un  ni  l'au- 
tre des  deux  Mekbitaristes  n'ayant  réussi  dans  leur  entreprise, 
ordre  fui  donné  à  Sarkis.au  mois  de  juillet  i856,  d'abandonner 
le  collège  et  l'ordre  des  Mekbitaristes.  Malgré  l'intervention  de 
l'archevêque  de  Paris  et  du  Ministre  de  l'instruction  publique, 
Sarkis  ne  céda  point.  Une  véritable  émeute  fut  soulevée  dans  le 
collège  par  les  tenants  des  deux  parties;  enfin  l'affaire  ayant  été 
portée  devant  le  Tribunal  de  la  Seine,  un  référé  du  98  avril 
i855.  condamna  Sarkis  à  abandonner  la  place. 

Grâce  aux  subsides  que  lui  fournirent  le  Sirdar  Isaïe  Trankoul , 
Arménien  de  Jassv  et  Michel  Mananian,  bijoutier  orfèvre  établi  à 
Paris  depuis  plusieurs  années,  Sarkis  et  le  groupe  dissident  éta- 
blirent à  Grenelle,  au  numéro  60  de  la  rue  Violet,  un  nouvel 
institut  qui  fut  baptisé  du  nom  de  Collège  National  Arménien.  En 
même  temps  qu'ils  créaient  au  collège  Samuel  Moorat  une  con- 
currence, Sarkis,  V.  Theodorian,  Gabriel  Aïvazovski  et  Ambroise 
Calfa  fondaient  à  Paris  un  journal  franco -arménien,  la  Colombe 
du  Massis.  Cette  revue  était  en  partie  destinée  à  combattre  les 
Mekbitaristes  et  à  exposer,  à  la  manière  de  Sarkis,  les  motifs  qui 
avaient  amené  son  expulsion  de  leur  ordre  et  du  collège  de  la  rue 
Monsieur. 
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L'existence  du  collège  ainsi  c{ue  celle  du  journal  lurent  éphé- 
mères. Après  quatre  anne'es,  collège  et  revue  étaient  transportés 
à  Théodosie,  en  Crimée.  Durant  ce  laps  de  temps,  le  collège  de 
Grenelle  forma  quelques  Arme'niens;  en  i858,  les  meilleurs 
élèves  de  Tinstitution  étaient  ïhateos  Beguian,  Garaped  Cliah- 
bazian,  Arisdagnes  Kemkdadjian,  Séropé  Odabachian,  Khatchik 
Damodian.  Si  Dulaurier  étudia  Tarménien  au  collège  de  la  rue 
Monsieur,  c'est  à  celui  de  Grenelle  que  s'instruisit  un  autre 
orientaliste  notoire  :  Emile  Reynaud. 

Gomme  à  la  fondation  Samuel  Moorat,  les  distributions  de 
prix,  au  collège  de  la  rue  \iolet,  affectaient  une  grande  solen- 
nité. A  celle  du  li  août  i858,  assistait  une  grande  partie  de  la 
colonie  arménienne  de  Paris;  élèves  et  parents  entendirent  une 
Marche  arménienne,  la  Prière  pour  la  patrie,  composées  par  Corène 
Calfa  et  des  chants  arméniens  interprétés  par  Rosa  Annitza 
Calfa. 

Lorsque  le  collège  national  ferma  ses  portes,  celui  de  la  rue 
Monsieur  subsista  seul  sous  la  direction  du  P.  Alishan  qui  en 
était  devenu  supérieur.  Il  prospéra  et  aux  cérémonies  de  fin 
d'année  la  colonie  arménienne  de  Paris  venait  ouïr  le  discours 
d'usage  que  tantôt  prononçait  le  P.  Alishan  ou  une  autre  per- 
sonnalité. De  ces  allocutions,  certaines  sont  encore  consultées  par 
les  historiens  :  en  1869,  le  P.  Alishan  étudia  le  fHaygbii;  en 
1860,  il  traça  un  tableau  succinct  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
de  l'Arménie  ;  Reynaud ,  en  1862,  présida  la  distribution  des 
prix  le  12  août  et  il  rappela  que.  lors  de  l'Exposition  de  i855, 
l'Imprimerie  de  Saint-Lazare,  dirigée  par  les  Mekhitaristes,  avait 
obtenu  la  grande  médaille  d'or. 

Les  événements  de  1870  amenèrent  le  départ  du  personnel 
enseignant  du  collège  Samuel  Moorat  qui  ferma  ses  portes  et  fut 
transféré  en  Italie.  Durant  les  vingt-quatre  années  de  son  exis- 
tence parisienne,  cette  institution  avait  groupé  la  majeure  partie 
de  la  jeunesse  studieuse  arménienne  qui.  de  Turquie,  de  Perse, 
d'Egypte,  des  Indes  ou  de  Russie,  venait  s'instruire  à  Paris. 

Ces  deux  établissements  arméniens  ne  furent  pas  les  seuls,  au 
milieu  du  xix^  siècle,  qui  attirèrent  des  Arméniens.  Chaque 
année,  ï Institution pohiglotte en  recevait  quelques-uns, les  Facultés 
de  droit  et  de  médecine  aussi.  Des  jeunes  hommes  qui  se  for- 
mèrent alors  à  Paris,  il  en  est  dont  le  nom  doit  être  rappelé; 
ceux  qui  étudiaient  en  France  en  18/17  ^^  i'^^S  s'imprégnèrent 
des  idées  démocratiques  et,  à  leur  départ,  ils  furent  les  propa- 
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gateurs  des  principes  républicains  en  Orient.  Parmi  eux  figure 
notamment  Stephan  Oskan,  qui  publia  à  Paris  Occident  et  Orient, 
combattit  sur  les  barricades  et  se  retira  à  Smyrne  où  il  devint 
l'éditeur  du  l\éml  des  Français.  Nigoghos  Palian,  architecte  du 
Sultan  et  constructeur  du  palais  de  Dolma-Batché,  le  docteur 
Nahabed  Roussignan  répandirent  en  Turquie  les  idées  d'e'mancipa- 
tion.  En  i8i8,  Krîgbol  Agatbon  était  élève  d'une  école  d'agri- 
culture; à  son  retour  en  Turquie,  il  devint,  quoique  chrétien, 
ministre  du  Sultan.  Krighol  Odian,  le  bras  droit  de  Mikhan 
Pacha,  élabora  avec  lui  la  constitution  turque  et  la  constitution 
arménienne. 

Sous  le  règne  de  Napoléon  III ,  des  jeunes  hommes  viennent 
étudier  la  médecine  à  Paris.  En  i85.5,  Kevork  Takvorian  est 
reçu  docteur  et  M.  Tchayan,  en  1 858,  se  voit  conférer  le  même 
grade.  En  province,  à  Nancy,  notamment,  des  Arméniens  suivent 
des  cours;  leur  présence  est  signalée  en  Lorraine  depuis  i853. 
L'un  des  premiers  qui  ait  éludié  à  Nancy  est  le  docteur  Boghos 
Cachian  qui  mourut  dans  cette  ville  et  fut  inhumé  à  ^lalze'ville. 

La  fondation  des  Mekhitaristes  avait  de'terminé  la  venue  en 
France  d'une  véritable  colonie  d'intellectuels  arméniens  et  un  re- 
nouveau dans  l'étude  de  la  langue,  des  textes  et  de  la  littérature 
de  leur  pays.  Cette  étude,  au  demeurant,  n'avait  jamais  été  com- 
plètement abandonnée  depuis  le  début  du  xw"  siècle;  des  Armé- 
niens avaient  pris  à  tâche  de  la  pratiquer  et  de  la  développer. 

En  1798,  avait  été  fondée  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
une  chaire  d'arménien  qui  fut  conférée  à  Jacques  Chahan  de 
Girbied,  mais  comme  il  ne  possédait  pas  assez  bien  le  français 
pour  enseigner  avec  fruit  sa  propre  langue,  son  cours  fut  suppri- 
mé le  16  octobre  1801.  Dix  ans  après,  alléguant  que  ses  études 
de  langue  et  littérature  françaises  lui  permettaient  de  reprendre 
son  enseignement,  il  sollicita  sa  réintégration  et  le  ministre 
acquiesça  à  sa  demande.  Nommé  professeur  titulaire  par  un 
décret  impérial  du  27  février  1812,  il  conserva  ce  titre  jusqu'en 
l'année  i83o'^'. 

La  valeur  scientifique  des  travaux  de  Cirbied  fut  parfois  con- 
testée; elle  le  fut  notamment  par  le  vartabed  .lean  Zohrab,  dans 
une  série  d'articles  parus  dans  le  Journal  Asiatique.  Jean  Zohrab 

'■'  F.  Macler,  La  Chairo  d'.hinénien  à  l'Ecole  des  Langues  orientales,  Paris, 
TOMK II,  1939,  ao 
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collabora  avec  Saint-Martin,  auteur  des  Mémoires  historiques  et 
géographiques  sur  F  Arménie  parus  en  1818  et  1819;  c'est  grâce  à 
lui  que  les  textes  qui  composent  le  second  volume  de  ces  Mé- 
moires sont  édités  avec  beaucoup  plus  de  science  que  ceux  inse'rés 
dans  le  premier.  Jean  Zobrab  finit  ses  jours  en  France;  il  mourut 
à  Versailles  en  1829,  laissant  un  legs  à  la  Société  asiatique  ^'^. 

D'Arménistes,  d'origine  arménienne,  il  ne  s'en  rencontre  plus 
en  France  avant  l'arrivée  des  Mekhitarisles  mais,  à  dater  de 
)i85o,  plusieurs  des  maîtres  du  Collège  Samuel  Moorat  et  du 
Collège  National  remirent  en  honneur  les  études  relatives  à  la 
littérature  d'Arme'nie.  En  réalité,  ils  semblent  avoir  été  surtout 
des  vulgarisateurs  plutôt  que  des  philologues  ou  des  érudits; 
néanmoins  ils  eurent  le  mérite  de  former  des  élèves  français  qui 
laissèrent  une  réputation  justifiée  parmi  les  arménistes.  De  ces 
maîtres  quelques  noms  sont  à  retenir  :  ceux  de  Théodore  Sarkis 
et  de  Gabriel  \.  Aïvazowski  t[ui  écrivit  en  arménien  et  traduisit 
dans  cette  langue  les  œuvres  de  Joseph  Droz  et  VOde  au  comte 
d'Orsay  de  Lamartine. 

Déjà,  on  a  mentionné  le  Père  Alisban  qui  translata  en  armé- 
nien des  œuvres  françaises.  Plus  connus  sont  les  frères  Calfa  ; 
Corène  Calfa,  l'un  des  dirigeants  du  Collège  National,  était  lié 
avec  Lamartine'-'  et  Victor  Hugo;  il  était  musicien,  poète  et  homme 
politique.  Non  content  de  transporter  dans  la  langue  arménienne 
les  œuvres  de  ses  illustres  amis,  il  publia,  en  186^,  Arschag  II, 
tragédie  arménienne.  Ses  occupations  littéraires  ne  le  détour- 
nèrent pas  du  soin  de  s'occuper  des  inléiols  de  ses  compatriotes. 
En  1878,  l'ancien  patriarche  de  Constantinople,  Khrimian,  par- 
tait pour  le  Congrès  de  Berlin  comme  chef  de  la  mission  armé- 
nienne, il  emmenait  avec  lui  Corène  Calfa  et  Minas  Tchéraz. 

Ambroise  Calfa,  qui ,  un  malin ,  se  réveilla  prince  Guy  de  Lusi- 
gnan,dont  il  était  un  descendant,  était  non  moins  cultivé  que 
son  frère;  en  i8Gt,  il  composa  un  dictionnaire  arménien  fran- 
çais plusieurs  fois  réédité;  la  quatrième  édition,  qui  date  de 
1898,  est  signé  de  son  nouveau  patronymique  :  G.  A.  Narbey  de 

(')  Jouiital  (isialique.  Année    i835,  t.  XV,  p.  072-576,  Rapport  cité  supra. 

''^'  Voir  la  plaqucllc.  presque  introuvable ,  intitulée  :  Discoins  prononcé  par 
M.  DE  L4UARTIXE  à  l'inauifnraliun  du  collège  wmémen  de  Samuel  Mourut  à  Paris 
(Paris,  impr.  de  Pion  frères,  s.  d.  [18/18  ?J),  in-8".  17  pages.  [Contient  : 
p.  1.  titre;  p.  2,  adresse;  p.  3-/i  ,  avertissement;  p.  5-io,  discours  prononcé 
par  le  préfet  des  éludes;  p.  11-17,  flis«'ours  improvisé  par  M.  de  Lamai-tine 
en  réponse  au  discours  précédent.] 
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Lusignan.  Outre  ce  travail  considérable ,  Ambroise  Calfa  publia 
des  guides  de  conversation;  il  traduisit  des  œuvres  de  Fénelon, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  fit  également  connaître  aux  Armé- 
niens quelques-unes  des  œuvres  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo 
avec  lesquels  il  était  uni  par  des  liens  d'affection.  Faut-il  rappeler 
que  Victor  Hugo  est  décédé  dans  une  maison  qu'il  louait  au 
prince  de  Lusignan? 

Pour  en  terminer  avec  les  intellectuels  arméniens  qui  accom- 
plirent des  séjours  durables  à  Paris,  on  citera  encore  le  Père 
Garaped  Chabnazaiian,  Primat  des  Arméniens  de  Manchester  qui 
publia  en  France  une  collection  des  historiens  arméniens  et  une 
Esquisse  de  l'histoire  d'Arménie  en  français.  Ainsi  que  Corène  Calfa, 
Chahnazarian  ne  se  de'sintéressa  point  de  ses  compatriotes;  lors 
de  rinsurrection  des  arméniens  de  Zeïtoun,  il  présenta  à  Napo- 
léon III  une  requête  qui  détermina  Pintervention  de  la  France  en 
leur  faveur. 

Dans  les  sphères  artistiques  ont  brillé  quelques  arméniens 
entrés  en  France  antérieurement  à  Tannée  1870.  Zacharie  Za- 
karian,  né  en  18/19  ^  Constantinople ,  fut  envoyé  à  Paris  en 
1867;  il  fit  ses  études  à  Sainte-Barbe,  s'inscrivit  ensuite  à  la 
Faculté  de  médecine,  mais  après  quelques  mois  d'externat,  il 
abandonna  l'art  de  guérir  pour  se  vouer  à  la  peinture.  Les  na- 
tures mortes  de  Zakarian  ont  valu  à  ce  peintre  une  juste  répu- 
tation. 

Des  négociants  arméniens  ou  de  riches  particuliers,  eux  aussi, 
profitèrent  de  l'hospitalité  de  la  France  sous  les  règnes  de  Louis- 
Philippe  et  de  Napoléon  III.  A  l'un  d'eux,  Théodore  Sarkis 
s'adressa  pour  obtenir  les  fonds  nécessaires  à  la  création  du 
Collège  National,  et  les  listes  de  souscripteurs  arméniens  à  la 
Colombe  du  Massis  prouvent  qu'à  Paris  la  colonie  arménienne 
était  déjà  nombreuse  au  milieu  du  xjx*  siècle. 

De  Russie,  arrivaient  parfois  des  Arméniens  qui, aux  honneurs 
de  la  cour  préféraient  la  liberté  française.  Le  patriote  arménien 
Manouk-bey  avait  laissé  six  enfants.  Son  second  fils,  Grégoire, 
après  avoir  servi  dans  la  garde  impériale,  se  retira  à  Paris  en 
i856  et  y  vécut  ensuite. 

Si  l'on  erre  dans  les  cimetières  parisiens,  on  rencontre  parfois 
des  groupes  de  tombes  où  sont  inhumés  des  Arméniens;  leurs 
descendants,  fils  ou  neveux,  entretiennent  avec  piété  ces  monu- 
ments funèbres  où  reposent  les  restes  d'immigrés  qui  ont  fait  sou- 
che eu  France.  Au  Pèie-Lachaise ,  notamment,  des  tombes  déjà 
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anciennes  d'Arméniens  Ibrment  des  allées  entières  et  sur  les 
inscriptions  funèbres  on  lit  les  noms  des  Zalarian,  Zerguevon- 
dian.  Janemian,  Zaturian,  ^lanoukian  et  Arpajian.  Comme  les 
Polonais  qui  s'exilèrent  en  France,  ils  n'auront  point  connu  les 
jours  malheureux  de  leur  patrie  ni  les  heures  fastes  qui  désor- 
mais semblent  devoir  sonner  pour  TArménie  ressuscitée. 

La  guerre  franco-allemande  et  la  disparition  du  collège  Samuel 
Moorat.  qui  constituait  pour  ainsi  dire  le  centre  intellectuel  de  la 
colonie  arménienne  de  Paris,  n'eurent  point  sur  son  développe- 
ment les  effets  que  l'on  aurait  pu  craindre. 

Dès  les  débuts  de  la  lutte,  des  Arméniens  témoignèrent  leurs 
sympathies  à  la  France,  plusieurs  s'engagèrent  sous  nos  drapeaux 
et  l'un  d'eux,  Issaverdens,  se  comporta  à  Gravelotle  d'admirable 
manière.  Une  centaine  de  montagnards,  originaires  de  Zeitoun, 
s'enrôlèrent  dans  l'armée  et  il  est  regrettable  que  pour  signaler 
leur  valeur  ils  n'aient  pas  rencontré,  comme  les  volontaires  armé- 
niens de  igiS,  un  Aram  Turabian  qui  conservât  leurs  noms  et 
leur  mémoire. 

Les  Arméniens  avaient  affirmé  l'amitié  qui  les  unissait  à  la 
France  en  combattant  pour  elle,  notre  pays  allait  leur  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance  en  donnant  asile  à  ceux  que  les  événe- 
ments politiques  devaient  chasser  de  leur  ancienne  patrie.  Quel- 
ques rappels  de  dates  sont  ici  nécessaires.  Elles  jalonnent  les 
degrés  d'un  calvaire  et  expliquent  les  motifs  pour  lesquels  tant 
d'Arméniens  abandonnèrent  l'Orient  et  cherchèrent  un  abri  dans 
les  pays  où  leur  vie  n'était  point  continuellement  menacée. 

Mkrticli  Kriminn  ayant  dû  démissionner  en  1878,  il  fut  rem- 
placé comme  patriarche  par  ^arjapetian  qui,  en  1876,  présenta 
à  Lord  Salisburv  un  mémoiic  sur  les  affaires  arméniennes.  La 
conférence  européenne  alors  réunie  à  Constantinople  avait  à 
s'occuper  du  règlement  de  la  question  bulgare;  elle  refusa  de 
prendre  en  considération  le  mémoire  de  Varjapetian.  A  San 
Stefano,  on  l'examina  mais  sans  y  donner  suite  et  ce  fut  seule- 
ment au  Congrès  de  Berlin  qui  se  tint  du  i3  juin  au  i3  juillet 
1878,  que  la  question  arménienne  fut  nettement  posée.  Mal- 
heureusement, la  hitte  d'influence  qui  divisait  alors  Russie  et 
Angleterre  ne  permit  point  aux  grandes  puissances  d'imposer 
leur  volonté  à  la  Turquie  et  l'on  aboutit  à  la  rédaction  assez 
vague  de  l'article  61   de  la  Convention  de  Berlin  par  lequel  la 
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Turquie  s'engageait  à  apporter  des  re'formes  dans  la  région  poli- 
tique des  Arméniens  et  des  chrétiens  d'Orient.  Mais  par  une 
convention  secrète,  la  convention  de  Chypre,  l'Angleterre  et  la 
Turquie  s'étaient  alliées  pour  diminuer  en  Orient  l'influence  de 
la  Russie  et  bien  qu'elle  eût  pris  en  mains  la  question  des  réfor- 
mes arméniennes,  l'Angleterre  ne  pouvait  s'immiscer  dans  les 
aflfairps  d'Orient  sans  crainte  de  mécontenter  gravement  le  gou- 
vernement du  Sultan.  Aussi,  la  Turquie  reprit-elle  son  jeu  habi- 
tuel :  promettre  des  réformes  alix  chrétiens  et  ne  pas  les  exécuter. 
La  question  arménienne  nettement  posée  au  Congrès  de 
Berlin  ne  fit  pas  de  progrès;  les  sujets  arméniens  de  l'empire 
turc  reprirent  leur  propagande,  ils  s'organisèrent,  mais  trop 
faibles  et  mollement  soutenus  dans  leurs  revendications,  ils  ne 
pouvaient  réussir  à  imposer  leurs  vues.  Le  Sultan  résolut  de  se 
débarrasser  de  ces  sujets  encombrants.  Du  21  août  au  k  sep- 
tembre 1894,  ce  furent  les  massacres  de  Sassoun;  en '1896, 
l'émeute  des  montagnards  de  Zeitoun  est  réprimée  d'atroce  ma- 
nière, de  nouveaux  massacres  éclatent  en  1896  et  1896  et  en 
1909,  le  gouvernement  jeune  turc  reprenant  les  traditions 
d'Abdul-Hamid  fait  périr  à  Adana  des  milliers  d'Arméniens  en 
attendant  qu'il  recommence  cette  même  opération  en  1915. 
Certes,  ces  massacres  émouvaient  l'Europe  et  galvanisaient  mo- 
mentanément l'opinion  publique,  mais  la  Porte  indifférente  aux 
réclamations  des  pays  concessionnaires  de  lucratives  entreprises, 
poursuivait  sa  politique  d'extermination  des  Arméniens.  Elle  pro- 
testait même  lorsque,  fuyant  un  tel  pays,  des  Arméniens  émi- 
graient  en  France.  Le  6  août  1891,  trente  d'entre  eux  s'étaient 
embarqués  à  Trébizonde  pour  Marseille;  les  autorités  turques  se 
plaignirent  auprès  du  comte  de  Montebello,  mais  il  refusa  de  les 
laisser  débarquer  et  ce  furent  trente  têtes  épargnées. 

Une  ancienne  amitié  conduisait  vers  la  France  les  Arméniens; 
ils  étaient  d'autant  plus  incités  à  s'y  établir  qn'ils  savaient  y 
pouvoir  mettre  à  profit  leurs  dispositions  natives  pour  le  négoce. 
Dans  toutes  les  branches  de  l'activité  économique,  à  Paris  comme 
à  Marseille,  on  rencontre  quelques-uns  d'entre  eux. 

Volontiers,  ils  s'adonnent  au  commerce  des  pierres  précieuses. 
Dès  1890,  Piaphaël  Margossian  et  Séropé  Sevadjian,  au  banquet 
des  diamantaires  parisiens,  constataient  avec  satisfaction  que 
grâce  à  l'activité  des  lapidaires  arméniens  de  Paiis,  cette  ville 
rivalisait  ave;"  Londres  dans  la  taille  des  pierres  de  couleur,  Ln 
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Arménien  notoire.  Gabriel  Eknayan,  né  à  Constautinople  en 
18/19,  contribua  par  la  fondation  d'une  taillerie  de  diamants,  à 
développer  cette  industrie  en  France.  Il  mourut  à  Paris  en  1892 
et  sa  mort  fut  vivement  ressentie  par  ses  compatriotes  établis 
dans  cette  ville  car  il  avait  été  le  promoteur  de  TAssociation 
patriotique  arménienne.  Lorsque,  le  19  janvier,  on  l'inhuma  au 
Père-Lachaise  sous  la  conduite  de  son  frère  A.  Eknayan,  de  ses 
neveux  G.  Pehlivanian  et  S.  Sevadjian.  une  foule  d'Arméniens 
suivit  son  cercueil.  Galpakajan  prononça  son  oraison  funèbre  et 
dès  le  lendemain  de  sa  mort  un  comité  constitué  par  J.  Iskender, 
L.  Hunkiarbevendi,  G.  Ekmokdjian  décida  de  lui  élever  un 
monument. 

Certes,  les  Nerses  Nernessian,  les  Margossian,  les  Eknayan 
ont  réalisé  dans  les  négoces  qu'ils  ont  entrepris,  des  fortunes  im- 
portantes, mais  il  faut  le  constater  à  leur  honneur,  les  Armé- 
niens beureux  se  sont  toujours  servi  de  leurs  richesses  pour 
subvenir  à  la  détresse  de  leurs  compatriotes  malheureux,  qu'ils 
soient  demeurés  dans  leur  pays  ou  soient  passés  en  France. 
Fonde-t-on  un  orphelinat  à  Nicosia  en  iSyy,  les  Takvor-pacha, 
Margossian,  Houssapian,  Pehlivanian  s'inscrivent  des  premiers 
comme  donateurs. 

A  rUnion  centrale  des  Arméniens  de  Paris,  ils  apportent  leurs 
subsides;  en  1898,  on  fait  un  appel  pour  les  étudiants  armé- 
niens de  Paris,  Marouk  Tchilinguirian,  Agap  Osguian,  adressent 
leur  obole  au  Comité  et  il  n'est  point  jusqu'à  un  modeste  restau- 
rateur E.  Mékitarian ,  qui  ne  tienne  à  honneur  d'envoyer  son 
offrande  en  faveur  de  ses  compatriotes.  En  1908,  Minaz  Tcbéraz 
ouvre  une  souscription  pour  les  orphelins  de  Zeitoun.  Aussitôt  les 
Arméniens  de  Paris  lui  adressent  dimportautes  cotisations  : 
\artan  Mamigonian,  J.  Arabian,  Panos  Terlamezian,  Stephan 
Stipanian,  Garaped  Calfaïan  et  cent  autres  sont  au  nombre  des 
souscripteurs.  H  n'est  point  parmi  eux  que  des  négociants  :  des 
médecins,  des  artistes,  des  jeunes  filles,  envoient  ;i  Minaz  Tcbé- 
raz leurs  cotisations. 

n  serait  fastidieux  de  relever  les  noms  des  Arméniens  qui  se 
sont  fixés  à  Paris  au  cours  des  cinquante  années  qui  ont  suivi  la 
guerre  franco-allemande.  On  en  retrouve  dans  toutes  les  profes- 
sions. A.  Aktarian  est  polyglotte,  il  se  propose  comme  guide  et 
interprète  lors  de  l'Exposition  de  1900.  Rue  du  Havre,  Neyrac, 
marié  à  Paris,  débite  du  tabac,  et  pour  rappeler  son  origine  il  a 
dénommé  son  magasin  a  A  l'Arménien  r'.  Une  enseigne  représen- 
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tant  un  arménien  persan  attire  les  regards  du  passant.  Le  phar- 
macien L.  Hunkiarbeyencii  est  chargé  d'une  mission  qui  le  conduit 
étudier  la  pharmacopée  turque.  Devenu  Français,  il  modifie  son 
patronymique  en  celui  de  Lacroix  et  le  fait  est  d'autant  plus 
intéressant  à  signaler  que,  maintes  fois  des  Arméniens,  des  Grecs 
ou  des  Polonais  ont  ainsi  mué  leur  ancien  nom  trop  difficile  à 
prononcer  ou  retenir, 

K.-G.  Medsadourian,  ingénieur  agronome,  fonde  le  journal 
agricole  Coulan  et  le  place  sous  le  patronage  de  Desclaux.  Des 
médecins  arméniens  exercent  à  Paris;  en  1898  N.  Dazavarian 
est  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  et  Sekeyan,  en  1900,  reçoit 
une  décoration  des  mains  du  prince  Guy  de  Lusignan. 

Quelques  indications  montreront  la  vitalité  de  la  colonie  arme'- 
nienne  de  Paris  depuis  la  fin  du  xix"  siècle.  Les  Arméniens  se 
solidarisent  entre  eux,  se  groupent,  se  réunissent,  ils  prouvent 
en  toute  occurrence  leurs  sympathies  aux  institutions  françaises; 
dans  les  comptes  rendus  de  leurs  réunions,  on  puise  des  éléments 
d'information  marquant  l'imporlance  toujours  croissante  de  leur 
groupement.  Le  26  novembre  1898,  plus  de  cent  Arméniens 
vont  en  pèlerinage  à  Saint-Denis  à  l'occasion  du  cinq  centième 
anniversaire  de  la  mort  de  Léon  VI.  Le  Président  Carnot  est 
assassiné,  cent  cinquante  Arméniens  se  pressent  à  un  service 
funèbre  pour  écouter  son  oraison  funèbre  que  prononce  le  P.  Sebian. 
Le  5  novembre  1898,1a  Société  Arménienne  de  Paris  célèbre  le 
cinquantenaire  du  romancier  national  Abovian.  La  colonie  est 
largement  représentée  :  elle  entend  la  conférence  de  Tchobanian , 
le  discours  de  Maksoud  Mihrtadiantz,  les  chants  de  Krikor  Cal- 
faian  et  de  Nadine  Babayan.  Chaque  année  ramène  la  i-éunion 
des  assemblées  générales  des  Sociétés  patriotiques  et  bienfai- 
santes; les  Péhlivanian,  Zorayan,  Kékélian,  Tchouboukdjian, 
Minassian,  Djevakirdjan  rendent  compte  de  leur  mandat  devant 
une  foule  d'Arméniens. 

Au  début  du  XX'  siècle,  Paris  abrite  près  dé  trois  mille  Armé- 
niens; il  compte  en  outre  plusieurs  centaines  de  Français  de  race 
arménienne  car  des  hommes  ayant  sollicité  et  obtenu  leur  natu- 
ralisation sont  entrés  dans  la  famille  française  ;  des  femmes  par 
leur  mariage  avec  des  régnicoles  ont  également  acquis  de  plein 
droit  la  nationalité  de  leur  mari. 

Si  la  France  a  donné  asile  à  des  Arméniens  adonnés  au  négoce 
ou  aux  professions  libérales,  elle  a  aussi  olfert  Thospilalité  à  des 
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artistes  nombreux  qui,  après  avoir  étudié  daus  les  ateliers  de 
maîtres  français,  se  sont  fixés  à  Paris  et  s'y  sont  cre'é  des  situa- 
tions méritées.  Comme  l'écrit  M.  Macler,  on  ne  saurait  dresser 
de  ces  artistes  un  palmarès  complet,  mais  tout  au  moins  faut-il 
citer  quelques-uns  des  plus  notoires.  Madame  Babaian-Carbonell. 
Charles  Garaped  Nichanian,  Arsène  Chabanian,  membre  fonda- 
teur de  la  Société  des  peintres  de  marine  et  Tun  des  maîtres 
incontestés  des  effets  de  lumière  sur  la  mer,  sont  parmi  les  pre- 
miers qui  se  firent  un  nom  à  Paris.  Les  portraits  de  Charles  Ata- 
mian,  les  paysages  orientaux  de  Tigram  Essaian,  les  peintures 
philosophiques  de  Tigram  Polat,  les  bustes  de  Ter  Maroukian, 
les  coloris  vigoureux  du  pastelliste  et  graveur  Edgar  Chahine, 
les  plein  air  d'Ohannès  Alliazian  sollicitent  chaque  année,  aux 
deux  Salons,  lattention  des  visiteurs  et  des  amis  de  Tart.  Abel 
Minazzian.  Hrand  Alyauak,  Raphaël  Chichmauian ,  Jean  Eritziane, 
Héran  Chabanian,  tous  élèves  de  maîtres  français,  ont  déjà  fourni 
une  belle  carrière  artistique f^^.  En  se  fixant  à  Paris,  ces  artistes 
rendent  à  la  France  un  bel  hommage;  ils  reconnaissent  que  nos 
écoles  d'art  sont  toujours  aussi  vivantes  que  parle  passé  et  qu'elles 
forment  des  élèves  dignes  de  leur  ancienne  renomme'e.  Les  hom- 
mes épris  des  arts  plastiques  ne  sont  point  les  seuls  à  passer  en 
France  pour  apprendre  nos  méthodes  et  profiter  de  l'enseignement 
qu'on  y  donne.  Chaque  année  les  colonies  stables  d'Arméniens 
voient  grossir  leurs  rangs  des  multiples  étudiants  qui  accourent 
vers  nos  écoles. 

On  ne  possède  point  de  statistique  relative  aux  étudiants  ar- 
méniens, mais  quelques  faits  permettent  de  se  rendre  compte  du 
nombre  de  ceux  qui  fréquentent  nos  écoles  et  universités.  Dès 
189/1,  un  article  du  Progrès  de  VEst  rappelait  qu'au  milieu  du 
xix^  siècle,  de  jeunes  Arméniens  venaient  à  Nancy  et  le  rédac- 
teur de  cet  article  émettait  le  vœu  qu'ils  reprissent  le  chemin  des 
e'coles  lorraines.  Il  rapportait  que  déjà  Archak  Allahverdiantz 
venait  de  fonder  à  Nancy  une  bibliothèque  arménienne  à  l'usage 
des  quelques  compatriotes  qui  étudiaient  à  ItiCole  normale  et  à 
l'Université  et  qu'il  y  aurait  profit  pour  les  Arméniens  à  se  fixer 
dans  cette  ville  aussi  cultivée  qu'intéressante  par  ses  souvenirs 
artistiques. 

Cet  appel  fut  entendu.  Le  i5  septembre  189/1,  le  Progrès  de 

(''  Pour  de  plus  amples  détails  voir  l'ouvrage  de  M.  Frédéric  Macier,  La 
France  et  l' Arménie  à  travers  l'art  et  l'histoire,  Paris,  1917. 
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l'Est  annonçait  Tarrivée  à  Nancy  d'étudiantes  et  d'étudiants  armé- 
niens. La  Société  générale  des  étudiants  nancéens  publiait  en 
1896  un  annuaire  dans  lequel  elle  relevait  le  nombre  d'Armé- 
niens qui  s'instruisaient  alors  en  France.  Nancy  en  comptait  93, 
Toulouse  3,  Montpellier  lo  et  Paris  80.  En  1900,  les  chiffres 
étaient  sensiblement  les  mêmes;  mais  outre  les  étudiants  hantant 
les  Universités,  d'autres  Arméniens  venaient  dans  nos  écoles  et 
institutions;  à  Chàlons-sur-Marne  travaillait,  en  1901,  le  célèbre 
Aghassi,  l'un  des  héros  des  dernières  luttes  de  Zeitoun.  N.  De- 
gayarian  ,  auteur  d'un  traité  de  microbiologie  estimé,  s'était  formé 
à  l'Institut  Pasteur. 

Depuis  le  début  du  xx"  siècle,  le  nombre  des  étudiants  armé- 
niens a  toujours  été  en  croissant; beaucoup  frétjuentent  nos  écoles 
d'agricultui'c.  A  la  seule  école  régionale  d'agriculture  d'Ondes, 
dans  la  Haute-Garonne,  dix  jeunes  hommes  étudient  la  manière 
de  mettre  les  terres  en  pleine  valeur  et  onze  autres  apprennent 
la  culture  de  la  vigne  à  l'école  de  viticulture  de  Valabre. 

Mais  quel  que  soit  le  charme  de  nos  villes  de  province,  c'est 
toujours  vers  Paris  que  se  dirigent  le  plus  volontiers  les  étrangers 
désireux  de  s'instruire. 

Le  théâtre,  la  musique,  les  beaux-arts  ont  de  nos  jours  exercé 
un  puissant  attrait  sur  la  jeunesse  arménienne.  Des  professeurs 
de  notre  Conservatoire  de  Paris  ont  formé  à  l'art  dramaticpie 
Gulbékian,  Maxoudian  et  Bayazad  qui,  après  avoir  brillamment 
terminé  ses  études  dans  la  classe  de  Paul  iMounet  fut  admis  à 
jouer  à  la  Comédie  française.  C'est  au  Conservatoire  national  de 
musique  ou  sous  la  direction  de  maîtres  particuliers  que  se  for 
mèrent  les  chanteurs  Moughounian,  Chah  Mouradian;  la  pianiste 
M^^Laloy-Babaïan,  fille  du  docteur  Babaïan,  le  violoncelliste Diran 
Alexanian,  le  musicien  Yacoubian  qui  fonda  en  1917  les  concerts 
franco-arméniens  ont  été  les  élèves  de  nos  maîtres  français. 

Les  peintres  Gérôme,  Benjamin  Constant,  Tony  Bobert  Fleury, 
Gabriel  Ferrier  ont  formé  Sarkis  Diranian,  Sarkis  Erganian, 
T.  Pouchmanian  et  Jean  Grégorian. 

Durant  plusieurs  années,  ces  peintres  ont  exposé  à  Paris  avec 
succès. 

Ainsi,  la  colonie  arménienne  de  Paris,  stable  ou  flottante,  n'a 
cessé  de  s'enrichir  d'éléments  nouveaux  depuis  cinquante  ans. 
Déjà  vers  1880  ses  membres  les  plus  influents,  constatant  qu'elle 
devenait  de  plus  en  plus  considérable  et  qu  elle  tendait  à  revêtir 
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un  caractère  netlement  sédentaire,  s'inquiétaient  de  lui  procurer 
un  lieu  de  culte. 

La  première  chapelle  arménienne  se  trouvait  au  boulevard  Mont- 
parnasse, dans  une  maison  particulière.  Hohannès  Hunkiarbeven- 
dian  y  officiait.  Les  Arméniens  célébrèrent  ensuite  leurs  offices 
dans  une  salle  qu'ils  louèrent  rue  de  Vienne  à  un  culte  protestant. 
En  1891.  ils  sollicitèrent  l'autorisation  de  transformer  en  église 
arménienne  la  chapelle  expiatoire,  mais  ils  ne  l'obtinrent  pas. 
Aussi,  en  1901,  décidèrent-ils  d'édifier  à  Paris  une  chapelle  à 
leur  usage.  L'un  des  membres  les  plus  riches  de  la  colonie, 
Alexandre  Mantachian, connu  à  Paris  sous  le  nom  de  MantachefF, 
versa  pour  l'acquisition  du  terrain  une  somme  de  quatre  cent 
mille  francs.  A.  Eknayan,  lui  aussi,  versa  un  subside  important. 
A  l'aide  de  ces  dons,  on  acquit  un  lot  du  terrain  sur  lequel 
avait  été  édifié  le  Bazar  de  la  Charité.  De  nouvelles  sommes  ayant 
été  données  par  A.  Mantachian,  on  entreprit  la  construction  de 
l'édifice;  la  première  pierre  en  fut  posée  le  /i  juillet  1902  et  à  la 
fin  de  190/1, on  inaugurait  l'église  que  l'architecte  Guilbert  avait 
bâtie  en  s'inspirant  des  plus  beaux  monuments  religieux  de  Pile 
d'Althamar. 

Les  Arméniens  s'installaient  en  France  et,  si  beaucoup  d'entre 
eux  abandonnaient  leur  nationalité  pour  devenir  Français  et  jouir 
des  prérogatives  des  régnicoles.nul  cependant  ne  perdait  l'espoir 
de  la  restauration  de  l'ancienne  patrie.  Depuis  le  milieu  du 
XIX*  siècle,  pour  répandre  dans  le  public  la  connaissance  de  la 
langue,  des  arts,  de  la  littérature,  de  l'histoire  de  l'Arménie,  pour 
bien  montrer  qu'elle  avait  jadis  constitué  une  entité,  pour  faire 
connaître  aux  nations  étrangères  leurs  aspirations  légitimes,  les 
Arméniens  ont  fondé  une  presse  très  active.  La  Colombe  du  Massis 
est  le  plus  ancien  journal  arménien  qui  ait  été  publié  en  France; 
depuis  lors  ont  paru  et  des  feuilles  politiques  et  des  revues  cru- 
dités, li  serait  difficile  de  rapporter  les  noms  de  tous  les  journaux 
qui  ont  été  fondés  en  l'espace  de  cinquante  ans:  toutefois  on 
rappellera  quelques-uns  d'entre  eux.  Etienne  Oskan  de  Smyrne 
créa  à  Paris  Arevmoutq  (l'Occident),  puis  parurent  successivement 
Hainstan-Pariz .  Paris  Nouvelles,  Anahit.  Haï-Pariz.  A  dater  du 
l'^'mai  1898,  le  grand  patriote  qui  désormais  s'en  est  allé  re- 
trouver à  Marseille  le  soleil  et  la  mer  qu'il  aime,  Minas  Tchéraz, 
trnsporta  de  Londres  à  Paris  son  journal  V Arménie.  Il  le  rédigea 
en  français  et  en  aj-ménien.  En  1901,  La  Libie  Parole,  pamphlet 
périodique,  vit  le  jour,  et  la  même  année  s'était  aussi  fondée  la 
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revue  Joghovourlina  liamur  (Pour  le  Peuple).  Des  revues  savautes: 
Bannser,  dirigée  par  M.  Basmadjian,  la  Voix  de  V Arménie,  le 
Bulletin  de  la  Soàété  des  Etudes  arméniennes  auquel  collaborent  des 
savants  arméniens,  accordent  volontiers  une  place  aux  chroniques 
relatives  aux  événements  politiques. 

La  colonie  arménienne  de  Paris  est  sans  contredit  plus  consi- 
dérable que  celle  de  Marseille;  cette  dernière  n'est  cependant  pas 
négligeable;  elle  compte  en  effet 'de  cinq  à  six  cents  membres.  Ce 
groupement  moderne  a  été  constitué  par  les  Arméniens  qui  se 
trouvaient  au  nombre  des  réfugiés  e'gyptiens;  il  s'est  développé 
depuis  lors  sous  l'empire  des  circonstances  politiques.  Le  grand 
port  méditerranéen  a  retenu  les  Arméniens  désireux  de  trafiquer 
avec  les  Échelles  du  Levant. 

Comme  celle  de  Paiis,  la  colonie  arménienne  de  Marseille 
possède  ses  institutions  propres,  ses  (Buvres  d'assistance,  sa  cha- 
pelle, son  éphorie  et  sa  presse.  Il  est  malheureusement  malaisé 
de  suivre  le  de'veloppement  du  groupement  arménien  de  Marseille 
depuis  le  Premier  Empire,  car  les  dossiers  relatifs  aux  réfugiés 
politiques  et  aux  immigrés  étrangers  ont  disparu  des  archives,  et 
pour  le  xix^  siècle  on  doit  se  contenter  de  documents  assez  épars. 
Il  faut  estimer  toutefois  que,  dès  l'année  i885,  cette  colonie 
était  nombreuse  puisque  le  réfugié  Mkrtich  Portoukalian  re- 
cueillit assez  d'abonnés  pour  subvenir  aux  frais  de  son  journal 
VArmenia.  En  189'),  les  Arméniens  de  Marseille  formaient  un 
groupe  suffisamment  important  pour  envoyer  une  délégation 
saluer  le  Président  de  la  République  qui  visitait  la  ville.  Le  prêtre 
S.  litudjian,Hagop  Selian,  Mikran  ïekeian  et  Hairoumiantz  pré- 
sentèrent la  délégation  et  remercièrent  le  Président  de  l'hospita- 
lité qu'ils  avaient  trouvée  eu  Provence.  Félix  Faure  leur  répondit: 
tf  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  soyez  bien  traités  dans  ce  pays, 
car  la  France  a  l'habitude  de  bien  traiter  les  étrangers  fixés  sur 
son  sol.  17 

Cette  assurance  d'un  accueil  courtois,  la  situation  géogra- 
j)hi(]ue  de  Marseille,  sa  proximité  relative  des  terres  orientales 
contribuèrent  à  retenir  dans  cette  ville  nombre  d'Arméniens.  Les 
Tékcian,  Mirzaianlz,  Turabian,  Frankian,  Gumchian,  Andonian, 
Tacvovicen  sont  des  noms  que  l'on  rencontre  constamment  dans 
les  cérémonies  patriotiques  arméniennes.  Dans  les  annales  de 
l'industrie  et  du  négoce  maiseillais.  on  relève  fré(piemmenl  la 
présence  de  notables  Arméniens,  les  Sahatdjian,  les  Nersessian, 
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Gulhonkiam.  Virabian.  Euksuziam.  Des  banques,  des  compagnies 
de  navigation  emploient  souvent  des  Arméniens;  la  promptitude 
de  leur  intelligence  et  leur  don  des  langues  en  font  des  auxiliaires 
et  collaborateurs  très  précieux.  De  ces  Arme'niens,  en  attendant 
de  solliciter  leur  naturalisation,  quelques-uns  épousent  des  fran- 
çaises, et  sans  nul  doute  leurs  enfants  deviendront  des  regnicoles. 
Parmi  ceux  qui  se  sont  alliés  à  des  familles  françaises,  on  relève 
des  Virabian,  Nersessian,  Kundjian,  Aram  Mirzayantz,  Djende- 
redjian  et  Antoine  Merdjimekian. 

Des  recherches  très  méthodiques  permettraient  de  constater 
que  les  Arméniens  qui  se  sont  agrégés  à  la  population  française 
ne  se  sont  pas  tous  établis  à  Paris  et  à  Marseille.  On  en  rencontre 
dans  d'autres  villes.  A  cet  égard  on  possède  un  document  con- 
vaincant. Pour  répondre  à  la  loi  allemande  du  22  juillet  1918, 
connue  sous  le  nom  de  loi  Delbruck,  le  Parlement  fiançais 
adopta  le  7  avril  1916  un  texte  législatif  concernant  la  natura- 
lisation accordée  depuis  le  1"  janvier  1918  à  d'anciens  sujets 
des  puissances  en  guerre  avec  la  France.  En  vertu  de  l'article  2 
de  cette  loi ,  le  Gouvernement  était  autorisé  à  reviser  les  décrets 
de  naturalisation  octroyés  aux  Allemands,  Austro-Hongrois  et 
Ottomans. 

En  même  temps,  il  était  soumis  à  l'obligation  de  publier  au 
Journnl  officiel  la  liste  de  toutes  les  naturalisations  qu'il  jugerait 
dignes  d'être  maintenues.  Or,  ainsi  qu'on  l'a  indiqué,  les  Armé- 
niens naturalisés  ont  toujours  été  confondus  avec  les  Russes,  les 
Turcs  et  les  Persans,  ils  ne  constituaient  point,  aux  termes  des 
traités,  une  nationalité  distincte. 

Le  Journal  officiel  du  7  mai  1910,  conformément  aux  vues  du 
législateur,  a  publié  les  naturalisations  maintenues  de  sujets  otto- 
mans. Au  seul  cours  des  années  1918  et  du  premier  semestre 
191/1,  trente  Arméniens,  classés  comme  Turcs  par  la  Chancel- 
lerie, avaient  reçu  par  décret  spécial  la  qualité  de  Français; 
quatre  habitaient  Marseille,  vingt  résidaient  à  Paris,  mais  Bazir- 
ghian  habitait  Montmorency;  Chichmanian,  Arlay  dans  le  Jura; 
Zacarian  était  fixé  à  Lyon;  Ekchan  à  Fécamp.  Le  rentier  Indjeyan 
était  domicilié  à  Nice,  Kricorian  exerçait  la  profession  de  méca- 
nicien à  Levallois-Perret'^^. 

Le  Gouvernement  français  eut  été  injuste  en  retirant  à  un  seul 
Arménien  les  lettres  de  naturalisation  antérieurement  conférées, 

^^'  Journal  ojficxd  du  7  mai  191  5,  p.  9997. 
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car  au  cours  de  la  guerre,  ies  Arme'niens  ont  été  des  défenseurs 
héroïques  de  la  cause  des  Alliés.  Aram  ïurabian,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Volontaires  Arméniens  sous  les  drapean-v  français  et 
dans  son  journal  ï Aiguillon,  a  souligné  la  part  que  ses  compa- 
triotes ont  prise  à  la  guerre.  Il  écrit  :  wOn  peut  affirmer  qu'au 
moins  600  Arméniens  habitant  la  France  avant  la  guerre  ont 
pris  du  service  volontaire  dans  Tarmée  de  leur  patrie  d'adop- 
tion ...  ou  avouera  certainement  que  le  nombre  des  engagés  est 
relativement  considérable  si  Ton  réfléchit  que  ces  /loo  volontaires 
ont  été  fournis  par  une  colonie 'comptant  4, 000  personnes,  soit 
3,5oo  à  Paris  et  5oo  à  Marseille''.^  Les  listes  que  M.  Turabian 
a  dressées  mentionnent  les  nombreuses  citations  qui  furent  dé- 
cernées aux.  braves  «qui  ont  donné  à  la  France  leur  cœur  tout 
entier  et  cela  pour  toujours^. 

La  ténacité  alliée  à  la  valeur  triomphe  toujours.  L'article  88 
du  traité  de  paix  signé  à  Sèvres  consacre  le  principe  de  Tindé- 
pendance  de  l'Arménie.  Il  est  ainsi  conçu  :  wLa  Turquie  déclare 
reconnaître,  comme  l'ont  déjà  fait  les  Puissances  alliées,  l'Arménie 
comme  État  libre  et  indépendant. 'i  Pour  la  première  fois, depuis 
que  l'échec  définitif  des  croisades  a  entraîné  la  disparition  du 
royaume  arménien  de  Cilicie,  la  nation  arménienne  dispose  d'un 
Gouvernement  autonome.  Constitué  au  mois  de  mai  1918,  il  fut 
officiellement  reconnu  par  la  France,  la  Grande-Bretagne  et 
l'Italie,  le  28  janvier  1920.  Le  représentant  de  la  République 
arménienne,  M.  Aharonian  et  le  Président  de  la  Délégation  ar- 
ménienne Boghos  Xubar  Pacha  ont  été  appelés  à  participer  à  la 
remise  aux  Turcs  du  projet  de  traité  concernant  l'indépendance 
de  leur  pays.  Malheureusement  le  traité  de  Sèvres  n'est  pas 
encore  entré  en  voie  d'exécution;  on  protège  bien  les  Arméniens 
qui  viennent  chercher  un  refuge  en  Syrie  et  en  Cilicie,  mais 
dans  leur  propre  pays,  au  pied  de  l'Ararat,  dans  les  vilayets  de 
Van,  Bitlis  et  Erzeroum,  les  Arméniens  sont  encore  soumis  à  la 
domination  ottomane.  Si  les  Turcs  ne  les  massacrent  plus,  ils  les 
volent,  les  dépouillent  et  les  déportent.  Les  incidents  d'Alexan- 
dropol,  en  1920.  ceux  de  la  région  de  Kars  à  la  fin  de  cette 
même  année  prouvent  que  la  férule  des  Musulmans  s'abat  tou- 
jours sur  les  chrétiens  d'Orient'-'. 

Il   est  peu  probable,  dans  les  conditions  actuelles,  que   les 

'')   A.  Turabian,  op.  cit.,  Marseille  1917,  p-  34. 

''''   KrafTt-Bonnard,  L'hnurn  de    rArménie   et   F.    Marier,  L'  Innniic    cl   su» 
droit  dans  Le  Christianisme  social,  n"  mars-avril  193  a. 
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529  Arméniens  recensés  à  Marseille  en  1922  et  que  les  2,685  Ar- 
méniens vivant  à  Paris  en  1921  reprennent  le  chemin  de 
i'Orient.  Comme  leurs  prédécesseurs,  ils  ont  déjà  appris  à  con- 
naître et  à  aimer  la  France,  ils  y  ont  des  intérêts  matériels  et  y 
ont  fondé  un  foyer  et  une  famille.  A  bref  délai,  ils  solliciteront, 
eux  aussi,  le  droit  d'entrer  officiellement  dans  la  nation  française 
et  contribueront  à  Taccroissemeut  de  notre  population.  Comme 
leurs  ancêtres  et  aïeux  qui,  depuis  l'arrivée  de  Léon  VI  dans  le 
royaume  de  France,  sont  venus  se  fixer  sur  notre  sol,  ils  savent 
que  l'étranger  est  toujours  accueilli  favorablement  par  le  peuple 
français.  Ami  des  Arméniens  pendant  les  mauvais  jours,  il  leur 
conservera  sa  fidèle  affection  à  Taurore  des  jours  fastes. 


LES  faïences  CHRETIENNES 

DU 

PATKIARGAT  ARMÉNIEN  DE  JÉRUSALEM, 

PAR 

J.    EBERSOLT. 


Dans  une  publication  récenle,  et  bien  illustrée,  un  Grec  babi- 
tant  Alexandrie,  M.  Nomico,  vient  de  montrer  que  l'art  céra- 
mique n'a  pas  été  cultivé  seulement  par  les  musulmans,  mais  aussi 
par  les  cbrétiens  d'Orient ^''.  L'église  du  patriarcat  arménien  de 
Jérusalem  a  ses  murs  décorés  d'un  ricbe  revêtement  de  faïences. 
La  plupart  de  ces  plaques  sont  bleues  et  blancbes,  quelques- 
unes  polycbromes;  toutes  sont  ornées  de  dessins  géométriques 
d'un  seul  ton;  mais  aucune  inscription  n'indique  leur  prove- 
nance ou  l'époque  de  leur  fabrication.  Par  contre  les  murs  de  la 
cbapelle  de  la  même  église  sont  revêtus  d'une  série  de  plaques 
portant  des  inscriptions  arméniennes.  Ce  sont  trente-sept  car- 
reaux recouverts  d'un  émail  translucide,  avec  décoration  poly- 
cbrome.  Les  couleurs,  vertes,  bleues,  jaunes,  rarement  rouges, 
sont  cernées  d'un  trait  noir.  Les  sujets  représentés  appartiennent 
tous  à  l'iconograpbie  religieuse.  Ce  sont  des  figures  de  saints  : 
le  prophète  Esaïe,  la  Vierge,  le  Christ,  les  archanges,  saint 
Georges,  Constantin  et  Hélène,  des  évêques.  Ce  sont  des  sujets 
empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  :  Adam  et  Kve  au 
Paradis,  le  sacrifice  et  l'hospitalité  d'Abraham,  David  en  prière 
ou  chantant  des  Psaumes.  Ce  sont  enfin  des  scènes  du  cycle  évan- 
gélique  :  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  martyre  de  saint 
Etienne,  Annonciation,  miracles  du  Christ,  scènes  de  la  Passion, 
Pentecôte. 

'■'  Cil.  A.  NoMico,  Les  faïences  chrétiennes  du  patriarcat  arménien  de  Jérusa- 
lem (en  grec),  Alexandrie,  1933,  1  vol.  de  ai  p.  avec  87  planches  hors 
texte. 
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Ces  carreaux  de  revèlemenl  poileul  des  insciiplious  ariué- 
niennes  indiquant  le  sujet  représente',  ainsi  que  la  provenance,  le 
lieu  de  fabrication  et  la  destination  de  ces  œuvres.  Ils  ont  été  fa- 
briqués à  Koutavah  en  1719;  plusieurs  e'taient  destinés  à  la  déco- 
ration de  réglise  du  Saint-Sépulcre.  Ils  ont  été  commandés,  au 
début  du  xviii'  siècle,  par  de  pieux  Arméniens,  qui  désiraient  les 
offrir  à  l'église  de  l'Anastasis.  A  la  suite  de  circonstances  diverses 
ces  plaques  ont  trouvé  refuge  dans  la  chapelle  de  Téglise  du  pa- 
triarcat arménien. 

L'iconographie  qui  se  développe  sur  ces  plaques,  évoque  par- 
fois l'imagerie  pieuse,  si  répandue  dans  lOrient  moderne. 
D'autres  traits  rappellent  l'ancienne  iconographie.  Les  épisodes 
tels  que  les  Saintes  femmes  au  tombeau,  la  sainte  Cène,  la  Pen- 
tecôte, paraissent  avoir  été'  copiés  sur  les  miniatures  d'un  Évan- 
géliaire  arménien.  L'ensemble  est  de  valeur  artistique  médiocre. 
Mais  il  montre  que  des  ateliers  importants  de  faïence  apparte- 
naient à  des  Arméniens  de  Koutayah  et  que  cette  industrie  n'é- 
tait pas  uniquement  entre  les  mains  des  musulmans.  La  destina- 
tion de  ces  plaques,  l'esprit  dans  lequel  a  été  conçue  et  exécutée 
la  décoration,  les  inscriptions  très  correctes  en  arménien  ne  per- 
mettent pas  de  supposer  que  ces  carreaux  sont  des  produits  sortis 
des  ateliers  turcs. 

Du  reste  la  série  publiée  par  M.  Nomico  n'est  pas  unique.  On 
peut  la  rapprocher  de  celle  que  possède  le  Musée  céramique  de 
Sèvres ('^.  Ce  sont  aussi  des  carreaux  de  revêtement,  en  faïence 
émaillée,  qui  étaient  destinés  à  une  église  arménienne.  Deux  de 
ces  carreaux  portent  des  inscriptions  en  arménien.  L'un  d'eux 
mentionne  même  l'église  de  Saint-Jacques-le-Majeurà  Je'rusalem, 
et  porte  une  date,  i8/i3  ou  i838.  Tous  ces  produits  proviennent 
aussi  de  Koutavah  et  sont  fabriqués  suivant  le  même  procédé  que 
les  plaques  du  patriarcat  de  Jérusalem  :  fond  blanc  avec  orne- 
ments bleus,  verts,  jaunes.  Les  sujets  représentés  sont  égale- 
ment tous  religieux  :  tète  d'ange  à  six  ailes,  Salutation  de  Marie 
et  d'Elisabeth,  Officiant  arménien. 

Ainsi,  au  xviii^  siècle,  et  plus  tard  encore,  les  Arméniens  ont 
connu  une  décoration  céramique  de  revêtement,  qui  s'est  épa- 
nouie surtout  dans  leurs  églises.  L'art  céramique  de  l'Asie 
Mineure,  dont  Koutayah  fut  un  des  grands  centres  au  xvii^  et  au 

">  Cf.  F.  Macler,  L'Arménie  mi  musée  céramique  de  Sèvres  (Revue  des 
Etudes  arméniennes ,  t.  I,  fasc  ^.I^aris,   1921,  p.  A33-/i37). 
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xviii'^  siècle,  l'ournit  aux  églises  arméniennes  une  parure  vitri- 
fiée, qui  n'est  certes  pas  comparable  aux  produits  des  ateliers 
musulmans,  mais  qui  montre  chez  les  Arméniens  le  souci  d'éga- 
yer les  murs  de  leurs  sanctuaires  en  employant  une  technique 
où  d'autres  avaient  excellé.  Cette  décoration  a  été  ouvrée  suivant 
les  méthodes  musulmanes,  mais  dans  un  esprit  chrétien.  Les 
Arméniens,  voisins  de  la  Perse,  vivant  souvent  au  milieu  de 
populations  musulmanes,  ont  ressenti  Tattrait  des  revêtements 
émaillés  polychromes,  et  ont  cultivé  cette  branche  de  Tart. 
Beaucoup  de  leurs  anciennes  églises  devaient  être  décorées  de 
cette  façon. 


TOME  11.    llj:3a. 


LA   BÈTE   BLESSÉE. 


NOUVELLE, 

PAR 

M"  ISKOUI  MINASSE. 


[  Malgré  les  malheurs  et  les  persécutions,  la  littérature  arménienne  ne  chôme 
pas.  Malheureusement  les  publications  sont  dispersées  et  l'on  a  peine  à  les 
suivre.  Les  lecteurs  de  la  Revue  seront  sans  doute  heureux  de  lire  la  nouvelle 
suivante,  qui  a  paru  dans  un  journal  de  Constantinople,  peu  accessible  aux 
Européens.  ] 

Au  P.  s.  Errmian. 
Hommage. 

I 

La  première  fois  que  j'entendis  son  nom  —  Vartouhi'^^  — 
d'instinct  je  la  regardai.  Seule,  j'eusse  e'clate'  de  rire  du  con- 
traste. Devant  elle,  je  me  contins,  m'amusaatde  ce  jeu  du  hasard 
qui  me  rappelait  la  boutade  d'un  ami  très  spirituel  à  propos 
d'une  jeune  servante  grecque,  Leucothée,  noire  comme  une 
taupe,  que  matante — à  celle  époque  mère  de  deux  adoles- 
cents —  avait  cru  devoir,  par  prudence,  engager  chez  elle  : 

—  Question  d'optique  simplement.  Celui  qui  l'a  tenue  sur  les 
fonts  baptismaux  doit  avoir  pris  le  noir  pour  du  blanc. 

Le  mot,  avec  une  légère  variante,  pouvait  s'appliquer  à 
Vartouhi.  J'eus  surtout  le  loisir  de  le  constater  le  jour  où  je 
tombai  à  pic  chez  M.  Z.  .  .,  au  milieu  d'une  querelle  avec  sa 
servante. 

.le  m'explique. 

Pour  le  maître  —  un  brave  homme  doublé  d'un  original  — 
qui  m'avait  presque  vue  naître,  comme  pour  la  domestique  que 
six  années  de  séjour  dans  la  capitale  n'avaient  guère  réussi  à  dé- 

(')  Rose. 
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grossir,  je  n'élais  pas  un  témoin  gênant.  Aussi  lorsque  l'Armé- 
nienne m'eut  directement  fait  passer  dans  la  chambre  à  coucher 
de  mon  ami  et  que  celui-ci  eut  consenti  à  s'interrompre  pour  me 
faire  asseoir,  ils  ne  songèrent  qu'à  continuer  leur  discussion. 
Cela  dura  une  bonne  demi-heure,  sans  que  je  pusse  —  tant  les 
deux  voix  se  mêlaient,  se  dépassaient  en  diapasons  suraigus  — 
saisir  de  quoi  il  s'agissait  au  juste.  Enfin  ils  daignèrent  me  met- 
tre au  courant  de  leur  querelle,  et  même  l'un  et  l'autre  me  pri- 
rent pour  juge.  Lorsque  je  dis  l'un  et  l'autre,  j'exagère.  Car  je 
n'étais  capable  de  comprendre  que  le  maître.  En  effet,  malgré 
toute  la  tension  de  ma  volonté,  l'étrange  dialecte  de  Vartouhi  — 
originaire  des  environs  de  Mouche  —  qui  d'ailleurs  précipitait 
les  phrases  dans  sa  rage  de  se  faire  donner  raison,  était,  à  peu 
de  chose  près,  lettre  morte  pour  moi.  Ayant  donc  renoncé  à  mon 
rôle  de  juge,  je  ne  trouvai  rien  de  mieux  à  faire  que  de  dresser 
—  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  —  un  inventaire  de  la  figure 
de  Vartouhi. 

Quel  âge  pouvait-elle  avoir  au  juste?  C'eut  été  difficile  à  dire. 
Car  si  la  peau  tannée,  brûlée,  malmenée  était  traversée  de  mille 
raies  sinueuses,  par  contre,  les  bandeaux  qui  dépassaient  son 
carré  de  voile  étaient  d'un  noir  de  charbon  luisant,  sans  l'ombre 
d'un  fil  plus  clair,  et  les  dents,  qu'un  continuel  plissement  des 
lèvres  s'étirant  sur  les  gencives  laissait  à  découvert,  étaient  aussi 
blanches  que  saines.  De  gros  sourcils  rapprochés  au  point  de 
s'unir,  de  n'en  faire  qu'un  à  la  naissance  du  nez  plus  pareil  au 
bec  crochu  d'un  oiseau  de  proie,  de  petits  yeux  noirs,  mobiles, 
presque  féroces  dans  ses  moments  de  colère,  complétaient  l'en- 
semble de  cette  physionomie  qui  ne  pouvait  certes  pas  plus  de 
loin  que  de  près  rappeler  la  reine  des  fleurs  dont  l'Arménienne 
portait  le  nom. 

J'en  étais  là  de  ma  constatation,  lorsque  mon  vieil  ami  qui, 
d'un  geste  d'empereur  courroucé,  était  parvenu  à  renvoyer  Var- 
touhi à  ses  fourneaux,  se  tourna  vers  moi  avec  un  gros  soupir  de 
délivrance  : 

—  Et  voilà  ma  vie!  C'est  une  buse  que  cette  créature-là. 
Quand  elle  se  met  une  chose  en  tête,  ni  Dieu  ni  le  diable  ne 
peuvent  la  lui  ôter.  Et  pourtant  où  en  trouver  une  meilleure? 
Voyez-vous,  ma  petite,  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  quand  on 
est  arrivé  à  mon  âge  et  qu'on  a  des  enfants  qui  se  soucient  de 
vous  comme  de  Colin- Tampon,  mieux  vaut  s'en  aller  dormir 
quelque  part  pour  toujours.  .  . 
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Je  le  regardai.  Son  visage,  peut-être  un  peu  froid,  encore  beau 
malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans  bien  sonnés,  avait  perdu  son 
expression  agressive.  Ses  traits  de'tendus,  tout  son  corps  effondré 
dans  la  pose  d'abandon  d'une  chose  sans  défense,  me  remplirent 
d'affectueuse  pitié.  Je  ne  sais  pourquoi,  à  celte  minute,  la  desti- 
née de  mou  pauvre  ami  condamné  à  traîner  cette  vieillesse  déso- 
lée, solitaire,  dans  une  gêne  voisine  du  déniiment,  me  fit  songer 
à  l'histoire  du  père  Goriot.  Et  je  maudis  le  sentiment  de  délica- 
tesse qui,  plus  d'une  fois,  avait  cloué  sur  mes  lèvres  l'offre  sus- 
ceptible de  froisser  sa  fierté  ombrageuse. 

A  ce  point  de  mes  réflexions,  et  sans  autrement  s'annoncer, 
Vartouhi  rentra  comme  une  trombe,  et  avec  une  mine  de  chien 
hargneux,  demanda  à  son  maître  si  elle  pouvait  servir.  Pour 
toute  réponse,  mon  vieil  ami  prit  mon  bras,  et  s'appuyant  d'une 
main  sur  sa  canne,  passa  dans  la  petite  pièce  où  matin  et  soir 
il  prenait  ses  repas.  11  avala  en  silence  quelques  cuillerées  d'un 
bouillon  noirâtre  oii  surnageaient  des  légumes,  repoussa,  sans  y 
toucher,  un  morceau  de  gruyère  et  demeura  pensif,  les  coudes 
appuyés  sur  la  table. 

En  le  regardant,  je  pensai  aux  fils  qui  dirigeaient  quehjue 
part,  dans  la  ville,  une  florissante  maison  de  commerce,  à  la  fille 
que  sa  plantureuse  beauté  avait  fait  choisir  par  un  richissime  né- 
gociant arménien,  et  les  paroles  de  tantôt  résonnèrent  tristement 
à  mon  oreille. 

—  Quand  on  est  arrivé  à  mon  âge.  .  . 

—  Mangez,  mais  mangez  donc,  homme  de  Dieu  ! 

Et  comme  son  maître,  absorbé  dans  ses  pensées,  ne  lui  répon- 
dait pas,  avec  une  brusquerie  qui  faillit  envoyer  sous  la  table 
carafe  et  verres,  Vartouhi  posa  triomphalement  sur  la  nappe 
deux  œufs  au  plat  d'un  joli  blond  d'ambre  cuits  à  point. 

—  Dites-moi  s'ils  ne  sont  pas  frais,  ces  joyaux  !  C'est  qu'il 
serait  capable  de  ne  pas  les  trouver  bons,  ajouta-t-elle  en  s'adres- 
sant  à  moi.  Quand  je  vous  dis  que  ce  sont  des  œufs  du  jour,  du 
jour  ! 

Et  là-dessus  l'Arménienne,  qui  ne  brillait  précisément  pas  par 
son  respect  envers  son  maître,  s'installa  sans  façon  sur  une  chaise 
en  face  de  lui  et  se  mit  à  éponger  son  front  où  perlaient  de  grosses 
gouttes  de  sueur. 

Le  vieux  regarda  tour  à  tour  la  servante  et  les  œufs  si  appé- 
tissants. 

—  Vartouhi.  .  .,  commença-t-il. 
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Mais  il  se  ravisa. 

L'aménité,  l'humilité  presque  cootrite  du  ton  ,  pourrais-je  dire, 
m'avaient  fait  faire  un  haut-le-corps  de  surprise.  Mais  la  réponse 
de  l'Arménienne  (|ui  avait  déjà  disparu  dans  la  cuisine,  se  perdit 
dans  un  bruit  de  casseroles,  et  je  ne  songeai  de  nouveau  qu'à 
mon  vieil  ami  qui  mangeait  maintenant  en  silence,  avec  une  hâte 
d'enfant  gourmand  devant  son  plat  favori .  .  . 


[l 


—  As-tu  des  enfants,  Vartouhi?  Quel  est  ton  village?  Com- 
ment sont  les  maisons  chez  vous  ? 

Je  prenais  maintenant  plaisir  à  l'interroger,  lorsque  par  les 
belles  journe'es  de  soleil,  rarement,  je  la  trouvais  seule  en  l'ab- 
sence de  son  maître.  Son  jargon,  peu  à  peu  —  surtout  quand 
elle  modérait  sa  hâte  d'accoupler  les  mots  —  me  devenait  moins 
incompréhensible,  presque  familier  par  moments.  Je  sus  ainsi 
qu'elle  avait  deux  filles  et  un  fils;  que  ce  qui  servait  de  loge- 
ments à  X.  .  .  ne  différait  guère  de  souterrains,  avec  une  sorte 
de  lucarne  pour  fenêtre;  que  pendant  l'hiver  —  très  long  — , 
ils  avaient  là-bas  la  neige  haute,  haute.  .  . 

—  Est-ce  qu'il  fait  plus  froid  qu'ici  ?  lui  demandais-je  par- 
fois. 

Elle  répondait  par  une  moue  méprisante  pour  le  climat  —  à 
ses  yeux  trop  tempe'ré  —  de  la  capitale.  Et  tandis  qu'elle  four- 
rait ses  deux  mains  dans  les  manches  de  sa  robe  faite  tout  d'une 
pièce,  il  me  semblait  voir  passer  dans  ses  microscopiques  pru- 
nelles la  vision  des  neiges  de  son  pays.  D'auti'es  fois,  pendant 
que  M.  Z.  .  .  faisait  sa  sieste, ou  qu'il  s'endormait  le  soir  sur  son 
interminable  jeu  de  patience,  j'amenais  la  conversation  sur  lui, 
curieuse  de  démêler  si  dans  la  servitude  de  celte  créature  — 
primitive  en  son  cerveau  et  ses  manières,  —  ne  se  glissait  pas 
tout  de  même,  malgré  la  révoltante  insolence  de  certaines  répon- 
ses et  son  obstination  à  vouloir  avoir  le  dernier  mot  même  et 
surtout  lorsqu'elle  avait  tort,  un  rien  de  dévouement  envers  son 
maître.  Invariablement,  j'obtenais  de  Vartouhi  le  même  hausse- 
ment d'épaules  suivi  de  la  même  léponse  laconique  et  dé- 
cidée : 

—  Il  n'y  a  pas  au  monde  un  être  aussi  lêtu  que  mon 
agha.  .  . 
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Têtu,  qui  eût  pu  dire  lequel  des  deux  Tétait  davantage,  s'il 
fallait  en  juger  par  leurs  querelles  —  toujours  plus  fréquentes 
depuis  cette  première  fois  où  je  m'étais  payé  le  malin  plaisir 
d'admirer  (out  à  mon  aise  le  physique  de  \artouhi  —  et  par 
leur  obstination  même  à  s'accuser  re'ciproquement  ?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  je  ne  me  souciais  guère  d'initier  l'Arménienne 
au  Connais-toi  du  philosophe.  Aussi  faisais-je  bien  vite  dévier  la 
conversation,  l'interrogeant  sur  les  costumes  de  son  village, 
l'exode  des  populations,  les  massacres.  .  . 

Vartouhi  racontait  avec  des  phrases  brèves,  aussi  impassible 
qu'un  mannequin,  s'arrêtant  lorsque  je  cessais  de  questionner, 
répétant  sans  enthousiasme  comme  sans  impatience  ce  que  je 
n'avais  pas  saisi. 

—  Quel  âge  ont  tes  filles?  lui  demandai-je  un  jour? 

—  Elles  sont  jumelles.  Elles  avaient  douze  ans  lorsque  je 
quittai  ma  maison .  .  . 

—  Donc  dix-huit  ans  à  cette  heure.  Mûres  pour  le  mariage. 
Voudrais-tu  les  revoir,  Vartouhi  ? 

C'était  par  un  crépuscule  d'hiver  pluvieux  et  sombre.  Ac- 
croupie sur  ses  genoux  devant  le  grand  mangal  de  cuivre  où  un 
maigre  feu  achevait  de  mourir,  elle  me  regarda  de  ses  yeux  des 
jours  de  querelle  —  luisants  et  sauvages  —  et  rejetant  les  pinces 
qu'elle  tenait  à  la  main  et  qui  s'abattirent  sur  le  rebord  avec  un 
grand  bruit  métallique  : 

—  Le  Dieu  qui  nous  jugera  me  soit  témoin,  ma /mnem.  Si  je  dois 
les  revoir  dans  la  foi  où  elles  sontne'es,  l'amour  de  leur  race  et  de 
nos  coutumes,  je  donnerais,  la  joie  au  cœur,  les  années  qui  me 
restent  à  vivre.  Mais  si  le  Turc  en  a  fait  des  renégates,  qu'elles 
crèvent  sur  la  paille  comme  des  chiennes  ! 

Je  regardai  sans  étonnement  cette  humble,  toute  instincts, 
presque  belle  de  laideur  monstrueuse.  Mais  ce  n'était  point  à  ses 
paroles  —  que  toute  créature  humaine  ayant  des  entrailles  de 
mère  eût  hésité  à  crier  — -  que  je  songeais  à  cette  minute,  .le  re- 
passais plutôt  dans  ma  mémoire,  avec  une  révolte  du  sentiment 
de  justice,  une  brochure  de  Loti  qui  par  hasard  m'était  tombée 
sous  la  main,  quelques  semaines  auparavant.  Et  les  paroles  des- 
tinées à  convaincre  l'univers  de  l'assei'vissement  d'une  race  en 
réalité  si  peu  asservie  que,  dans  son  cœur,  l'amour  des  tradi- 
liens  prime  la  voix  delà  chair  et  du  sang,  me  brûlèrent  doulou- 
reusement le  cerveau ... 
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III 

Vite,  toujours  plus  vite,  je  suivais  les  pas  de  Thomme  qui 
marchait  devant  moi  et  qui  était  venu  m'apporter  le  message  de 
Vartoubi.  C'était  un  soir  d'hiver  rigoureux  et  splendide.  Sur  les 
trottoirs  grouillait  la  foule  des  promeneurs  avides  d'aspirer  une 
lointaine  promesse  de  printemps  dans  la  clémence  d'un  jour. 
Athlétiques  et  brutaux,  des  officiers  allemands  se  croisaient  à 
chaque  pas,  échangeaient  des  saints  raides,  passaient  dans  un 
bruit  de  bottes  et  d'éperons.  Il  faisait  presque  nuit.  Le  fracas 
d'une  auto  blindée  se  re'percutait  dans  ma  tète.  Je  n'avais  pas 
de  pensées.  Par  moments,  il  me  semblait  que  dans  une  sorte  de 
demi  rêve  conscient,  je  marchais  vers  on  ne  sait  quelles  visions 
de  mon  enfance,  de  ma  toute  première  jeunesse,  .  . 

—  Quand  cela  est-il  arrivé  ?  interrogeai-je  tout-à-coup  en 
touchant  le  bras  de  l'homme  —  vieux  Turc  enturbanné  —  un  de 
ces  êtres  naïfs  et  bons  dont  on  ne  voit  plus  les  pareils  même 
parmi  le  peuple. 

Il  me  regarda,  d'abord  surpris  de  ma  question,  puis  compre- 
nant : 

—  Ce  matin,  fit-il. 
Et  il  ajouta: 

—  C'était  un  juste.  Allah  ait  son  âme. 

Nous  étions  arrivés.  Je  montai,  un  peu  essoufflée,  les  marches 
conduisant  au  premier  étage.  Pour  entrer  je  n'eus  besoin  que  de 
pousser  la  porte  qu'on  avait  oublié  de  fermer.  Vartoubi  ne  pou- 
vait me  voir.  Elle  me  tournait  le  dos,  assise  sur  un  siège  bas, 
auprès  du  cercueil  posé  sur  deux  chaises.  Tout  en  avançant  sur  la 
pointe  des  pieds,  j'observais  son  profil  d'oiseau  de  proie  dont 
la  laideur  avait  depuis  longtemps  cessé  de  m'étonner.  La  tête  un 
peu  penchée  en  avant,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  elle 
chantait  à  mi-voix  une  étrange  mélopée  sauvage  et  triste,  s'arrêtait 
puis  reprenait  le  couplet  final.  Je  ne  sais  ce  qui  me  serra  le  plus 
le  cœur  à  cette  minute,  des  mots  obscurs  qui  tombaient  de  ces 
lèvres  ou  de  l'aspect  de  la  chambre  plus  nue,  plus  désolée  que 
jamais,  avec  ce  pauvre  mort  couché  sous  la  flamme  de  Tunique 
cierge  placé  à  la  tête  du  cercueil.  Auprès  d'un  petit  crucifix  d'ar- 
gent, un  minuscule  bouquet  de  violettes  des  bois  était  posé  sur  la 
poitrine  de  mon  ami.  Le  visage  avait  perdu  sa  beauté  plutôt 
froide,  et  un  léger  sourire  pitoyable  et  doux  effaçait  le  pli  naguère 
têtu  des  lèvres.  Brusquement,  tout  le  passé  —  d'affection  de  ma 
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part,  de  tendresse  protectrice  de  la  part  de  mon  ami  —  qui  nous 
avait  liés  me  chavira  le  cœur.  Je  me  penchai  et  posai  les  lèvres 
sur  son  front.  Vartouhi  me  vit,  mais  ce  fut  bien  après  qu'elle  se 
lut.  Malgré  moi  j'observai  ses  yeux.  Ils  étaient  secs.  Elle  me  dit  : 

—  Il  les  aimait.  Dieu  ait  son  âme.  Ce  sont  les  premières  de 
l'année.  .  . 

Du  regard  elle  me  montrait  la  tache  mauve  des  fleurettes  sur 
la  poitrine  de  son  maître.  Je  m'assis  sur  une  chaise,  près  du 
grand  mmigal  de  cuivre  où  s'étaient  tant  de  fois  chauffées  les 
pauvres  mains  frileuses  aux  tons  maintenant  de  cire,  jointes  dans 
le  repos  qu'il  avait  si  amèrement  invoqué  un  jour.  Et  comme  ce 
jour,  malgré  moi,  je  fus  frappée  de  l'étrange  similitude  qu'offrait 
la  mort  esseulée  de  mon  ami  avec  la  misérable  fin  du  héros  de 
Balzac.  Machinalement  je  demandai  : 

—  Ils  ne  sont  pas  venus  ? 

Elle  répondit  d'une  voix  rude ,  des  yeux  de  chien  hargneux  fixés 
sur  son  tablier  noir  : 

—  Les  aghas  sont  partis  pour  les  Iles  et  la  hanem  est  au  lit 
avec  un  rhume .  .  . 

11  était  si  bien  !  murmurai-je  en  songeant  à  la  crise  cardiaque 
dont  mon  pauvre  ami  avait  réussi  à  se  remettre. 

—  Oh  !  bien .  .  . ,  grogna  l'Arménienne.  Je  sais  moi  qu'il  ne 
pouvait  pas  être  bien.  Mais  s'ils  croient  qu'ils  l'emporteront  au 
paradis,  les  sans-entrailles!  Ayez  donc  des  enfants  pour  qu'ils 
viennent  vous  fermer  les  yeux.  .  . 

Je  fixai  devant  moi  la  cendre  où  ne  pointaient  plus  que  deux 
étincelles,  je  la  fixai  avec  une  soudaine  lâcheté  bien  humaine,  ce 
besoin  de  retarder  les  révélations  douloureuses  —  quelles  qu'elles 
soient  —  qui  est  au  fond  de  tout  cœur.  Et  lorsque  je  relevai 
les  yeux,  ce  fut  encore  pour  éloigner  les  paroles  que  je  sentais 
venir. 

—  Vartouhi,  tu  vas  retourner.  .  .  là-bas? 

—  Retourner  où?  Est-ce  que  j'ai  un  pays  maintenant?  Est-ce 
que  j'ai  une  maison  ? 

—  Mais.  .  .  ton  fils,  tes  filles? 
Elle  haussa  les  épaules. 

—  Mon  fils  se  bat  contre  le  Turc,  on  ne  sait  où,  au  diable.  .  . 
Mes  filles.  .  . 

Elle  hésita  une  seconde,  moins  : 

—  L'une,  enceinte  de  six  mois,  a  été  éventrée  sous  les  yeux 
de  son  mari,  l'autre  a  été  enlevée  par  un  Kurde  .  .  . 
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Je  n'eus  pas  un  mot.  un  geste  de  pitié,  convaincue  malgré 
moi  que  cela  e'tait  parfaitement  inutile  avec  l'être  qui  m'avait 
raconté  ces  horreurs  de  sa  voix  ordinaire.  Je  me  contentai  de 
lui  demander,  me  raclant  la  gorge  pour  dégager  les  sons: 

—  Comment  as-tu  su  tout  cela  ? 

—  Par  des  réfugiés.  .  .  Dans  les  premiers  temps,  j'avais  tou- 
jours des  nouvelles.  Puis  je  n'ai  plus  fnh  écrire.  A  quoi  bon, 
puisque  je  n'avais  pas  d'argent  à  leur  envoyer  ? 

—  Mais.  .  .  et  tes  gages,  Vartouhi  ?  m'écriai-je,  stupéfaite. 

—  Mes  gages  ? 

Elle  s'interrompit  de  rouler  les  coins  de  son  tablier,  me  toisa 
avec  des  yeux  rouds  qu'on  eût  dit  haineux  pour  mon  incom- 
préhension d'une  chose  sans  doute  très  simple  selon  elle,  puis 
rageusement  : 

—  Et  qu'aurait-il  mangé  ce  pauvre  —  Dieu  ait  son  àme  — 
si  j'avais  continué,  moi,  à  toucher  des  gages?  Les  aghas  le  lais- 
saient sans  un  para  deux  mois  sur  trois .  .  . 

Ma  main  se  crispa  sur  son  bras. 

—  Vartouhi,  mais  lui. .  .  .  lui.  le  savait-il  ?  murmurai-je  dans 
un  souille. 

Elle  me  regarda  comme  si  elle  voyait  passer  dans  mes  yeux 
on  ne  sait  quel  vent  de  folie. 

—  Lui?  il  se  serait  plutôt  laissé  mourir  de  faim.  Pourquoi 
le  lui  aurais-je  dit?  Le  pain  de  vécika  est  encore  bon  pour  nous 
les  pauvres.  .  . 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  en  moi  à  cette  minute  — -  je  ne  sau- 
rais le  dire  même  à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes  — -,  mais  il  me 
sembla  qu'une  main  invisible  s'appesantissait  sur  ma  nuque,  la 
penchait  en  avant,  toujours  plus  bas,  toujours  plus  bas,  jusqu'à 
ce  que  mon  front  touchât  les  grosses  mains  sillonnées  de  cre- 
vasses. .  . 

—  Ma  haiicm! 

Et  cet  être,  grotesque  à  force  de  laideur,  plus  silencieux 
qu'une  tombe  quand  on  ne  lui  arrachait  pas  les  mots  des  lèvres, 
qui  cinq  années  durant  n'avait  trompe'  sa  faim  que  de  pain  noir, 
et  l'avait  fait  pour  son  maître  au  détriment  des  créatures  de  sa 
chair  et  de  son  sang,  cet  être  qui  tantôt  encore  avait  réussi  à 
refouler  jusqu'à  son  cri  de  bête  blessée  à  mort  en  me  racontant 
leur  martyre,  leva  sur  moi  des  yeux  chavirés  où  luisaient  enfin 
des  pleurs.  .  . 


CHRONIQUE. 

LE  CINQUANTENAIRE 

DE 

LA  MORT  DU   POÈTE   ARMÉNIEN 

BÉDROS   TOURIA^. 


Le  16  mars  1929,  les  Arméniens  de  Paris  ont  commémoré  le  cinquante- 
naire de  la  mort  du  poète  arménien  Rédros  Touriau.  PSous  sommes  heureux 
de  reproduire  ici  fallocution  de  M.  Léon  Paciialian,  le  résumé  d'une  conférence 
du  poète  Archag  Tchobanian  et  la  traduction  de  quelques  poèmes  de  Touriau , 
que  M.  Tchobanian  a  bien  voulu  faire  pour  la  Revue. 

Mesdames,  Messieurs, 

Ceux  qui  ont  eu  l'idée  et  assumé  Torganisation  de  cette  soirée, 
ont  fait  œuvre  pie,  —  une  sorte  de  requiem  laïque  pour  un  poète 
qui  fut  la  figure  la  plus  émouvante  de  notre  litte'rature  moderne. 

Efîectivement,  rien  de  plus  pathétique  que  la  vie  éphémère 
de  cet  adolescent  de  vingt  ans,  dont  nous  sommes  réunis  ici 
pour  l'éter  le  souvenii". 

Depuis,  des  morts  tragiques  n'ont  pas  manqué  dans  l'histoire 
de  notre  litte'rature;  nous  n'ouhlions  pas  Yardjanian  et  Varoujan  '^' 
qui,  en  plein  épanouissement  de  leur  vie,  ont  été  fauchés  par 
une  mort  atroce.  Mais  nous  pouvons,  par  un  elfort  de  notre  pen- 
sée, adoucir  le  legret  que  nous  cause  leur  fin  prématurée,  en 
considérant  que  Yardjanian  et  Varoujan  avaient  atteint  la  pleine 
floraison  de  leur  talent  et  que  réiincelle  divine,  qui  étaient  en 

'•'  Poètes  arméniens  massacrés  par  les  Turcs  lors  des  grandes  déportations 
de  1915. 
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eux,  avait  déjà  donné  son  rayonnement  le  plus  brillant  et  le  plus 
chaud. 

Pour  Tourian,  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  Necu;  il  passa  à  côté 
de  la  vie,  en  fixant  sur  elle  ses  yeux  brûlant  de  fièvre,  pleins  de 
de'sirs  inassouvis.  Dès  Te'veil  de  sa  conscience,  il  sentit  s'appesan- 
tir sur  ses  frêles  épaules  la  griffe  implacable  du  Mal,  et  ses  jours 
ne  furent  que  des  battements  d'ailes  lassés  pour  se  délivrer  en 
vain  de  son  emprise  inexorable. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  son  œuvre.  Cet  honneur  qui  est 
en  même  temps  son  droit,  est  réservé  à  mon  ami  Tchobanian. 
Mais  je  voudrais  qu'on  me  permette  de  rendre  mon  tribut  de  vé- 
nération au  souvenir  de  l'adolescent,  qui  est  le  père  de  notre 
poe'sie  arménienne  contemporaine. 

Tourian  ne  donna  pas  toute  sa  mesure  comme  poète,  et  c'est 
pour  cela  que  la  douleur  de  sa  mort  prématurée  est  si  profonde 
en  nous.  Mais  il  faut  le  dire  à  haute  voix,  dans  la  trentaine  de 
chants  qui  restent  de  lui,  se  trouvent  les  plus  beaux  vers  de  la 
poésie  arménienne,  et,  ce  qui  rehausse  à  mes  yeux  leur  valeur, 
c'est  que  c'est  cet  adolescent  (jui  forgea  la  langue  et  créa  l'art 
poétique  arméniens,  ou  plutôt  les  lecréa  inconsciemment,  en  re- 
joignant cet  art  à  certains  quatrains  de  koutchak  dont  l'enchaî- 
nement paraissait  perdu. 

Voyez  les  vers  qui  avant  Tourian  et,  hélas!  longtemps  après 
lui,  forment  la  poésie  arménienne  en  langue  moderne.  Presque 
tous  appartiennent  au  genre  didactique.  Ce  sont  des  poésies 
livresques,  et  sentent  la  moisissure  caractéristique  des  bouquins; 
elles  sont  écrites  avec  effort,  et  en  portent  les  contorsions  grima- 
çantes. 

Avec  Tourian,  du  coup,  tout  change.  Sans  transition,  spon- 
tane'nient,  un  enfant  soudain  se  met  à  chanter  sa  peine,  sa  propre 
peine,  avec  des  accents  naturels  qu'on  n'avait  pas  entendus  avant 
lui.  Il  sait  que  ses  jours  sont  comptés,  et  la  hantise  de  la  mort  ne 
le  quitte  pas,  de  sorte  que  chaque  page,  presque  chaque  ligne  de 
son  œuvre  sont  serties  de  ces  mots  :  se  flétrir,  se  consumer, 
fumer,  brûler,  s'épuiser.  Et  comme  le  pin  blessé  qui  pleure  sa 
résine,  ses  vers  coulent  de  lui,  naturellement. 

Mais  autant  que  son  génie  poétique,  et  davantage  même,  son 
art  et  sa  langue  appellent  l'admiration.  Comment  cet  enfant 
trouva-t-il  cet  art  et  cette  langue,  qui  n'existaient  pas  avant  lui? 
Merveilleux  mystère!  Si,  dans  la  littérature  française,  l'écriture 
artiste  commence  par  Chateaubriand,  la  langue  poétique  date 
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chez  nous  par  Touriau.  Personne  avant  lui  n'avait  écrit  dans  ce 
sJyle  lyrique  où  les  mots,  par  Tamplification  de  leur  sens,  par 
leur  rapprochement  inattendu,  par  les  nuances  qu'on  leur  as- 
signe dans  la  phrase,  forment  par  eux-mêmes  des  images  et 
remplacent  les  métaphores.  Ajoutez  à  ceci  sa  langue  simple  et 
limpide,  (}ui  est  le  prototype  de  notre  langue  contemporaine,  et 
vous  trouverez  ces  vers  délicieux  qui  chantent  dans  notre  mémoire  : 

Jadis  mon  âme  avait  le  scintillement  d'une  e'toile 
Et  les  ailes  d'un  papillon-. 


Ailleu 


rs 


C'était  l'heure  ries  reflets  et  de  la  rosée, 
Il  V  avait  un  incendie  de  roses  au  ciel. 


Ailleurs 


On  me  dit  :  rrTu  es  toujours  triste,  t» 

Gomment  ne  le  serais-je?  Les  étoiles 

De  ma  tète  tombèrent  une  à  une, 

Jamais  une  auroj'e  ne  se  leva  dans  mon  cœur. 

Ailleurs  : 

Ce  souvenir  est  une  sainte  amphore 

Où  mon  cœur  fait  sa  procession  en  sanglots. 

Tourian  a  instinctivement  trouvé  que  le  cadre  de  ses  chants 
devraient  être  les  vers  hrefs,  et  ses  meilleurs  chants  sont  coulés 
dans  ce  moule  par  des  césures  de  6-3  ou  6-6,  comme  le  Lac, 
Avec  elle,  Noir,  Souvenirs,  Ma  mort.  Que  dit-on?  etc.,  jusqu'à  Elle 
qui  est  parmi  les  meilleures  de  ses  poésies. 

Mais,  en  artiste  avisé,  comme  il  sait  varier  sa  manière  quand 
il  arrive  à  la  hauteur  d'où  il  clame  ses  Plaintes  de  moribond  en 
des  vers  longs,  qui  marquent  la  plénitude  de  son  talent  et  qui 
forment  le  trésor  impérissable  de  la  littérature  arménienne  !  Per- 
mettez-moi de  vous  lire  ce  chant  de  calvaire  : 

.  .  .Salut  à  toi,  Dieu  de  l'être  tremblant, 

Du  rayon,  du  bourgeon,  de  la  vague  et  de  la  rime; 

Toi  qui  arrachas  la  rose  de  mon  front,  la  llamrae  de  mes  yeux, 

La  vibration  de  mes  lèvres  et  l'envolée  de  mon  âme , 
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Qui  donnas  ia  bruine  à  mou  regard  et  le  halètement  à  mon  cœur, 

Qui  me  dis  :  ffTu  dois  me  sourire  au  seuil  de  la  mortn , 

Tu  m'as  sans  doute  re'servé  une  vie  future , 

Une  vie  d'infini  rayonnement,  de  parfums,  de  prières. 

Mais  si  mon  dernier  souffle  doit  périr 

Ici  dans  les  ténèbres ,  muet  et  atone . 

Que  je  devienne  dès  maintenant  une  pâle  foudre , 

Que  j'étreigne  ton  nom,  que  je  mugisse  sans  cesse. 

Que  je  sois  une  malédiction  et  que  je  m'enfonce  dans  tes  reins, 

Et  que  je  te  dénomme  :  crDieu  implacable!» 

Ce  sont  des  vers  de  toute  beauté,  et  ils  resteront  comme  ia 
sainte  hostie  dans  le  tabernacle  de  notre  adoration. 

Comment  se  fit-il  que  cet  art  et  cette  langue,  commencés  par 
Tourian,  prirent  fin  avec  lui?  Il  a  fallu  que  des  années  passent 
pour  qu'un  autre  pâle  adolescent,  sur  les  collines  faisant  face 
à  celles  de  Scutari  et  sous  les  ombres  enivrantes  des  tilleuls 
d'Ohlamour,  trouve  soudain  dans  ses  mains  d'artiste  l'anneau  de 
la  chaine  brisée  et  quil  aille  le  relier,  sans  en  avoir  peut-être  la 
conscience,  aux  meilleures  traditions  de  notre  poésie,  et  c'est  lui 
qui  maintenant,  dans  sou  âge  mûr,  va  rendre  à  son  aîné  le  tribut 
de  sa  vénération  fraternelle. 

Léon  Pachalian. 


(Résumé  de  la  conférence  faite  par  Al.  A.  Tchotianiau  à  la  réunion  coramé- 
morativc  orj^anisée  par  le  Club  Libéral  Démocrate  Arménien  de  Paris  le 
16  mars  1922,  à  ia  Salle  des  Ingénieurs  ci\"iis.) 


BEDROS  TOURIAN. 
SA  VIE,    SON    OEUVRE. 

Mesdames,  Messieurs, 

11  y  a  quelques  mois,  le  grand  poète  Toumanian  arrivait  à 
Constantinople ,  délégué  par  le  gouvernement  de  la  République 
de  l'Arménie  transcaucasienne,  pour  lancer  un  appel  aux  Armé- 
niens du  monde  entier  de  venir  en  aide  à  la  population  souffrant 
de  la  famine  sur  tout  le  territoire  de  la  République.  Cet  appel  fut 
entendu.  Mais  Toumanian  ne  se  contenta  pas   de  demander  du 
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pain  pour  ies  affamés,  il  rappela  en  quelque  sorte  la  parole  de 
Jésus  :  frOn  ne  peut  pas  vivre  seulement  avec  du  pain,  mais 
aussi  avec  le  verbe^,  c'est-à-dire  avec  la  nourriture  de  rame, 
avec  l'art,  et  il  adressa  un  autre  appel  à  nos  intellectuels  de 
Constantinople,  pour  qu'ils  conservent  vivant  le  flambeau  de  l'art 
national,  en  suivant  l'exemple  que  donne  le  peuple  en  Arménie 
même;  car,  malgré  une  situation  pénible,  le  peuple,  là-bas,  n'a 
nullement  oublié  ses  devoirs  envers  la  culture  nationale,  qui  re- 
présente la  force  essentielle  de  conservation  de  la  race;  des  efforts 
ont  été  dernièrement  tentés  pour  constituer  une  Université,  on 
a  organisé  des  conférences  littéraires,  des  expositions  de  peinture, 
des  concerts,  pour  développer  l'art  national. 

Nos  intellectuels  de  Constantinople  s'attelèrent  de  suite  à 
cette  tàcbe  et  fondèrent  une  association  sous  le  nom  de  ^^La  Mai- 
son d'art  arménien T)  avec  un  programme  vaste  et  mulliforme, 
qu'ils  s'efforcent  de  réaliser  dans  son  ensemble. 

dette  ff Maison  d'art  arménien"  a  eu,  en  outre,  la  noble  idée 
de  fêter  le  cinquantenaire  de  la  mort  de  Bedros  Tourian.  Le  Club 
du  Parti  Libéral  Démocrate  Arménien  a  voulu  fêter  à  son  tour  ce 
cinquantenaire  à  Paris  et  a  organisé  cette  réunion  en  l'honneur  de 
cet  admirable  poète,  en  l'honneur  de  la  poésie  nationale,  qui, 
au-dessus  de  toutes  les  discussions  de  partis,  est  une  chose  chère 
et  sacrée  à  tous  les  Arméniens. 

Il  faut  du  reste  que  cette  initiative  ne  reste  point  isolée.  L'ac- 
tivité intellectuelle  arménienne,  qui  s'est  manifestée  jadis,  à  Paris, 
à  diverses  époques,  eu  des  efforts  tentés  par  des  personnalités  ou 
des  groupes,  est  presque  arrêtée  en  ce  moment.  Ce  ralentisse- 
ment du  mouvement  intellectuel  peut  être  considéré  comme  une 
conséquence  inévitable  de  la  grave  crise  politique  que  notre  peuple 
traverse,  et  où  toutes  les  forces  sont  tendues  avant  tout  vers  l'ac- 
tivité patriotique,  mais  il  n'est  pas  possible  de  laisser  s'arrêter 
complètement  notre  vie  intellectuelle,  il  faut  que  nous  suivions 
ici  l'exemple  de  nos  confrères  d'Arménie  et  de  Constantinople, 
d'autant  plus  qu'actuellement  se  trouvent  à  Paris  plusieurs  écri- 
vains, philologues  et  artistes  distingués  qui  peuvent  organiser 
un  effort  collectif  consacré  à  la  culture  nationale,  ce  qui  sera  le 
meilleur  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Bedros  Tourian,  une 
des  gloires  de  cette  culture. 

Bedros  Tourian  est  une  figure  adorable ,  se  détachant  de  l'en- 
semble de  notre  littérature  contemporaine  par  la  beauté  poi- 
gnante de  son  œuvre  et  sa  vie.  Il  est  certain  qu'il  aurait  pro- 
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duit  une  œuvre  encore  plus  puissante  si  lu  vie  n'avait  été  si 
cruelle  pour  lui.  Il  s'est  trouvé  chez  d'autres  nations  des  poètes 
morts  jeunes,  qui  par  quelques  chants  ont  donné  leur  mesure 
et  à  l'œuvre  desquels  la  mort  prématurée  a  ajouté  un  charme 
me'lancolique.  !\Iais  Tourian  est  un  esprit  audacieux,  original, 
vigoureux,  novateur,  et  son  œuvre  aurait  sûrement  été  plus  forte, 
plus  variée,  plus  parfaite,  s'il  avait  ve'cu  plus  longtemps.  Ce 
qu'il  nous  a  laissé  suffît  pour  voir  en  lui  un  de  nos  grands 
poètes.  Son  génie  est  si  pur,  son  inspiration  si  profonde,  son 
accent  a  une  si  rare  douceur,  que  son  œuvre  constitue  une  ri- 
chesse impérissable,  non  seulement  pour  notre  littérature,  mais 
pour  la  littérature  universelle.  Les  meilleurs  de  ses  poèmes,  tra- 
duits en  n'importe  quelle  langue,  séduiront  les  esprits  délicats 
et  seront  admirés  comme  de  véritables  perles. 

Tourian  est  né  à  Scutari  (faubourg  de  Constantinople);  ses 
parents  étaient  de  simples  gens  du  peuple,  incultes,  et  extrême- 
ment pauvres.  La  misère  qu'il  a  connue  dès  son  âge  le  plus  tendre, 
a  profondément  influencé  sa  nature  supra-sensible,  et  toute  son 
œuvre  s'en  ressent. 

Tourian  a  eu  pour  maîtres,  à  l'école ,  deux  des  meilleurs  profes- 
seurs de  son  temps,  Serapion  Teghelian  et  Eghiazar  Mouradian, 
qui  ont  su  favoriser  et  guider  le  développement  de  ses  dons  na- 
turels. Mais  dès  qu'il  eut  quitté  l'école,  le  drame  de  la  vie  se  dressa 
devant  lui;  il  avait  déjà  commencé  à  e'crire  sur  les  bancs  de 
l'école ,  à  treize  ans  il  composait  la  pièce  intitulée  Vart  et  Chouchan. 
naïve  tragédie  d'amour  oii  se  trouvent  quelques  passages  char- 
mants; il  n'était  fait  que  pour  la  poésie;  il  fut  pourtant  forcé  de 
chercher  un  emploi,  pour  gagner  sa  vie  et  aider  ses  parents.  Dans 
ses  lettres,  dans  ses  pièces,  il  y  a  de  nombreuses  allusions  à  la 
souffrance  du  génie  écrasé  par  la  misère.  On  le  place  d'abord 
chez  un  sAra/" (changeur);  cet  essai  ne  dure  pas  longtemps,  il  se 
montre  absolument  inapte  et  il  est  congédié.  Un  oiseau  peut-il 
passer  toute  sa  vie  à  marcher  dans  la  rue  ?  Il  s'adresse  à  une  des 
grandes  personnahtés  litte'raires  de  son  temps,  l'archevêque  Kho- 
rène  Narbey,  le  priant  de  lui  procurer  des  leçons  et  de  lui  trouver 
des  moyens  pour  publier  ses  œuvres;  Narbey  promet  son  assis- 
tance, mais  ne  parvient  à  réaliser  qu'une  des  demandes,  il  lui 
trouve  une  leçon  dans  une  famille  riche;  cela  ne  dure  que 
quelques  mois,  et  Tourian  retombe  dans  la  misère.  Il  songe  à 
écrire  des  pièces,  avec  l'espoir  de  gagner  un  peu  d'ai-geut;  les 
représentations  de  son  drame  historique  Arlaclws  le  cominéranl  ne 
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iui  rappoilent  que  dix  livres  turques;  mais  les  huit  ou  neuf  autres 
pièces  qu'il  a  écrites  ensuite,  ne  lui  ont  presque  rien  rapporté. 
Le  régisseur  Vartovian  l'exploite,  le  trompe.  A  la  fin,  ïourian  se 
décide  à  jouer  sur  la  scène,  croyant  que  de  celte  façon  il  assure- 
rait sa  vie  et  pourrait  aider  ses  parents;  là  encore,  il  ne  trouve 
que  des  déceptions,  et  il  reçoit  en  plus  de  graves  offenses  à  sa 
dignité.  Vartovian  le  paye  mal,  l'insulte  plusieurs  fois,  et  un  jour 
va  jusqu'à  le  gifler,  sur  quoi  Tourian,  écœuré,  quitte  le  théâtre. 

Ainsi,  la  vie  a  été  pour  lui  une  souffrance  quotidienne.  11 
était  un  de  ces  êtres  qu'on  dirait  faits  uniquement  d'àmc  et  qui 
se  trouvent  égarés  dans  ce  monde  de  trivialités.  La  P^ortune  ne  lui 
avait  point  accordé  un  modeste  revenu,  pour  qu'il  s'adonnât  en- 
tièrement à  chanter  dans  une  paisible  retraite,  et  à  ne  vivre  que 
dans  le  monde  supérieur  de  son  imagination.  Tourian  a  souffert 
moralement  et  physiquement,  et  c'est  cela  qui  explique  sa  mala- 
die et  sa  mort  prématurée;  car  il  a  eu  des  parents  robustes  et  des 
frères  bien  portants,  dont  l'un  est  Monseigneur  Elisée  ïourian, 
actuellement  patriarche  de  Jérusalem,  ce  haut  esprit  aimé  et  vé- 
néré par  toute  notre  nation.  Ce  sont  les  tortures  morales  de  tous 
les  instants  autant  que  les  privations  imposées  parla  misère,  qui 
ont  usé  la  santé  de  ce  jeune  homme,  qui  avait  avant  sa  maladie 
une  belle  et  fraîche  mine  et  une  nature  pleine  de  joie,  et  l'ont 
rendu  la  proie  de  la  phtisie.  Il  le  rappelait  lui-même  plus  tard 
dans  une  de  ses  élégies  :  r.ladis  mou  àme  avait  la  flanmie  dune 
cr étoile  —  et  les  ailes  d'un  papillon!:! 

Outre  la  profonde  douleur  de  ne  pouvoir  servir  sa  nation  dans 
toute  la  mesure  ou  il  aurait  voulu  le  faire,  douleur  qu'il  a  chan- 
tée dans  un  de  ses  plus  émouvants  poèmes,  Touiian  a  eu  deux 
grands  chagrins  qui  le  hantaient  surtout  en  sîs  derniers  jours, 
celui  de  n'avoir  pas  vécu  et  celui  de  n'avoir  pu  voir  ses  œuvres 
publiées.  11  a  rencontré  quelques  esprits  distingués  qui  l'ont  ap- 
précié, quelques  amis  et  la  jeunesse  de  Scutari  esliujaicnt  son 
talent,  mais  il  n'a  point  connu  de  son  vivant  la  vogue  et  la  gloire 
qu'il  méritait,  et  il  n'a  jamais  réussi,  malgré  toutes  ses  dé- 
ujarches,  à  trouver  les  moyens  pour  éditer  ses  œuvres.  Les 
quelques  dernières  paroles  qu'il  a  prononcées  pendant  son  agonie, 
ont  été  des  prières  adressées  à  ses  parents,  à  ses  amis,  réunis 
autour  de  son  lit,  de  publier  ses  manuscrits. 

Le  cas  des  poètes  pauvres  est  loin  d'être  rare.  Il  est  même 
peut-être  naturel  qu'il  en  soit  ainsi,  car  les  véritables  poètes  ne 
songent  pas,  ne  peuvent  pas  songer  à  s'enrichii';  ils  n'en  ont  pas 
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besoin,  puisqu'ils  possèdent  dans  leur  âme  un  trésor  sans  prix; 
mais  les  poètes  pauvres  ont  eu,  généralement,  de  quoi  vivre,  ont 
fini  par  trouver  la  possibilité  d'éditer  leurs  œuvres.  Le  cas  de 
Tourian  a  été  exceptionnellement  douloureux.  Il  n'a  fait  que  souf- 
frir, n'a  vu  se  réaliser  aucun  de  ses  désirs,  et  sans  même  avoir  la 
joie  de  voir  au  moins  ses  poésies  réunies  en  un  volume,  il  est 
mort  à  rage  de  vingt  ans.  Tout  ce  (|ui  a  paru  de  lui  de  son  vi- 
vant, ce  sont  quelques  poèmes  que  Baronian  publia  dans  sa  revue 
Tadron.  et  le  discours  qu'il  a  prononce'  sur  la  tombe  de  son  ami 
Loutfian,  publié  par  un  journal.  Des  de'marches  qu'il  a  faites,  et 
dont  il  parle  avec  douleur  dans  une  de  ses  lettres,  pour  éditer 
son  drame  Le  théâtre  ou  les  misérables,  sont  restées  sans  re'sultat. 
Dans  sa  lettre  adressée  à  Tarchevèque  Khorène  Narbey.  il  dit  : 
rQue  de  génies  se  sont  fanés  ou  éteints  sur  le  seuil  informe  d'une 
cabane  I  Dans  les  cimetières  il  y  a  des  tombes  qui  auraient  pu 
être  des  volcans,  mais  TeUincelle  s'est  étouffée  dans  l'épaisse  nuit 
du  cœur  sans  jamais  avoir  pu  s'enllammer;  le  génie  est  devenu 
dans  le  gouffre  un  crâne  au  lieu  de  devenir  une  comète  au  ciel 
de  Thunianité  .  .  .  -^ 

Dans  une  autre  lettre  adressée  quelques  mois  avant  sa  mort 
à  un  ami,  il  écrit  :  rMon  frère,  voici  que  je  descends  ou  je  suis 
près  de  descendre  dans  cet  abîme  noir  qu'on  appelle  la  tombe; 
que  dira-t-on  de  moi  après  ma  mort  :  «  \  oilà  un  malheureux 
jeune  homme  qui  est  venu  au  monde,  n'a  fait  que  se  sentir 
mourir  et  est  niort.ii  Sur  quelques  morceaux  de  papier  j'ai  écrit 
quelques  lignes  pleines  de  larmes,  j'espère  que  mes  amis  les 
honoreront  et  leur  feront  voir  le  jour.  .  .  ■-> 

Et  dans  le  dernier  de  ses  poèmes,  é.rit  peu  de  jours  avant  sa 
mort  et  resté  inachevé,  on  trouve  un  beau  passage  où  en  un  su- 
prême cri  il  exprime  la  même  douleur  : 

Luue,  garde  un  peu  de  clarlë  pour  la  Ncrsci'  dans  rimiuble  cabane, 

Où  l'huile  vacillante  de  la  lampe  elle-même  s'est  desséchée; 

Ne  suis  pas  l'exemple  du  tiède  soleil  de  l'hiver, 

Qui  oublie  la  chaumière  oii  l'àtre  est  vide 

Et  les  cœurs  seuls  y  fument  de  désespoir. 

Rayonne  sur  la  hutte  où  le  poète  pauvre 

N  a  ni  lumière  ni  feu  pour  écrire.  .  . 

La  mort  de  Tourian  produit  pourtant  une  grosse  émotion 
parmi  ses  compatriotes  de  Scutari.  On  comprend,  quand  il 
n'est  plus,   (prune  force  venait  de  disparaître  du  sein  de  la  na- 
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tion.  Un  romilése  forme  pour  lui  faire  un  enterrement  pompeux, 
quatre  mille  personnes  accompagnent  son  cercueil  jusqu'au 
cimetière,  avec  deux  orchestres  qui  jouent  des  airs  funèbres. 
Un  autre  comilé  se  constitue  peu  après  pour  publier  ses  œuvres. 
il  ouvre  une  souscription  et  fait  paraître  en  un  volume  tous  les 
poèmes  et  cinq  de  ses  pièces.  En  1898  ,  Ekserdjian  fit  paraître  en 
une  brochure  les  lettres,  avec  une  seconde  édition  des  poèmes  et 
de  deux  des  pièces.  Quatre  de  ses  drames  historiques  restent  en- 
core inédits. 

L'œuvre  de  Tourian  se  cornpose  d'une  trentaine  de  poèmes, 
d'une  quinzaine  de  lettres  et  d'une  dizaine  de  pièces. 

Les  pièces  manquent  de  maturité,  les  personnages  sont  d'une 
psychologie  rudimenlaire;  sauf  le  drame  Vart  et  Choiichan,  qui  a 
l'air  d'un  conte  d'amour  transformé  en  pièce,  et  le  drame  Le 
Théâlre.  toutes  ces  pièces  icpréscntent  dos  épisodes  de  l'histoire 
d'Arménie,  sont  écrites  souvent  en  un  style  d'un  romantisme 
échevelé,  débordant  d'un  lyrisme  facile  et  sont  dominées  par  la 
préoccupation  d'olfrir  au  public  un  enseignement  patriotique. 
On  y  rencontre  de  belles  tirades  poétiques,  des  dialogues  animés, 
et  même  parfois  dos  qualités  d'homme  de  théâtre,  à  l'état  em- 
bryonnaire. La  [)ièce  Le  Théùlre  est  une  date  dans  l'histoire  de 
la  littérature  dramatique  arménienne;  c'est  le  premier  essai 
de  drame  représentant  la  vie  actuelle.  tf.Ie  désire,  écrit-il  dans  la 
préface  de  cet  ouvrage,  donner  un  exemple  aux  autres,  pour 
qu'au  lieu  de  ne  traiter  que  des  sujets  historiques,  on  prenne  à 
la  vie  de  nos  jours  des  sujets  pour  les  pièces  de  théâtre.^  La 
langue,  dans  toutes  ces  pièces,  est  généralement  simple,  natu- 
relle, vivante.  Tourian  a  été  du  reste  un  des  premiers  chez  les 
Arméniens  de  Turquie  à  quitter  cette  langue  macaronique  farcie 
d'expressions  et  tournures  de  l'arménien  classique  pour  se  rappro- 
cher de  la  langue  populaire,  et  il  a  été  le  premier  à  user  en 
poésie  de  la  langue  parlée. 

Les  lettres  adressées  h  des  amis,  et  dont  les  plus  belles  ont 
été  écrites  durant  sa  dernière  année,  sont  des  sortes  de  poèmes 
en  prose;  pleines  d'expressions  neuves,  d'images  hardies  et  émou- 
vantes, ce  sont  des  élégies  traduisant  la  douleur  de  son  long  cal- 
vaire. 

En  voici  quelques  passages  : 

.  .  .Je  ne  suis  pas  poète,  mais  j'aime  la  poésie.  .  moi  qui  n'ai  aimé 
au  monde  que  les  chants,  je  désu-e  que  mon  dernier  souITle  soit  encore 
un  clianl.  .  . 
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...  Je  n'ai  aime  au  monde  qu'être  une  voix,  et  chaulei-..  .  celui  qui 
n'a  pas  de  chant  ou  ne  sait  pas  chanter,  u'a  pas  la  douceur  de  goûter 
l'harmonie  des  sentiments,  de  loucher  l'idéal  du  heau  et  du  gracieux. 
La  rknise  <le  l'homme,  cest  le  chant;  son  [iremier  cri  est  un  chant,  toute 
la  nature  est  un  chant.  Etre  jeune  et  chanter,  être  vieux  et  prier,  c'est 
toute  la  vie. 

.  .  .  Sur  mon  front,  le  sourire  pudi({ue  de  la  vie  pàhl.  Je  secoue  sans 
cesse  ma  lyre  pour  un  adieu  immense,  à  ceux  qui  ne  m'ont  point  ouvert 
les  replis  de  leur  cœur,  mais  n'ont  jayonné  qu'extérieurement  ;  .  . . 
d'abord  à  la  femme,  à  la  maîtresse  de  l'imagination,  à  cette  étoile  irisée 
ou  celle  fleur  lumineuse  du  rêve,  ou  plus  encore,  à  cette  reine  des 
rayons  et  des  parfums .  .  . 

Oh!  une  lueur  d'elle  allume  tout  un  rêve,  un  parfum  d'elle  encense 
le  sombre  autel  d'un  cœur.  .  ,  mourir  jeune  et  en  plein  rêve,  mourir 
sans  laisser  une  trace  au  front  de  marbre,  sans  s'embraser  les  lèvres 
d'un  biiiser,  sans  s'incendier  l'àme  d'un  sourire,  cela  est  pourtant  bien 
triste.  .  . 

Les  poèmes  constituent  la  partie  essentielle  de  sou  œuvie.  Il 
y  a  là  des  chants  patriotiques,  où  résonnent  parfois  de  beaux 
accents;  dans  certaines  pages,  d'une  amertume  profonde,  il  pleure 
sur  la  destinée  humaine,  s'élève  contre  les  injustices  de  la  vie; 
deux  de  ses  poèmes,  celui  qui  est  de'dié  à  la  mémoire  de  LoutGan, 
et  celui  adressé  à  son  camarade  Djanfesdjian,  sont  de  nobles 
chants  en  l'honneur  de  l'amitié;  mais  les  pages  les  plus  belles  et 
les  plus  nombreuses,  sont  celles  qui  célèbrent  la  grâce  féminine 
et  chantent  la  douleur  et  la  cruauté  de  l'amour.  Certains  ont 
pensé  que  Tourian  s'est  in?j)iré,  pour  les  éciire.  d  une  personne 
avec  laquelle  il  a  vécu  un  roman  d'amour.  Il  a  probablement  aimé 
quelqu'un,  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  mais  il  est  certain 
qu'il  n"a  connu  que  la  soufiVance  d'aimer;  dans  ses  poèmes  il 
chante  tout  un  roman  qu'il  a  construit  avec  son  rêve  :  la  ren- 
contre, l'extase,  les  serments,  les  premiers  baisers,  le  parjure, 
la  séparation,  et  même  la  mort  et  l'enterrement  de  la  bien-aimée; 
mais  dans  quelques-uns  de  ses  poèmes,  il  crie  la  vérité  crue,  il 
clame  sa  douleur  de  marcher  vers  la  mort  rsans  avoir  embrassé 
une  fleur  vivante-. 

Nous  avons  eu,  avant  Tourian  ou  de  son  temps,  de  grands 
poètes  plus  savants,  plus  variés,  plus  riches  de  pensée,  comme 
Alichan,  Béchiktachelian,  Terzian,mais  qui  n'ont  pas  eu  comme 
lui  le  sens  de  la  langue  vivante,  de  l'art  personnel  et  spontané. 
Tourian  a  créé  chez  nous  une  poésie  nouvelle. 

Ce  n'est  pas  sa  mélancolie  seule  qui   nous   rend   ce  poète  si 
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cher  et  si  émouvant.  Ce  n'est  pas  un  sentiment  de  compassion 
pour  un  malheureux  que  son  œuvre  nous  inspire.  C'est  la  pureté 
et  la  vérité  de  son  lyrisme  qui  avant  tout  nous  enchantent  et 
nous  captivent,  et  ce  que  nous  éprouvons  pour  ce  chantre  déli- 
cieux, c'est  Tadmiration  pour  le  charme  profond  de  son  art. 

Peu  de  poêles  ont  pu  arriver  à  cette  intensité  d'expression. 
Tourian  est  une  force,  et  une  force  merveilleuse.  Et  c'est  pour 
célébrer  cette  force  et  pour  glorifier  en  elle  la  puissance  de 
notre  génie  national,  que  nous  sommes  réunis  ce  soir. 

Archag  Tchobanian. 


ELLE. 


Si  la  lose  printanière 
N'était  pareille 
Aux  joues  de  la  vierge , 
Qui  l'estimerait  ? 

Si  l'azur  des  cieux 
Ne  rappelait 
Les  yeux  de  la  vierge, 
Qui  le  contemplerait  ? 

Si ,  pure  et  immaculée , 
La  vierge  n'existait, 
Où  pourrait-on  lire 
Le  Dieu  du  ciel  ? 


QUE   DIT-ON  ? 

()n  me  dit  :  Pourquoi  es-tu  silencieux  ? 

—  Oh  I  parle-t-elle , 
L'aurore  qui  s'embrase? 

Car  elle  est  inlînie  comme  moi. 

On  me  dit  :  Tu  es  toujours  triste. 

—  Puis-je  ne  point  l'être?  Une  à  une. 
De  ma  lèle  sont  tombées  les  étoiles, 
Nulle  aurore  n'a  traversé  mon  conir, 
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Un  me  dit  :  Tu  ncs  pas  vif, 
Tu  es  mort  comme  un  étang , 
Pâles  sont  ton  visage  et  ton  regard 
—  Ohl  mes  écumes  sont  au  fond. 


MURMURES. 

Lorsque  des  roses  arméniennes 
Naquirent  sur  ton  front  pâle . 
Et  que  tu  baissas  les  s(deils  de  tes  yeux, 
Dès  ce  jour  je  t'ai  aimée. 

Comme  une  brise  qui  émeut  les  feuilles. 
Tu  secouas  les  replis  de  mon  cœur; 
Par  la  corde  de  feu  d'une  ivre 
Tu  attachas  mes  entrailles  à  toi-même. 

Maintenant,  tu  me  fuis,  comme  une  brise, 
Ne  laissant  que  ton  (mibre  à  ma  lyre. 
Tu  te  pavanes  au  loin  comme  une  comète. 
Livrant  au  vent  tes  cheveux  d'or. 

Par  les  fraîches  nuits  illuminées  d'dtoiles, 
Tu  te  promènes  à  Baghlarbachi. 
Sais-tu  combien  mon  cœur  se  consume 
Au  seul  bruissement  de  ta  rohe  ? 

La  brise  libre  vient  le  visiter, 
Les  libres  étoiles  te  contemplent; 
Seul,  à  l'écart,  dans  l'ombre, 
Je  tremble  de  t'approcber. 

Oh  I  que  la  brise  aille  à  son  parterre  de  fleurs. 
Que  les  étoiles  contemplent  l'Océan , 
Et  que  pour  une  fois  je  défaille  moi-même 
Dans  ton  regard  de  feu. 

Lorsque  le  croissant ,  rougi , 
Descend  de  la  montagne  à  l'horizon , 
Tu  disparais,  on  ne  te  voit  |»lus  errer 
Sous  les  lampes,  le  vent  et  les  étttiles. 

Le  arbres  glacés  du  cimetière 
Chuchotent  avec  les  morts; 
11  me  semble  entendre  le  funèhre  écho 
Du  fioufrou  de  ta  robe. 


CHROMQUK.  )')'^0 

Lumières  ot  hiuils  s'éleigiieiil , 
On  n'entend  plus  les  hruissemenls  des  femmes, 
Maintenant  baisers  et  murmures 
S'ëvanouissent  au  fond  de  l'abîme  étoile. 

Le  froufrou  de  ta  robe 
Chuchote  encore  à  mon  oreille  ; 
Mon  âme  descend  en  sanglotant 
Au  fond  d'un  abime  plein  de  larmes. 


SUR  LA   TOMBE    OU   TRES  CHER  VARTAN  LOUTFIA^. 


ORMISSRMENTS. 

Oh  !  des  rayons , 

Célestes  rubans,  avaient  uni 

Nos  deux  cœurs , 

Nos  cœurs  voués  à  l'amour. 

Us  étaient  pour  nous 
D'immenses  livres  ouverts 
Où  chaque  mot  cachait  sous  lui 
Un  fond  d'amour,  de  douleur. 

Te  rappellcs-lu  ?  assis  au  sommet 

Du  Tchamlidja,  nous  brûlions  en  silence, 

Aux  pieds  des  noirs  cyprès 

Dont  l'ombre  est  douce  aux  affligés. 

Nous  contemplions  l'ondoiement 
Du  Bosphore,  cette  ceinture  bleue  de  Stamboul 
Et  par  moments,  nos  yeux  lisaient  le  ciel  pur; 
0  délices  muets  de  notre  âme  1 

Ces  dentelles  du  ciel , 
Ces  nuages  blancs  comme  la  neige. 
Jusqu'au  soir ,  un  à  un , 
Retenaient  nos  regards. 

Nous  ne  parhons  pas;  la  parole 
Aurait  profané  l'infini  de  nos  âmes: 
Pareils  à  deux  pâles  (lammes , 
Nous  brûlions  l'un  dans  l'autre. 

Nos  âmes  étaient  les  tristes  papillons  noirs 
Des  cyprès; 
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Nous  re?j)iiions  du  noir.  <lii  deuil  infini. 

Nous  regardions  toiijonrs  plus  loin  qnf  la  leri'O. 

Le  désespoir,  ce  lait  noir  de  la  tombe. 

Nous  l'avons  trop  hn  : 

Tu  l'as  goûté  à  satiété. 

Tues  devenu  un  bicnic  fils  «lu  ciel. 

Ta  pâleur  m'a  meurtri  le  cœur, 
Et  ton  dernier  l'egard  éteint. 
Que  tu  m"as  adressé,  hélas  1 
A  cloué  en  moi  ton  souvenir. 

Es-tu  là  heureux?  Soullres-tu  encore? 
Envoie-moi  une  nouvelle  par  iaile  d'un  ange: 
Ce  monde  est  toujours  pleins  d'ennuis. 
Le  monde  est  une  mère  immense  de  douleurs. 

Oh  !  si  là  où  tu  es,  se  trouve  un  ruisseau 

A  l'ombre  d'un  arbre, 

S'il  y  a  là  un  amour  immaculé. 

S'il  y  a  là  un  air  libre,  des  libertés. 

Je  rejette  dès  aujourd'hui 

Ma  vie,  ce  haillon  crasseux  de  mon  Ame, 

.le  revêts  la  terre,  la  terre  endeuillée.  .  . 

Mais  ce  que  je  demande,  Vartan,  le  trouve-l-on  là? 


MA  PEI^E. 

AssoiflFé  de  saints  désirs , 

Trouver  taries  toutes  les  sources, 

Me  faner  dans  la  Heur  de  1  âge. 

Ce  n'est  pas  cela  qui  me  peine  le  plus. 

Avant  qu'il  ait  brûlé  sous  un  ardent  baiser. 
Penser  que  mon  front  pâle  et  glacé 
Reposera  bientôt  sur  l'oreiller  de  terre. 
Ce  n'est  pas  cela  qui  me  peine  le  plus. 

Avant  d'avoir  étreint  une  tleur  vivante, 
Pétrie  de  grâce,  de  sourire  et  de  feu. 
Embrasser  la  froide  tombe, 
Ce  n'est  pas  cela  qui  me  peine  le  plus, 
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Avant  qu'un  sommeil  gros  d'un  doux  r»*ve 
Ait  apaisé  l'orage  de  mon  front. 
Dormir  sous  la  couverture  de  terre, 
Ce  n'est  pas  cela  qui  me  peine  le  plus. 

N'avoir  vécu  que  dans  une  cabane  sordide, 
N'avoir  respiré  que  son  air  souillé , 
N'avoir  eu  pour  partage  que  la  souffrance  sans  fin, 
Ce  n'est  pas  cela  qui  me  peine  le  plus. 

J'ai  une  patrie  malheureuse , 
Branche  desséchée  de  la  pauvre  humanité, 
Mourir  obscur,  sans  avoir  pu  l'aider, 
C'est  cela  qui  me  peine  le  plus. 


I 
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MORT  DU  D"  JEAN  DE  BOtOZ  ANTONIEWICZ. 

Né  en  i858,  mort  le  3o  septembre  1992,  le  D""  Jean  apparte- 
nait à  la  famille  arméiiienne  des  Botoz  Antoniewicz,  qui  donna  à 
la  Pologne  le  poète  Nicolas  et  le  prédicateur-poète  Charles. 

Le  savant,  dont  on  regrette  la-  mort,  étudia  d'abord  à  TUniver- 
sifé  de  Cracovie,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  philosophie; 
il  continua  ses  études  à  Breslau,  les  poursuivit  à  Munich  et  les 
acheva  en  Italie.  En  1898,  il  est  nommé  professeur  d'histoire  de 
l'art  à  l'Université  de  Lwow  (Lemberg)  et,  en  1896,  il  est  élu 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Cracovie.  La  même  année, 
il  fut  chargé  d'une  mission  dans  la  région  de  Kamienice  Podolsk. 
pour  y  étudier  les  monuments  d'art  arméniens.  La  collection  qu'il 
constitua,  et  qui  se  trouve  à  l'Université  de  Lemberg,  est  des  plus 
variées  et  des  plus  riches. 

Jean  Antoniewicz  prit  également  l'initiative  de  la  reconstruc- 
lion  de  la  cathe'drale  arménienne  de  Lwow.  Il  avait  fait  une  élude 
approfondie  de  la  Renaissance  italienne,  et  son  ouvrage,  écrit  en 
ilalien,  sur  Jean  Marie  Padovano,  fait  autorité. 

Le  grand  ouvrage  de  l'archiduc  Rodolphe,  sur  la  monarchie 
autrichienne,  contient  une  étude  documentée  du  professeur  Anto- 
niewicz sur  les  Arméniens  de  Pologne,  sur  leurs  coutumes  et  sur 
les  monuments  d'art  qui  sont  proprement  leur  œuvre.  La  mort  de 
ce  savant  constitue  une  perte  sensible  pour  la  nation  arménienne, 

F.  M. 
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COMPTES   RENDUS. 


Vienne  (MkliiLliarisles).  iy20,'in-8°,  80  pages. 

Ces  études  du  P.  Vardanian  apportent  beaucoup  de  données 
intéressantes  à  l'histoire  ancienne  du  voca])ulaire  arménien. 

La  première  partie  est  consacrée  à  des  mois  grecs  que  l'armé- 
nien a  emprunte's  par  l'intermédiaire  de  i'araméen  :  on  voit  là, 
une  fois  de  plus,  combien  indirecte  et  tardive  a  été  l'influence  du 
grec  sur  l'arménien. 

Dans  la  seconde  partie,  le  P.  Vardanian  examine  des  mots  d'une 
vie  de  saint  en  langue  classique,  la  vie  de  saint  Pion.  Les  mois 
étudiés  sont  en  partie  très  curieux.  Par  exemple  on  sait  que  le 
mol  arm.  ha:,  emprunte'  à  l'iranien .  a  un  sens  plus  étendu  que 
celui  du  mot  perse  correspondant  :  hâjm  (m.)  en  vieux  perse, 
hàz  en  persan  ne  désignent  que  le  -'tribut^,  l'w impôt-";  au  con- 
traire, arm.  hai,  outre  ce  sens,  a  celui  de  rpart^  revenant  à 
(juelqu'un,  ainsi  chez  Eznik.  II,  5  (p.  129  de  l'ancienne  édition 
de  \enise);  or.  dans  la  vie  de  saint  étudiée,  le  composé  an-ba: , 
<jui  était  connu  déjà,  mais  pas  à  date  classique,  traduit  gr.  à'f/O'- 
po>  (rendu  en  latin  par  cxjjers).  Le  mot  parthe,  que  l'arménien  a 
emprunté,  avait  donc  encore  le  seur  large  que  fait  attendre  Téty- 
mologie,  et  non  pas  le  sens  technique,  officiel,  attesté  sur  le  do- 
maine perse. 

Pour  opposer  les  r'déesses^  aux  rdieuxn,  la  vie  de  saint  Pion 
se  sert  de  tnuuim  mS^hg  en  face  de  uiuinm-iuS^^-  On  savait 
déjà  (pie  la  lorinalion  en  ^nt-<^'[i  n'est  pas  classique  :  comme 
lJ^uiif^nL<Çli  en  est  le  seul  exemple  ancien,  il  est  probable  que 
tout  le  type  en  ^nL<Ç[i  en  est  issu,  de  même  que  tout  le  type 
grec  en  -icraa.  [-iTTct]  s'est  développé  en  partant  de  ^aaiAta-cra; 
on  n'a  pas  encore  trouvé  l'original  iranien  de  ^«/^//l *>*/»;  mais 
le  mot  est  évidemment  d'origine  parthe.  La  forme  ujuujnt.uiS^lt 
(rdèesse-n  fait  apparaître  une  formation  indigène  de  féminin.  Le 
sutlixe  -/  pourrait  reposer  sur  i.-e.  *-/«/«-;  niais  l'isolement  de  la 
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forme  interdit  de  Làtir  sur  ce  témoignage  unique  une  grande 
théorie. 

Le  traducteur  de  la  vie  de  Pion  est  habile  à  trouver  des  équi- 
valents aux  mots  grecs.  La  traduction  de  yeixea-s7ov  par  ^stufu^ 
mufbnq  cst  adroite,  de  même  que  celle  de  oixoionaÔés  par 
<Çujifu//iiin.  ou  celle  de  fxrj  x£voS6^ei   par  Jfi  uimÊnhiftiun  hfi- 

Le  petit  livre  du  P.  Vardanian  est  précieux  pour  le  lexico- 
graphe et  pour  rétymologiste. 

A.  Meillet. 


f 


Vienne  (Mkliitharistes),  1919,  in-8',  vi-192  pages. 

On  sait  que,  sur  Thisloire  des  Arsacides,  les  témoignages  sont 
rares  et  dispersés,  et  que  le  plus  solide  de  ce  que  Ton  en  sait  a 
été  obtenu  par  l'étude  des  monnaies.  Avec  son  érudition  coutu- 
mière,  le  P.  Dasian  a  mis  à  la  portée  du  public  arménien  les  ré- 
sultats de  Fétude  de  la  collection  Petrowicz,  dont  les  Mkhilha- 
ristes  ont  déjà  publié  une  description.  Le  P.  Dasian  étudie  en 
particulier  à  la  lin  de  son  livre  la  question  épineuse  des  Arsa- 
cides arméniens. 

A.  Meillet. 


Gabriel  Millet.  //  (vc/av  art  serbe.  Les  Eglises.  Ouvrage  publié  avec 
le  concours  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ^Fondation 
Piot).  Paris,  E.  de  Boccard.  1919;  in-fol. ,  208  pages,  et  nombreuses 
illustrations. 

S'il  est  d'usage  de  ne  prêter  qu'aux  riches,  la  civilisation  byzan- 
tine a  largement  profité  de  cette  habitude.  Pendant  longtemps, 
des  générations  de  savants  n'ont  vu  dans  les  différentes  produc- 
tions de  l'art  oriental,  surtout  de  l'art  oriental  chrétien,  que  des 
e'manations  de  l'art  byzantin.  Un  revirement  devait  fatalement 
se  produire.  Il  s'est  produit  et,  parmi  les  centres  artistiques  du 
moyen  âge,  une  place  considérable,  alors  que  jusliliée,  a  été 
faite  à  la  Syrie  et  à  l'Aiménie. 
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A  ia  suite  de  la  luiiie  du  royaume  arménien  bagratide  d'Ani, 
de  noiiibieux  émigrés  arméniens  quittèrent  le  pays,  emportant 
avec  eux  leurs  biens,  leurs  fortunes,  leurs  procédés  artistirpjes,  et 
A.  Choisy  {Histoire  de  l'archilecluro,  II,  p.  (S/i-86)  faisait  déjà 
observer,  en  i8()(),  que  cfle  style  des  églises  russes  de  Pokrowa, 
Kief,  Vladimir,  celui  des  églises  de  la  Roumanie,  et  surtout  de  la 
Serbie,  est  arméiiien  bien  |»lus  encore  que  bvzantinr». 

Par  son  étude  magistrale  sur  l'ancien  art  serbe,  et  qu'il  dédie 
«au  peuple  serbe ^i,  \I.  Gabiiel  Millet  montre  à  révidence  qu'il  y 
a  non  seulement  eu  des  relations:  artistiques  entre  le  peuple  armé- 
nien et  le  peuple  serbe,  mais  qu'il  y  eut  surtout  communauté  de 
souffrances,  et  que,  pendant  des  siècles,  ces  deux  peuples  souf- 
frirent et  luttèrent  contre  les  forces  ténébreuses  de  la  tyrannie. 
S'il  y  a  beaucoup  de  ressemblance,  il  y  a  aussi  des  différences. 
M.  Millet  peut  imprimer  (p.  8),  en  parlant  de  la  nation  serbe, 
que  les  Serbes  «sont  restés  eux-mêmes,  que  si  les  Turcs  ont 
pris  le  royaume,  pris  l'argent  et  les  terres,  anéanti  des  trésors 
d'art,  aujourd'hui  du  moins  la  nation  est  libre w.  On  n'en  saurait 
dire  autant  du  peuple  arménien  :  on  lui  a  pris  son  argent,  on  a 
anéanti  ses  trésors  d'art;  mais  aujourd'hui  la  nation  n'est  pas 
libre. 

M.  Millet  montre  comment  l'art  serbe  s'est  développé  au  cours 
des  siècles  et  quels  apports  lui  furent  fournis  [)ar  les  Arméniens, 
parles  Géorgiens,  par  une  série  de  jjeuples  qui,  trop  éloignés  de 
Byzance,  apportaient  bien  plutôt  vers  la  capitale  de  l'empire  les 
éléments  architecturaux  et  artistiques  provenant  de  la  Cappadoce 
et  de  la  Syrie. 

Tous  ces  motifs  ornementaux,  dont  on  relève  la  présence  dans 
les  Balkans  et  en  Italie,  tirent  leur  origine  de  l'Asie,  et  sont 
apportés  en  Europe  par  les  moines  cappadociens  qui  évaugé- 
lisent  la  Grèce,  par  les  Géorgiens,  qui  s'établissent  au  mont 
Athos,  et,  surtout  par  les  Arn)éniens  grégoriens  qui,  après  la 
chute  d'Ani,  se  répandent  partout  et  deviennent  les  maîtres  du 
commerce  de  la  mer  Noire. 

M.  Millet  montre,  à  la  lumière  de  l'histoire,  que  les  traits 
caractéristiques  de  l'art  serbe  sont  l'éclectisme,  la  recherche  de 
l'effet  et  la  liberté.  Et  ces  traits  dominants,  qui  font  le  caractère 
propre  de  l'art  national  serbe,  ont  été  obtenus  malgré  les  in- 
lluences  nombreuses,  variées  et  contradictoires  qui  se  sont  exer- 
cées sur  le  peuple  de  Serbie.  Les  Serbes  ont  rei^u  de  Byzance  et 
des   Latins,  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  de  l'Arméuie  et  de   la 
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Cappadoce.  Les  yrtistes  ont  eu  le  talent  de  l'usioniier  ces  élémenls 
hétérogènes,  de  les  unifier  et  de  produire  une  œuvie  nationale 
qui  présente  un  véritable  caractère  d'homogénéité. 

Puisse-l-on  bientôt  en  dire  autant  de  lArméiiie  l't  de  son  art 
national! 

Frédéric  Maoler,. 
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SOCIÉTÉ 
DES  ÉTUDES  ARMÉNIENNES. 


PROCES-VERBAUX  DES  SEANCES. 


SEANCE  DU  20  JANVIER  1922. 
Présidence  de  M.  Charles  Diehl,  président. 

Étaient  présents  : 

M™"  Marie  Gulbenkian,  Z.  Der  Nersessian,  S.  Der  Nersessian, 
Zabel  Essayan,  F.  Macler,  M""  D.  Zohrab. 

MM.  N.  Adontz,  D'  Allaverdy  fils,  Paul  Alpliandory,  S.  Aswa- 
douroff,  K.  J.  Basmadjian,  David  bek,  E.  Derbedorian,  Der 
Nersessian,  Charles  Diehl,  capitaine  Bogdan  B.  EgbiazarolF, 
Paul  Geuthner,  A.  F.  Herold,  F.  Macler,  L.  Maries,  F.  Mari- 
nier, J.  Mathorez,  A.  Meillet,  A.  Mouradian,  Muyidermans, 
V.  Pastakean,  Gustave  Schluraberger,  G.  Siuapian,  Jean  Za- 
vriev. 

S'étaient  excusés  : 

MM.  BarrauDihigo,  colonel  Brémond,  abbé  J.  Delarue,  René 
Pussaud,  Tigrane  Gamsaragan,  Gabriel  Millet, 
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Le  Président  prononce  Tallocution  suivante  : 


«M 


ESSIEURS, 


ffLa  Société  des  Études  arméniennes  est  entrée,  depuis  quel- 
ques jours,  dans  sa  troisième  année  d'existence.  Vous  me  permettrez 
de  saisir  l'occasion  de  ce  récent  anniversaire  pour  jeter  un  regard 
sur  son  passé  qui,  pour  si  court  qu'il  soit,  n'a  point,  je  crois,  été 
stérile. 

«  M.  Macler  vous  dira  tout  à  l'heure  ce  qu'a  été ,  durant  l'année 
e'coulée,  l'activité  de  notre  Société.  Mais  il  est  une  chose  qu'il  ne 
pourra  vous  dire,  si  exacte  qu'elle  soit  et  si  nécessaire  qu'il  soit  de 
la  dire.  Si,  depuis  deux  ans,  notre  jeune  Société  grandit  et  pros- 
père, elle  le  doit  essentiellement  à  ceci:  qu'elle  a  eu  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  un  homme  qui,  avec  un  dévouement  et  un 
zèle  infatigables,  n'a  marchandé,  pour  la  faire  réussir,  ni  son 
temps,  ni  sa  peine,  un  homme  qui  a  su,  avec  une  souple  et  habile 
diplomatie,  conquérir  toutes  les  bonnes  volontés,  obtenir  tous 
les  concours  utiles,  assurer  enfin  à  la  Société  les  moyens  de  vivre 
et  de  durer.  Cet  homme,  vous  le  connaissez  tous,  et  M.  Macler  le 
connaît  mieux  que  personne  :  c'est  justement  ce  qui  lui  rend  un 
peu  difficile  de  parler  de  cet  homme  comme  il  conviendrait.  Moi, 
qui  n'éprouve  pas  à  cet  égard  le  même  embarras,  je  suis  sûr 
d'être  votre  interprète  en  remerciant  M.  Macler  des  services  émi- 
nents  qu'il  a  rendus,  qu'il  rend  journellement  à  la  Société  des 
Etudes  arméniennes. 

tfVous  me  permettrez  pareillement  de  remercier  en  votre  nom 
à  tous  notre  trésorier  ^I.  Lacroix.  A  son  ministre  des  finances, 
vous  le  verrez  tout  à  l'heure,  la  Société  des  Etudes  arméniennes 
avait  proposé  une  tâche  plutôt  malaisée  :  avec  des  ressources  très 
modestes,  suffire  à  des  dépenses  souvent  très  lourdes.  M.  Lacroix 
a  su  résoudre  ce  difficile  problème  avec  une  élégance  que  plus 
d'un  Ministre  des  finances  lui  envierait.  Mais  peut-être  le  moyen 
qu'il  a  employé  n'est-il  pas  à  la  portée,  ni  au  goût  de  tout  le 
monde.  Aux  embarras  de  notre  trésorerie  il  a,  chaque  fois  qu'il 
a  été  nécessaire,  porté  remède,  avec  une  bonne  grâce  infinie, 
en  avançant  les  sommes  qu'exigeait  l'impression  de  notre  revue. 
Je  m'empresse  d'ajouter.  Messieurs,  que,  grâce  au  ciel,  la  Société 
a  pu  rembourser  ces  avances.  Mais  si,  matériellement,  nous  ne 
devons  plus  rien  à  notre  trésorier,  nous  n'en  demeurons  pas  moins, 
moralement,  ses   débiteurs  :  et  loin  de  vouloir  protester  cette 
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dette  de  reconnaissance,  je  suis  heureux  de  la  proclamer  ici  et  de 
l'acquitter. 

«Voilà,  Messieurs,  quelques-uns  de  ceux  à  qui  noire  Société 
doit  son  activité'.  Comment  cette  activité  s'est-elle  manifestée? 
Essentiellement  par  la  publication  de  la  Revue  des  Etudes  armé- 
niennes. Vous  en  avez  reçu  ces  jours  derniers  le  plus  récent  fascicule 
et  vous  en  avez  tous,  je  pense,  apprécié  le  haut  inte'rêt.  Un  article 
sur  Ani,  l'ancienne  capitale  des  rois  d'Arménie,  est  une  chose  de 
première  importance ,  surtout  .quand  cet  article  est  signé  du  nom 
de  M.  Marr.  D'autres  articles  ne  sont  pas  moins  précieux,  celui  de 
notre  confrère  M.  Huart  sur  une  razzia  en  Arménie  au  x®  siècle, 
celui  de  M.  Arménak  Sakissian  sur  deux  curieux  tableaux  de 
J.-B.  Van  Mour,  celui  de  M.  Macler  sur  les  faïences  arméniennes 
que  renferme  le  musée  céramique  de  Sèvres;  et  je  me  reprocherais 
d'oublier  la  bibliographie  si  utile,  que  M.  Macler  a  dressée,  avec 
tant  de  conscience  et  d'exactitude,  des  publications  relatives  à 
l'Arménie,  parues  en  1920.  Mais  vous  imaginez  aisément  que, 
étant  donné  le  prix  du  papier,  le  prix  de  l'impression  —  surtout 
quand  on  a  l'honneur  d'être  imprimé  par  l'Imprimerie  Nationale 
—  le  prix  des  planclies,  une  telle  publication  constitue  une  dé- 
pense plutôt  lourde.  Je  tiens  à  remercier  ici  tout  spécialement 
M.  Goukasov,  qui  a  libéralement  pris  à  sa  charge  les  frais  de 
ce  k^  fascicule  du  tome  I.  Il  a  compris,  comme  l'ont  compris  les 
autres  généreux  donateurs  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  que  la 
publication  d'une  revue  comme  la  nôtre  n'est  pas  un  des  moyens 
les  moins  efficaces  de  servir  la  cause  de  r.4rinénie.  Etudier, 
comme  nous  le  faisons,  scientifiquement,  impartialement,  le 
passé  de  l'Arménie,  son  histoire,  sa  langue,  son  art,  sa  littéra- 
ture, n'est-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  montrer  qu'il  existe 
une  Arménie,  la  preuve  la  plus  forte  et  la  plus  convaincante 
de  la  légitimité  de  ses  droits  à  l'existence?  \ous  sommes  beureux 
que  nos  amis  le  comprennent  et  qu'au  dévouement  désintéressé 
que  nous  apportons  à  ces  recherches  scientifiques,  ils  apportent 
un  concours  libéral  qu'ils  ne  nous  ont  jamais  marchandé. 

«f  C'est  à  ce  concours  que  nous  devons  d'être  sortis  d'une  situa- 
tion financière  qui  fut  un  moment  difficile  et  que  je  ne  dois  pas 
vous  dissimuler.  Quand  il  s'est  agi  d'entreprendre  la  publication 
de  notre  h^  fascicule,  non  seulement  nous  n'avions  rien  en  caisse 
pour  en  couvrir  les  frais  (je  vous  ai  dit  comment  M.  Coukasov 
y  a  pourvu),  mais  il  nous  restait  à  éteindre  une  vieille  dette 
assez  lourde  contractée  pour  payer  l'impression  du  3'  fascicule. 
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S.  E.  Boghos  Nubar  pacha,  M.  Séropé  Sevadjian,  la  délégation 
Nationale  arménienne,  la  délégation  de  la  République  arménienne 
à  Paris,  enfin  la  congrégation  mékbitariste  de  Venise,  nous  ont 
généreusement  aidés  à  boucler  notre  budget  en  éteignant  une  dette 
qui  grevait  lourdement  nos  finances. 

ff  Grâce  à  ces  concours,  auxquels  je  ne  saurais  trop  dire  quelle 
est  notre  vive  reconnaissance,  notre  troisième  année  financière 
s'ouvre  sous  d'heureux  auspices.  Nous  n'avons  plus  de  dettes,  et 
nous  avons  même  en  caisse  une  certaine  somme  disponible  — oh! 
n'allez  pas  croire  que  ce  soit  une  forte  somme  !  —  mais  enfin  une 
certaine  somme,  un  peu  plus  d'un  millier  de  francs.  Pour  un  petit 
budget,  tel  qu'est  cehii  de  notre  Société,  c'est  là  un  très  beau 
résultat  ;  et  sans  doute  beaucoup  de  grands  États  pourraient  nous 
envier  une  situation  aussi  prospère  :  pas  un  sou  de  dettes  et  quel- 
ques disponibilités  au  service  de  notre  trésorerie. 

ffMais,  si  beau  que  soit  ce  résultat,  n'allez  point,  Messieurs, 
vous  en  enthousiasmer  trop  promptement.  Nous  avons  une  revue  à 
publier,  et  c'est  un  entant  qui  coûte  cher  à  faire  vivre.  Nous 
voudrions,  comme  nous  avons  fait  les  années  précédentes,  publier 
deux  fascicules  par  an,  deux  fascicules  comprenant  chacun  dix  à 
douze  feuilles  d'impression,  avec  quelques  illustrations.  Or,  un 
tel  volume  —  de  35o  à  38o  pages  environ  —  constitue  une 
dépense  sérieuse.  Je  ne  voudrais  pas  empiéter  sur  le  rôle  de  notre 
ministre  des  finances  en  vous  accablant  de  trop  de  chiffres  précis. 
Mais  enfin,  une  feuille  d'impression,  cela  coûte  aujourd'hui 
5oo  francs  environ.  Dix  à  douze  feuilles,  si  je  sais  multiplier, 
coûtent  de  5,ooo  à  6,000  francs,  et  deux  fascicules  par  an 
reviennent  donc  à  10.000  ou  1 2.000  francs  environ.  1 9,000  francs 
de  dépenses  pré\ues,  un  millier  de  francs  en  caisse,  il  y  a  entre 
les  deux  chiffres  quelque  écart.  Et  voilà  en  quoi  notre  situation 
financière,  si  satisfaisante  qu'elle  paraisse  pour  le  présent  immé- 
diat, ne  laisse  pas  d'être  assez  inquiétante  pour  l'avenir  prochain. 

rde  ne  m'en  alarme  point  cependant.  Le  passé  nous  est  ici  le 
gage  et  la  sécurité  de  l'avenir.  Si  vous  estimez,  Messieurs,  comme 
vous  l'avez  toujours  estimé  depuis  deux  ans,  que  la  Société  des 
Etudes  arméniennes  fait  une  besogne  utile,  si  vous  pensez,  comme 
vous  l'avez  toujours  pensé,  que  son  œuvre  scientifique  sert  de  façon 
efficace  les  intérêts  et  les  droits  de  TArménie,  vous  ne  voudrez 
point  assurément  que  cette  œuvre  fléchisse  et  risque  de  périr.  Vous 
ferez,  en  payant  exactement  vos  cotisations,  la  joie  de  noire  tréso- 
rier. \ous   comblerez   d'aise  votre  bureau   en  amenant  par  une 
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active  propagande  de  nouveaux  adliérenls  à  la  Société.  Surtout, 
vous  Taiderez  en  lui  prouvant  que  la  source  des  libéralités  qui  lui 
ont  permis  de  vivre  n'est  point  tarie.  Un  empereur  byzantin  de 
mes  amis  disait  que  adonner  aux  églises  c'est  prêter  à  Dieui^. 
Je  dirais  volontiers,  à  pou  près  de  même,  que  donner  à  la  Société 
c'est,  dans  l'espèce,  prêter  à  la  patrie  :  car  la  patrie  arménienne 
n'oubliera  pas  ce  que  ses  fils,  sur  ce  terrain  comme  sur  tant 
d'autres,  auront  fait  pour  elle,  et  comment,  parle  progrès  des 
études  arméniennes,  ils  auront,  travaillé  —  et  bien  travaillé  — 
pour  la  cause  de  l'Arménie,  w 

L'Administrateur  rend  compte  de  l'activité  de  la  Société  en  ces 
termes  : 

«Messieurs, 

tfLa  Société  des  Études  arméniennes  entre  dans  la  troisième 
année  de  son  existence  sous  des  auspices  encourageants. 

r Votre  bureau  a  tenu  ses  engagements  en  |)ublianl ,  à  raison 
de  deux  fascicules  par  an,  le  tome  premier  de  notre  Revue. 
De  pareilles  impressions  entraînent  à  des  frais  considérables,  et 
le  bureau  n'aurait  pu  envisager  une  telle  dépense  s'il  n'avait  eu 
à  sa  disposition  que  les  seules  cotisations  des  membres  de  la 
Société.  M.  le  Président  vient  de  vous  signaler  les  dons  généreux 
qui  ont  permis  de  faire  face  à  ces  dépenses. 

tf  Je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  tous  les  membres  de  la 
Société,  comme  je  le  suis  du  bureau,  en  adressant  un  cordial 
merci  à  M.  le  Trésorier.  Par  sa  iibe'ralité,  par  les  avances  de  fonds 
aimablement  consenties  cliaquo  fois  que  les  circonstances  finan- 
cières l'exigeaient,  M.  Lacroix  s'est  acquis  auprès  de  chacun  de 
nous  un  titre  de  reconnaissance  que  nous  n'oublierons  jamais. 
Je  joins  mes  remerciements  personnels  à  ceux  que  vient  de  lui 
adresser  M.  le  Président. 

«Sans  avoir  encore  atteint  —  à  beaucoup  près  -  le  nombre 
d'adhérents  et  d'abonnés  qui  serait  nécessaire  pour  assurer  sou 
fonctionnement  normal,  noire  Société  s'est  développée  d'uue 
manière  satisfaisante. 

ffElle  compte  à  ce  jour,  211  membres,  tant  actifs  que  bien- 
faiteurs, donateurs  el  honoraires.  Le  chiffre  des  abonnements  est 
de  70. 

ffPour  |)eu  que  la  propagande  ne  se  ralentisse  pas.  et  que  le 
recrutement  de  nouveaux  membres  aille  en  augmentant,  l'avenir 


37G  SOCIÉTÉ    DES    ÉTUDES    ARilÉMENNES. 

de  la  Société  des  Études  arméniennes  est  assuré.  Il  lui  faut  une 
somme  annuelle  de  12,000  francs  pour  parer  aux  frais  d'im- 
pression de  notre  périodique  et  à  de  minimes  dépenses  dont  le 
total  finit  par  former  une  somme  respectable.  Votre  bureau  vous 
fait  confiance  ;  il  sait  que  le  passé  répond  de  l'avenir. 

«Deux  ans  n'étaient  pas  révolus  dans  l'existence  delà  Société 
des  Études  arméniennes,  que  déjà  la  mort  frappait  à  notre  porte. 
Le  10  novembre  1921,  Gédéon  Huet  prenait  tristement  congé 
de  la  vie. 

«Excellent  romaniste,  philologue  de  premier  ordre,  Huet 
n'avait  manqué  aucune  occasion  de  témoigner  l'intérêt  qu'il  portait 
aux  études  arméniennes. 

«Lorsque  je  fus  chargé,  avec  quelques  collaborateurs,  de  pu- 
blier La  Voix  de  V Arménie,  ma  première  pensée  fut  de  m'adresser 
à  Huet  et  d'assurer  à  ce  nouveau  périodique  une  collaboration  aussi 
pre'cieuse.  La  de'marche  ne  fut  pas  vaine  et,  dès  le  numéro  du 
1 5  avril  1918,  La  Voix  de  V Arménie  publiait  de  lui  une  excellente 
étude  sur  Les  Contes  populaires  d'Arménie.  Sa  collaboration  ne  se 
serait  pas  bornée  à  ce  seul  article  si  la  vie  de  cette  jeune  revue 
n'avait  été  aussi  éphémère. 

«Lorsque,  dans  le  courant  de  l'automne  1919,  nous  arrêtâmes , 
M.  Meillet  et  moi ,  le  but  de  la  Société  et  le  plan  de  la  Revue  des 
Etudes  arméniennes ,  une  large  place  fut  re'servée  au  folklore  armé- 
nien et  à  ses  rapports  avec  les  folklores  orientaux  et  occidentaux. 
Dès  le  premier  numéro  de  notre  périodique,  Huet  fournissait  une 
importante  contribution  à  ces  études  par  son  article  sur  l'Arménie 
dans  Bovon  de  Hantone. 

«  Quelques  jours  avant  sa  mort ,  Huet  me  remettait  le  manuscrit 
d'une  étude  magistrale  sur  le  roman  médiéval  de  Fanuel,  qu'il 
destinait  à  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  et  il  ajoutait,  avec  sa 
bonne  grâce  coutumière,  que  ce  serait  ensuite  le  tour  de  la  Revue 
des  Etudes  arméniennes,  me  promettant  de  rédiger,  dès  que  ses 
forces  le  lui  permettraient,  une  nouvelle  étude  sur  une  légende 
commune  à  l'Occident  et  à  l'Arménie. 

«La  mort  nous  en  a  privés.  Cependant,  la  dernière  page  sortie 
de  sa  plume  nous  était  destinée.  Je  lui  avais  parlé,  un  jour,  du 
projet  de  faire  une  communication  sur  une  forme  arménienne  du 
thème  des  amants  malheureux.  Il  y  prit  un  vif  intérêt  et  me 
déclara  qu'il  y  avait  lieu,  dans  cette  étude,  de  faire  état  du  conte 
chinois  des  deux  petits  papillons  jaunes.  Ce  conte  avait  été  noté 
en  son  temps  dans  une  traduction  hollandaise.  Huet  employa  ses 
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dernières  forces  à  traduire  en  français  cette  version  hollandaise. 
Une  de  ses  dernières  pensées  aura  ainsi  été  consacrée  à  TArménie. 
La  Société  des  Études  arméniennes  perd  en  lui  un  de  ses  plus 
iidèles  et  l'un  de  ses  plus  précieux  collaborateurs. 

ffDe  tels  vides  ne  se  comblent  pas  aisément.  Et  cependant,  il 
nous  faut  songer  à  l'avenir.  De  précieux  concours  nous  sont 
assurés.  M.  Casanova,  professeur  au  Collège  de  France,  nous  des- 
tine une  imporlanle  étude  sur  le  rôle  historique  des  vizirs  armé- 
niens d'Egypte  sous  les  Fatimides. 

«Notre  confrère.  M.  Gabriel  Millet,  directeur  d'éludés  à 
l'École  des  hautes  études,  nous  donnera  un  article  sur  l'art  ar- 
ménien dès  que  les  dessins  et  documents,  qui  hii  ont  été  promis 
par  M.  Fetvadjian,  auront  été  mis  à  sa  disposition. 

rM.  Grappin,  professeur  de  polonais  à  l'Ecole  nationale  des 
langues  orientales  vivantes,  nous  réserve  une  étude  historique  sur 
les  colonies  arméniennes  de  Pologne,  en  établissant  cette  mono- 
graphie sur  les  sources  polonaises. 

^Enfin,  notre  confrère,  M.  J.Mathorez,  inspecteur  des  finances, 
fera  prochainement  à  un  Congrès  à  Marseille  une  communication 
sur  les  éléments  de  population  orientale  en  France  au  cours  du 
xix'^  siècle;  il  destine  à  notre  Société  la  partie  de  son  travail  qui 
concerne  les  éléments  arméniens  introduits  en  France  pendant  le 
xix^  et  les  premières  années  du  xx"  siècle,  et  dans  cette  page  d  his- 
toire vous  aurez  plaisir  à  apprendre,  entre  autres  choses,  (ju'une 
notable  partie  des  mamelouks  venus  en  France  à  la  suite  du 
vainqueur  des  Pyramides  étaient  des  Arméniens. 

ccL'avenir  scientifique  de  la  Revue  des  Etudes  arméniennes  est 
assuré.  Ou'il  en  soit  de  même  de  son  avenir  linancicr,  et  toute 
inquiétude  disparaîtra,  relative  à  la  destinée  de  la  Société  des 
Études  arméniennes  en  France. -^ 

M.  Lacroix,  trésorier,  présente  les  comptes  pour  l'exercice 
financier  1921,  qui  se  répartissent  ainsi  : 

lŒCETTES. 

Versements  de  7  meraltrcs  donateurs 1 1 ,000  00 

Versements  de  6  membres  bienfaiteurs 1 , .5  10  00 

Cotisations  de  iGti  membres  souscripteurs 3,3ao   00 

Cotisations   de    27    membres   souscripteurs    pour 

5ao  00 

iqao c 

n     •                  •  *•  «-                                      ....  100  00 

Boni  sur  souscriptions 

Total  des  recettes j6,3oâ  00       iC.,3(.5' 00' 
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DÉPENSES. 

Facture  imprimerie  Guillaume 1 70'  00" 

Facture  imprimerie  Brun  et  G" Z106  00 

Imprimerie  ^ationa^e  (3^  et  k^  fascicules) 9»  198  60 

Facture  Geuthner  (frais  d'envoi) 167  60 

Ensemble  pour  impressions ..  .  9,987  20         9>937  ao 


Remboursements  à  M.  Geuthner  (2  abonnements). 

Timbres-poste  et  quittances 

Remijoursement  à  M.  Macier  (frais  de  bureau  et 

divers) 

Remboursement  d'erreurs  de  caisse 

Photographies  et  projections 

Gratifications  au  concierge  et  à  l'appariteur 


5o' 

00 

1 1 1 

00 

391 

25 

100 

00 

1 10 

00 

30 

00 

Ensemble  pour  divers 


Remboursement  du  solde  débiteur  au  3i  décembre  1920 i,563   3o 


Total  des  dépenses 1 6,283   76 

En  caisse  au  1"^  janvier  1922 1,039   3  5 


Total  égal  aui  recettes i6,3o5   00 


M.  A.  Meillet  expose   rétymologie  de  Nahapet  et  de  Nakkarar 
(voir  supra,  p.  1-2). 

^^.  F.  Macler  Ht  un  mémoire  sur  une  forme  arménienne  du 
thème  des  «amants  malheureux^   (voir  supra,  p.  91-116). 

La  séance  est  levée  à  18  heures  3a. 


SEANCE  DU  16  JUIN  1922. 

Présidence  de  M.  Charles  Diehl,  président. 

Etaient  présents  : 
M""  Zabel  Essayan,  Xénie  Khatiisian,  M"*  Dolorès  Zohrab. 

MM.  Adontz,  D""  Allaverdy  fils.  Paul  Alphande'ry,  Barrau-Dihigo, 
K.  .1.  Basmadjiau,  H.  Berbérian,  David  bêk.  J.  Dehuue,  Charles 
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Diehl,  Ms"^  Graffin,  Paul  Geuthner,  D'   Kergoyan,  Alexandre 
khatissian,    général    korganoff,    1.    Kotcharian ,  H.   Lacroix, 

F.  Macler,  L.  Maries,  J.  Mathorez,  A.  Meillet,  E.  Mouradiau, 
D'Neurouz,  Léon  Pacbalian,  M.  Papadjanian,  V.  Pastakean, 

G.  Sinapian,  N.  Ter-Mikélian ,  A.  Tchobanian,  Vatchian. 

S'étaient  excusés  : 
Méroujan  Barsamian,  Paul  Boyer,  Gustave  Schlumberger. 

Le  Président  prononce  Tallocution  suivante  : 

tf  Messieurs, 

«Un  récent  voyage  ni"a  conduit,  sinon  en  Arménie,  du  moins 
cbez  les  Arméniens.  J'ai  eu.  à  Constantinople,  l'bonneur  et  le 
plaisir  très  grand  d'être  reçu  par  le  Cercle  arménien,  et  de  cette 
réception  cordiale  et  affectueuse,  de  ces  entretiens  avec  des  hommes 
intelligents,  artistes,  patriotes,  dont  plusieurs  sont  parmi  les  colla- 
borateurs de  notre  Bévue,  j'ai  rapporté,  est-il  besoin  de  vous  le 
dire,  le  meilleur  et  le  plus  reconnaissant  souvenir.  J'en  ai  rapporté 
aussi,  bêlas!  des  nouvelles  assez  inquiétantes.  On  m'a  dit  — et 
je  voudrais  espérer  qu'on  a  exage'ré  —  que  les  monuments  de 
l'ancienne  capitale  arménienne,  de  la  ville  royale  d'Ani,  toutes  ces 
églises  admirables  encore  dans  leurs  ruines,  (ju'édilièrent  les  rois 
arméniens  du  moyen  âge,  sont  impitoyablement  détruites  par  le 
fanatisme  aveugle  des  musulmans.  On  m'a  dit  —  et  je  voudrais 
espérer  encore  qu'on  a  exagéré  —  ([ue  la  belle  église  d'Agtliamar 
aux  façades  si  curieusement  décoiées  de  sculptures,  avait  été  rasée 
et  détruite.  Et  on  m'a  demandé  d'élever  la  voix  pour  protestei' 
contre  de  tels  actes  de  vandalisme,  pour  tàcber  de  sauver  ce  qui 
reste  des  monuments  glorieux  du  passé  de  l'Arménie.  Je  ne  sais 
pas  avec  exactitude  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  ce  qu'il  y  a  d'excessif  peut- 
être  dans  ces  informations,  mais  je  sais  bien  quel  acte  de  vandalisme 
serait  une  telle  destruction.  Ani  est.  pour  l'Arménie,  quelijue  chose 
de  comparable  à  ce  qu'était  pour  nous  la  cathédrale  de  Heims.  Et 
personne  ne  saurait  excuser  la  rage  absurde  —  et  inutile  —  qui, 
non  contente  de  fra[)per  les  hommes,  s'attacjue  aux  choses,  et  croit 
anéantir  un  peuple  en  s'efi()rçant  (raiiéanlir  les  œuvres  d'art  où 
revit  son  passé..,.  Mais  je  veux  espérer  encore  que  l'inquiétude  pa- 
triotique de  mes  informateurs  exagérait  le  mal  ej  transformait  en 
réalités  lamentables  des  appréhensions  tiop  légitimes,  nées  de 
quelques  dévastations  accidentelles. 
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«De  celte  visite  aux  Arméniens  de  Constanlinuplu  je  vous 
rapporte  une  autre  nouvelle,  pius  réconfortante  celle-là.  Un  certain 
nombre  d'abonnements  nouveaux  ont  été,  à  l'occasion  de  cette 
réunion,  souscrits  à  notre  Revue,  et  ce  m'est  une  occasion  toute 
naturelle  de  vous  parler  d'elle.  Vous  avez  tous  reçu,  ces  jours  der- 
niers, le  1**^  fascicule  du  tome  II  et  vous  en  avez  assurément 
apprécié  l'intérêt  et  la  diversité.  Je  vous  ai  dit  bien  des  fois  déjà 
tout  ce  que  cette  publication  doit  au  zèle  infatigable  de  son  admi- 
nistrateur M.  Macier  et  comment,  sans  lui.  probablement ,  la  Revue 
n'existerait  pas.  Vous  savez  avec  quelle  ardeur,  quelle  habileté, 
quelle  ténacité  il  s'acquitte  de  cette  lourde  tâche  de  faire  vivre 
notre  Revue,  et  je  suis  sur  d'être  votre  interprète  en  lui  expri- 
mant, en  votre  nom,  notre  reconnaissance.  Mais  peut-être  lui 
devons-nous  quelque  chose  de  plus  :  c'est  de  l'aider  dans  la  mesure 
de  nos  forces.  Or,  comment  l'aiderons-nous  ?  Vous  savez  ce  que 
coûte  un  fascicule  de  notre  Revue  :  6,000  francs  environ.  Celui 
qui  vient  de  paraître  a  absorbé  toutes  nos  ressources  et  vous  savez 
que  l'Imprimerie  Nationale  —  en  maison  prudemment  adminis- 
trée —  fait  payer  d'avance  les  travaux  qu'on  lui  commande. 
Comment  suffirons-nous  aux  frais  du  2"  fascicule  de  l'année?  un 
fascicule  très  intéressant ,  j'en  ai  vu  le  sommaire.  C'est  le  grave  pro- 
blème qui  se  pose  pour  votre  administrateur  et  qui  lui  donne 
([uelque  souci.  Je  sais  bien  qu'en  une  telle  matière  les  précédents 
nous  ont  appris  qu'il  faut  se  lier  à  la  Providence  :  nous  avons 
toujours  rencontré  jusqu'ici,  sous  la  forme  de  généreux  donateurs, 
des  manifestations  éclatantes  de  la  sollicitude  providentielle.  J'es- 
père que  cette  fois  encore  elles  ne  nous  manqueront  pas.  Mais  ce 
sont  là  des  ressources  exceptionnelles,  (|ue  j'attends  avec  confiance 
et  auxquelles  je  fais  appel  avec  la  certitude  d'être  entendu.  A  côté 
d'elles  nous  avons,  comme  toute  Société,  d'autres  ressources 
normales  :  ce  sont  nos  cotisations.  Or,  Messieurs,  elles  nous 
arrivent  bien  lentement,  ces  cotisations,  et  avec  bien  des  retards, 
et  cela  met  bien  du  trouble  dans  les  finances  de  notre  Société. 
Nous  demandons  très  instamment  aux  membres  de  la  Société  de 
verser  dans  les  premiers  mois  de  l'année  leur  cotisation.  Nous  vous 
demandons  aussi  à  tous  de  tâcher,  par  une  active  propagande, 
d'augmenter  le  nombre  de  ces  cotisations.  Si  vous  voulez  que  notre 
Société  vive  —  et  elle  mérite  de  vivre — ayez  à  cœur  de  lui  constituer, 
le  plus  tôt  possible,  un  budget  régulier,  ne  fût-ce  que  pour  éviter 
à  votre  Président  la  tâche  uu  peu  ingrate  de  sembler,  à  chacune 
de  nos  réunions,  n'avoir  qu'un  seul  souci  :  celui  de  tendre  la 
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main  pour  recevoir  des  aumônes.  Je  sais  bien  que  solliciter  pour 
une  œuvre  scientifique  telle  que  la  nôtre,  c'est  à  peine  solliciter 
et  qu'on  peut  le  faire  sans  trop  de  gène.  Mais  je  voudrais  tout  de 
même  pouvoir  saluer  le  jour  prochain  où  notre  Société  aura  ses 
moyens  de  vivre  assurés.  Aidez-nous  à  les  trouver,  Messieurs, 
pour  l'Arménie  et  pour  la  Science. t? 

M.  Meillet  étudie  les  mots  Njdeh  et  Njkahem,  d'origine  parlhe 
{supra,  p.  2  33). 

M.  J.  Mathorez  fait  une  communication  sur  les  éléments  armé- 
niens de  la  population  française  au  xix"  siècle  [supra,  p.  2 9 3). 

Me--  Graffin  dépose  le  fascicule  1  du  tome  XVI  de  la  Patrohgia 
orientalis,  confenaut  le  mois  de  tri;  du  synaxaire  arménien  de 
Ter  Israël. 

La  séance  est  levée  à  1 8  heures. 
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